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1,  JOSn-CHARliS  DUCUARIHË 


ET    SOIsT    <^"CJT7"I^E. 


CHAPITKE  1. 
JEUNESSE  DE  M.  DLCHARME.  * 

Premières  années. 

Monsieur  Ducharme  naquit  à  Lachine,  le  10  janvier 
4786.  Il  était  fils  du  capitaine  Dominique  Ducharme 
et  de  Marguerite  Chariebois,  native  de  la  Pointe-Glaire. 

Sa  famille,  en  Canada,  remonte  presqu'à  l'origine 
de  la  colonie,  son  trisaïeul,  Fiacre  Ducharme,  étant 
venu  s'établir  à  Montréal  en  1653  ;  plusieurs  de  ses 


*  N.  B. — Pour  composoi'  cette  esquisse  biographique  de  la  jeu- 
nesse de  M.  Ducharme,  outre  les  traditions  qui  se  sont  conservées 
vivaces  dans  notre  maison,  voici  quelles  sont  les  sources  princi- 
pales où  nous  avons  puisé:  1°  Une  biographie  de  M.  Ducharme- 
par  M.  J.-B.  St-Germain,  curé  de  St-t^aurent  ;  2°  Une  seconde 
biographie  de  M.  Ducharme,  par  M.  L.  Dagenais,  quatrième 
supérieur  du  Séminaire  de  Sie-Thérèse  ;  3"  Les  archives  de  l'évè- 
ché  de  Montréal  ;  4°  Le  Mémorial  de  l'éducation,  par  le  Dr  J.-B. 
Meilleur  ;  5°  Le  Répertoire  général  du  clergé,  par  l'abbé  C.  Tan- 
guay  ;  6"  L'Annuaire  de  Ville-Marie,  par  M.  L.-A.  Huguet-Latour, 
7"  L'Histoire  du  Séminaire  de  Si-Hyacinthe  ;  8'^  Une  étude  bio- 
graphique sur  le  capitaine  Dominique  Ducharme,  par  M.  Panta- 
léon  Hudon.  De  plus  nous  devons  nos  meilleurs  remercieme;its 
à  M.  P.  Deguire,  directeur  du  collège  de  Montréal,  et  à  M.  N. 
Piché,  curé  de  Lachine,  pour  les  renseignements  qu'ils  nous  ont 
communiqués  avec  une  si  grande  bienveillance. 
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ancêtres,  entre  autres  Claude  et  Louis  Ducharme,  clan& 
la  défense  du  pays  contre  les  Anglais  et  les  Iroquois,. 
payèrent  noblement  à  la  patrie  leur  tribut  de  bravoure 
et  de  sang  ;  un  plus  grand  nombre  encore  de  ses  pa- 
rents se  distinguèrent  dans  des  voyages  aventureux 
aux  lointaines  contrées  de  rOue>t.  Son  père,  le  capi- 
taine Dominique,  rendit  d'imporu  its  services  au  gou- 
vernement sous  l'administration  de  sir  George  Prévost. 
Il  était  un  des  plus  braves  cultivateurs  de  Lachine,  où,, 
par  la  franchise  et  l'honnêteté  de  son  caractère,  il 
exerçait  une  grande  influence  sur  ses  comparoissiens  ; 
il  vécut  entouré  de  l'estime  et  du  respect  non  seule- 
ment de  ses  amis  et  de  ses  voisins,  mais  de  tous  ceux 
qui  le  connurent,  et,  longtemps  encore  après  sa  mort, 
on  rappelait  le  souvenir  de  son  esprit  et  de  ses  origina- 
lités. 

Le  lendemain  de  sa  naissance,  ses  pieux  parents  le 
firent  porter  à  l'église  pour  y  recevoir  le  sacrement  de 
la  régénération  ;  il  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux 
par  Alexis  Roi-Portelance  et  Josette  Pominville,  son 
épouse  ;  le  prêtre  qui  versa  sur  son  front  les  eaux  du 
baptême,  fut  M.  Antoine  Gallet,  curé  du  lieu.  Par  une 
coïncidence  assez  singulière,  à  l'époque  de  la  naissance 
du  futur  curé,  on  était  à  faire  les  démarches  nécessai- 
res pour  l'érection  de  cette  paroisse  de  Ste-Thérèse, 
qu'il  devait  conduire  et  édifier  pendant  de  si  longues 
années.  Il  reçut  au  baptême  les  noms  de  Charles  et 
de  Joseph,  véritable  pronostic  de  ce  que  seraient  plus 
tard  sa  vie  et  ses  œuvres  :  en  effet,  ne  devait-il  pus 
imiter  l'époux  de  Marie  dans  sa  simplicité,  sa  pauvreté, 
son  travail,  son  dévouement  humble  et  obscur?  Et  ne 
marcha-t-il  pas  sur  les  traces  du  grand  évêque  de  Mi- 
lan, en  élevant,  d'après  les  règles  du  saint  concile  de 
Trente,  un  de  ces  sanctuaires  bénis  oii  vient  s'abriter 
la  jeunesse  studieuse  et  sacerdotale  ? 

Lachine  est  une  des  plus  agréables  localités  des  en- 
virons de  Montréal  ;  elle  est  devenue,  pendant  la  saison 
des  chaleurs,  le  rendez-vous  des  familles  à  l'aise  de  h» 
grande  cité,  qui  vont  y  chercher  le  frais,  l'ombrage,  la 
verdure,  l'eau  et  le  grand  air.    La  maison  paternelle 
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de  M.  Ducharme  s'élevait  à  l'endroit,  connu  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  «  terre  des  Ducharme,  » 
à  un  mille  environ  au-dessus  de  l'église  actuelle, 
près  de  l'emplacement  qu'occupe  la  gare  du  Grand- 
Tronc.  De  là,  se  déroule  devant  nous  le  panorama  le 
plus  riche  et  le  plus  varié  ;  le  regard  s'étend,  au  loin 
ut  au  large,  sur  la  vaste  nappe  d'eau  du  lac  St-Louis  ; 
là-bas,  à  l'horizon,  se  dessine  la  ceinture  bleuâtre  des 
grands  bois  de  l'île  Perrot,  de  Beauharnois  et  de  Cha- 
teauguay  ;  en  face,  à  travers  le  feuillage,  se  montre 
pittoresque  et  riant  le  village  iroquois  de  Caughna- 
waga,  avec  son  temple  antique  et  son  clocher  argentin  ; 
des  ormes  séculaires  ombragent  les  hautes  falaises  où 
r'élevaient,  au  temps  jadis,  le  moulin  des  seigneurs,  le 
vieux  fort  et  l'église  paroissiale  ;  jour  et  nuit,  on  en- 
tend le  murmure  monotone  et  solennel  qui  monte, 
avec  les  brumes,  au-dessus  des  rapides  et  des  flots 
bouillonnants. 

Tel  fut  le  cadre  de  poésie  et  de  grandeur  qui  entoura 
le  berceau  de  M.  Ducharme.  Cette  belle  nature,  dont 
il  avait  sous  les  yeux  le  spectacle  journalier,  ne  put 
que  développer  chez  lui  cette  imagination  brillante  et 
cette  vive  sensibilité  dont  le  ciel  l'avait  doué,  ainsi  que 
ce  goût  prononcé  que  toujours  il  montra  pour  la  vie 
champêtre,  la  solitude  des  bois  et  le  calme  majestueux 
de  nos  grandes  forêts. 

Au  collège  St-Baphaël. 

Après  avoir  reçu  chez  ses  parents  les  premiers  élé- 
ments de  l'instruction,  dès  l'âge  de  douze  ans,  au  mois 
d'octobre  1798,  il  fut  envoyé  à  Montréal,  pour  faire 
son  cours  classique  au  collège  St-Raphaël,  tenu  sous 
les  auspices  et  la  direction  des  MM.  de  St-Sulpice. 

Ce  collège  s'élevait  sur  la  place  Jacques-Cartier  ; 
c'était,  ni  plus  ni  moins,  l'ancien  château-Vaudreuil, 
que  le  gouverneur  de  ce  nom  avait  fait  construire  en 
1723,  et  que,  en  1773,  la  Fabrique  de  Montréal  ache- 
tait pour  le  faire  servir  à  des  fins  d'éducation.  A  celte 
époque,  M.  Chicoineau  en  était  le  directeur. 
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En  francliissant  le  seuil  de  cette  maison,  Ducharme 
se  trouvait  à  entrer  en  contact  avec  plusieurs  jeunes 
gens  de  talent  qui,  dans  la  suite,  tirent  leur  marque, 
soit  dans  l'Eglise,  soit  dans  l'Etat  :  M.  J.  B.  St-Germain, 
mort  curé  de  St-Laurent  ;  M.  P.  Migneault,  fondateur 
du  collège  de  Chambly  ;  l'hon.  D.  B.  Viger,  qui  fut 
l'un  de  nos  plus  habiles  jurisconsultes,  et  joua  un  rôle 
très  important  dans  la  politique  du  pays  ;  l'hon.  F. 
Quesncl  ;  l'hon.  juge  O'Sullivan  ;  M.  Louis  Viger, 
avocat  de  réputation  ;  et  M.  Jacques  Viger,  le  savant 
archéologue,  premier  maire  de  Montréal,  et  comman- 
deur de  l'ordre  romain  de  St-Grégoire. 

Dans  le  monde. 

Cependant,  ce  premier  essai  dans  la  carrière  de  la 
science  ne  fut  pas  de  longue  durée;  bientôt  il  se  dé- 
goûta de  ses  études.  Est-ce  que,  par  hasard,  l'attrait 
de  ces  voyages  aux  pays  d'en  haut,  dont  il  avait  si  souvent 
entendu  le  récit  fantastique  au  sein  de  sa  famille,  le 
faisait  rêver  à  une  plus  grande  liberté?  Avait-il  l'in- 
tention de  suivre  rexem|)le  de  tant  de  ses  parents  qui, 
presque  au  retour  de  chaque  printemps,  s'embar- 
quaient dans  les  grands  canots  pour  les  lacs  et  les  prai- 
ries du  Nord-Ouest  ?  ou  voulait-il  tout  simplement 
retourner  aux  douceurs  du  foyer  et  aux  paisibles  tra- 
vaux des  champs  ?  toujours  est-il  que,  quelques  semai- 
nes seulement  après  la  rentrée  des  élèves,  il  faisait  ses 
adieux  au  collège,  pour  reprendre  joyeux  le  chemin  de 
la  maison  paternelle. 

Deux  ans  plus  tard,  son  père  le  plaçait  chez  un  res- 
pectable marchand  de  Montréal  ;  et  dans  cette  maison 
de  commerce,  il  passa,  en  qualité  de  commis,  trois 
années  entières.  H  aimait  dans  la  suite  à  rappeler 
cette  circonstance  de  sa  vie,  où  il  apprit,  quoique  jeune, 
à  connaître  le  monde  pour  le  dédaigner. 

Sa  conduite,  dans  le  siècle,  ^ut  celle  d'un  bon  et 
brave  jeune  homme  ;  il  sut  choisir  la  société  de  ses 
amis,  et  il  ne  cessa  d'entretenir  des  rapports  intimes 
avec    ses    anciens    maîtres    du    collège     St-Raphaël. 
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Pour  ineltre,  sans  doute,  sa  jeunesse  à  l'abri  des 
écueils  et  des  dano^ers,  il  entra,  à  peine  à^â»  de  seize  ou 
dix-sept  ans,  dans  une  pieuse  association,  la  Congréga- 
tion  des  hommes  de  Ville-Marie^  ce  qui  ne  fait  pas  peu 
reloge  de  sa  religion  et  de  son  caractère.  Là-dessus 
nous  avons  son  propre  témoignage  ;  il  écrivait  à  Mgr 
Lartigue,  en  1822:  ((Depuis  que  j'ai  connu  la  famille 
Yiger  (c'est-à-dire  dans  le  temps  que  j'étais  au  comptoir 
et  que  j'appartenais  à  la  Congrégation  des  hommes),  j'ai 
toujours  conservé  du  respect  pour  cette  famille  dont 
plusieurs  membres  étaient  de  cette  pieuse  société.» 

Au  collège  de  Montréal. 

Au  mois  d'octobre  1804,  Ducharme  reprit  son  cours 
d'études,  bien  décidé,  cette  fois,  à  le  terminer.  Il  avait 
dix-huit  ans.  Dans  ce  temps-là,  la  rentrée  des  classes 
se  faisait  au  mois  d'octobre,  et  la  sortie  n'avait  lieu  que 
vers  le  milieu  d'août.  On  avait  conservé  sur  ce  point 
la  vieille  coutume  de  France,  où  les  élèves  passent 
chez  leurs  parents  le  mois  de  septembre,  le  plus  déli- 
cieux des  mois,  la  joyeuse  saison  du  raisin  et  des  ven- 
danges. Chez  nous,  les  chaleurs  tropicales  de  la  cani- 
cule, petit  à  petit,  ont  reculé  la  sortie  aux  premiers 
jours  de  juillet,  voire  même  à  la  dernière  semaine  de 
juin.    Espérons  que  nous  en  resterons  là. 

L'année  précédente,  le  collège  St-Raphaël  était  de- 
venu la  proie  des  flammes  ;  et  depuis  lors  les  classes 
s'étaient  continuées  dans  les  appartements  du  sémi- 
naire, près  de  l'église  de  la  Grand' paroisse.  C'est  là 
que  le  nouvel  élève  fit  ses  éléments  latins  et  sa  syntaxe  ; 
mais,  au  commencement  de  sa  méthode,  le  20  octobre 
1806,  il  entrait  avec  ses  confrères  dans  le  beau  et  grand 
collège,  que  les  Messieurs  de  S.  Sulpice  venaient  de 
faire  construire  dans  cette  partie  de  la  ville,  nommée 
le  Griffinton.  Il  y  fit  successivement  toutes  ses  classes, 
sans  aucune  Interruption;  et  en  1811,  à  la  fin  de  sa 
dernière  année  de  philosophie,  il  se  décidait  à  se  con- 
sacrer à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  est  probable 
qu'il  n'était  retourné  au  collège  que   pour  obéir  à  une 
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voix  intérieure,  qui  l'appelait  à  se  dévouer  au  service 
des  autels. 

Le  collège  de  Montréal  possédait  alors,  comme  tou- 
jours du  reste,  un  corps  de  directeurs  et  de  professeurs 
lout  à  fait  distingués.  La  révolution  française,  ayant 
forcé  le  clergé  à  s'expatrier,  avait  jeté  sur  nos  bords 
un  grand  nombre  de  prêtres  éminents  par  leur  science 
et  leurs  vertus.  A  la  tête  du  Séminaire,  comme  supé- 
rieur, était  M.  Roux,  Vicaire  Général,  prêtre  vénéra- 
ble, qui  passait  à  bon  droit  pour  l'un  des  plus  instruits 
et  des  plus  éloquents  de  son  temps. 

Au  collège,  le  directeur  était  M.  Roque,  que  tous 
s'accordaient  à  considérer  non  seulement  comme  un 
homme  érudit,  mais  encore  comme  un  saint.  C'est 
surtout  dans  ses  instructions  religieuses,  données  aux 
élèves  des  classes  supérieures,  sous  forme  de  grand 
catéchisme,  qu'on  avait  occasion  d'admirer  son  profond 
savoir,  et  la  vivacité  de  sa  foi.  Doué  d'une  grande  fa- 
cilité d'expression,  ayant  une  diction  pure  et  correcte, 
il  expliquait  les  saintes  Ecritures  et  la  doctrine  catholi- 
que avec  netteté,  justesse  et  précision.  Ses  conférences, 
bien  que  familières  et  simples  dans  la  forme,  étaient,  à 
vrai  dire,  de  véritables  cours  de  théologie,  où  le  dogme 
et  la  morale  se  trouvaient,  d'une  manière  on  ne  peut 
plus  claire,  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Ses  rai- 
sonnements, toujours  solides,  toujours  inattaquables, 
ne  laissaient  jamais  dans  l'esprit  de  son  jeune  audi- 
toire le  moindre  doute,  ni  la  plus  légère  hésitation. 
De  plus,  vu  la  bonté  et  la  fermeté  de  son  caractère,  on 
peut  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  jamais  di- 
recteur ne  jouit  davantage  de  l'aftection  et  du  respect 
de  ses  élèves. 

Dans  l'enseignement,  en  première  ligne,  se  faisaient 
remarquer  M.  Boussin,  professeur  des  Humanités  ;  M. 
Satin,  professeur  de  Belles-Lettres;  M.  Rivière,  pro- 
fesseur de  Rhétorique,  et  M.  Houdet,  professeur  de 
Philosophie.  Plusieurs  de  ces  hommes  vraiment  sa- 
vants avaient  rédigé  eux-mêmes,  pour  l'instruction  de 
leurs  élèves,  des  traités  d'un  mérite  tout  à  fait  supé- 
rieur.   Leur   profonde   érudition,   leur   longue  expé- 
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rieuce,  leurs  qualités  personnelles,  l'autorité  de  leurs 
vertus,  ainsi  que  leur  zèle  et  leur  dévouemenî,  les  met- 
taient à  même  de  remplir  les  différents  devoirs  de  leur 
charge  avec  un  succès  plus  qu'ordinaire. 

Tels  furent  les  directeurs  et  les  professeurs  de  M. 
Ducharme.  Est-il  étonnant  que,  sous  la  conduite  de 
^Miides  aussi  expérimentés,  un  jeune  homme  heureuse- 
ment doué  du  côté  de  la  nature,  réfléchi,  plein  d'ar- 
deur, ait  fait  de  rapides  progrès  ?  qu'il  ait  vu  s'enrichir 
son  esprit  des  connaissances  les  plus  variées,  et  se  déve- 
lopper au  fond  de  son  cœur  le  germe  des  meilleurs 
sentiments?  est-il  étonnant  qu'il  ait  conservé,  toute  sa 
vie,  le  plus  beau  souvenir,  la  plus  vive  reconnaissance, 
et  le  plus  sincère  attachement  pour  ces  hommes  dé- 
voués qui  formèrent  sa  jeunesse  avec  tant  de  sagesse  et 
d'hahileté?  Aussi  trente  ans  plus  tard,  quand  il  assiéra 
los  fondements  d'une  nouvelle  maison  d'éducation,  il 
ne  croira  mieux  faire  que  d'adopter  le  cours  et  les 
auteurs  du  collège  de  Montréal.  «Le  cours  d'études 
que  je  fais  suivre,  écrivait-il,  est  à  peu  près  le  même 
qui  était  en  usage  de  mon  temps  au  collège  de  Mont- 
réal ;  et  les  exercices  aussi  sont  à  peu  près  les  mêmes, 
autant  que  ma  situation  peut  me  le  permettre.  »  {Letti^ 
à  Mgr  Bourget,  28  avn'l  1837.) 

Succès  au  collège. 

Ducharme  parcourut  avec  distinction  les  différentes 
classes  de  son  cours.  Doué  d'un  esprit  vif  et  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
au  milieu  de  ses  jeunes  condisciples.  Sa  docilité,  sa 
modestie,  l'aménité  de  son  caractère  lui  gagnèrent  en 
peu  de  temps  la  confiance  de  ses  maîtres  ;  sa  gaieté,  sa 
conversation  enjouée  et  pleine  d'esprit,  ses  reparties 
adroites  et  fines,  une  certaine  tournure  d'originalité 
piquante  le  faisaient  aimer  et  rechercher  des  élèves.  Ses 
succès,  surtout  en  littérature,  furent  remarquahles  ;  il 
montra  pour  cette  partie  des  études  un  goftt  prononcé 
ot  un  véritable  talent  ;  il  composa  même  à  cette  époque 
plusieurs  pièces  de  poésie  qui  lui  valurent  des  éloges 
flatteurs. 
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Son  ap|Dlication  aux  matières  de  la  classe  ne  l'empê- 
cha pas  de  se  livrer  avec  succès  à  l'étude  de  la  musi- 
(|ue  ;  il  avait  pour  cet  art  d'agrément  de  très  grandes 
dispositions  naturelles,  et  il  put  se  rendre  assez  habile 
sur  l'orgue  et  le  piano,  pour  former  lui-même  dans  la 
suite  plusieurs  excellents  musiciens.  C'est  alors  aussi 
qu'il  cultiva,  et  plia  aux  règles  et  aux  secrets  du  chant 
musical,  ce  bel  organe  si  souple  et  si  sonore  qui,  dans 
son  église,  aux  jours  de  grandes  fêtes,  faisait  le  princi- 
pal attrait  des  solennités  religieuses. 

Il  nous  reste  encore  les  palmarès  de  iSOi,  1805  et 
180G,  alors  que  le  jeune  Ducharme  faisait  ses  classes 
d'éléments,  de  syntaxe  et  de  méthode  ;  nous  y  voyons 
qu'il  occupait,  pour  l'excellence,  invariablement  la 
seconde  place,  et  qu'à  la  clôture  de  chaque  année  sco- 
laire, des  premiers  et  des  seconds  prix  venaient  cou- 
ronner la  constance  de  son  travail.  Nous  croyons  faire 
plaisir  au  lecteur  en  lui  mettant  sous  les  yeux  ces  do- 
cuments aussi  curieux  qu'intéressants. 

Palmarès  (14  août)  1804. —  Ludovicus  Demers,  deux 
Icrs  prix  et  deux  2nds  prix  ;Carolus  Ducharme,  un  1er 
prix  et  un  2nd  prix  ;  Ludovicus  Binet,  un  1er  prix  ; 
Jacobus  Odelin,  un  2nd  prix;  Benjaminus  Varin,  un 
2nd  prix;  Stephanus  Desautel,  un  2nd  prix;  Carolus 
Pasteur,  un  1er  prix  ;  Antonius  Duranceau,  un  1er 
prix  et  un  2nd  prix  ;  Carolus  Brouillet,  un  1er  prix  et 
un  2nd  prix;  Alexis  Dorval,  un  2nd  prix;  Henricus 
Praate,  un,2nd  prix  ;  Joannes  McDonald,  un  2nd  prix. 

Palmarès  (14  aoîit)  180o.— Franciscus  Xav.  Demers, 
deux  1ers  prix  et  un  2nd  prix  ;  Carolus  Ducharme,  un 
1er  prix  et  deux  2nds  prix  ;  J.  Lud.  Odelin  (minor), 
un  1er  prix  et  deux  2nds  prix  ;  Carolus  Brouillet,  un 
1er  prix  ;  Antonius  Duranceau,  trois  2nds  prix  ;  Jaco- 
bus Odelin  (major),  un  1er  prix  ;  Benjaminus  Varin, 
un  1er  prix  ;  Ludovicus  Praate,  un  1er  prix. 

Palmarès  (14  août)  1806. —  Franciscus  Xav.  Demers, 
trois  1ers  prix  ;  Carolus  Ducharme,  un  1er  prix  et  un 
2nd  prix  ;  Jacobus  Odelin,  un  1er  prix  et  deux  2nds 
prix;  Joannes  Lud.  Odelin,  deux  2nds  prix;  Ludovi- 
cus Binet,   un   1er   prix  ;    Andréas    Truteau,   un    lep 
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prix  ;  Antonius  Duranceau,  un  1er  prix  ;  Ludovicus 
Praate,  un  2nd  prix  ;  MichaeiDufresne,  un  ier  prix. 

Si  l'on  désire  savoir  ce  qu'il  advint  de  la  plupart  des 
confrères  de  M.  Ducharme,  ce  François  Xavier  Deniers 
qui  tenait  la  tête  de  la  classe,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, fut  Vicaire  Général  et  mourut  curé  de  St-Denis, 
le  14  mai  1862  ;  Louis  Binet  se  fit,  paraît-il,  une  belle 
réputation  au  Barreau  de  Québec  ;  Antoine  Duranceau 
fut  pendant  de  longues  années  curé  de  Lachine  ;  on 
retrouve,  en  1815,  Henri  Praate  missionnaire  aux 
Etats-Unis  ;  Michel  Dufresne  fut  curé  de  St-Nicolas, 
puis  de  St-Gervais  où  il  décéda  en  1843.  Cependant,  de 
tous  les  jeunes  gens  de  cette  classe,  celui  au  nom  du- 
quel, après  M.  Ducharme,  s'attache  le  plus  de  célébrité, 
c'est  peut-être  M.  Jacques  Odelin,  qui  mourut  le  8 
juin  1841,  à  l'âge  de  53  ans,  curé  de  StHilaire,  sur  la 
rivière  Richelieu.  Il  était  doué  d'une  forte  intelligence 
et  d'une  aptitude  spéciale  pour  les  questions  philoso- 
phiques ;  il  avait  fait  sur  ces  matières  de  sérieuses 
études.  Il  le  prouva,  du  reste,  dans  une  longue  et  rude 
discussion  qu'il  soutint,  en  1833  et  1834,  contre  les 
défenseurs  des  systèmes  de  MM.  de  Donald  et  de  l'abbé 
Lamennais  ;  et  sans  le  secours  d'aucun  auteur  dont  il  pût 
s'aider,  il  sut,  dit-on,  soutenir  avec  avantage  la  thèse 
que  vint  approuver,  sur  ces  entrefaites,  l'encyclique 
(le  Grégoire  XVI,  Mirari  vos,  en  date  du  21  juin  1834. 

M.  Ducharme  terminait  sa  méthode,  lorsque  le  14 
Hoùt  1806,  à  la  distribution  solennelle  des  prix  qui 
avait  lieu  cette  année,  pour  la  première  fois,  dans  les 
salles  du  nouveau  collège,  M.  Houdet,  professeur  de 
philosophie  mettait  dans  la  bouche  d'un  de  ses  élèves 
ces  paroles  pleines  d'enthousiasme  :  «  Chers  amis, 
compagnons  d'études,  nos  souhaits  sont  heureusement 
accomplis.  Il  me  semble  entendre  dans  les  âges  à  venir 
nos  neveux  redire  à  leurs  enfants  en  leur  montrant  ce 
nouveau  temple  d'Apollon  :  vous  voyez  ce  vaste  et  im- 
posant édifice,  qui  semble  par  sa  beauté  attirer  les 
regards,  et  défier  les  siècles  par  sa  solidité.  Eh  bien  ! 
nos  aïeux  furent  les  premiers  couronnés  en  ce  lieu  ;  les 
premiers  lauriers  qui  y  furent  distribués,  le  furent  pour 
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iiOB  pères  ;  et  ce  fut  pour  eux  que,  pour  la  première 
fois,  ces  voûtes  augustes  retentirent  de  bruyants  applau- 
dissements. » 

Ces  paroles  disaient  vrai  ;  car  Toici  que,  après 
trois  qiiarts  de  siècle,  les  enfants,  les  petits  neveux 
de  M.  Duchanne  rappellent  avec  orgueil  qu'en  ce  lieu, 
en  effet,  leur  père,  leur  bienfaiteur  reçut  les  premières 
couronnes,  cueillit  ]«s  premier  lauriers  et  vit  son  nom 
couvert  des  plus  flatteurs  applaudissements.  L'écho  de 
ce  trionipbe  pacifique,  parvenu  jusqu'à  eux,  les  en  cou- 
rage dans  leurs  difTicultés,  et  leur  i appelle  cette  vérité  : 
3ue  les  succès  dans  la  vie  dépendent  le  plus  sou^^ent 
3S  habitudes  contractées  aux  jours  d'une  jeunesse 
laborieuse  et  régulière. 


;N 


CHAPITRE  II. 


POESIES  WE  M.  DUCHARME. 


Nous  reproduisons  dans  ce  chapitre  trois  pièces  de 
poésie,  extraites  des  cahiers  d'honneur  du  collè^^e  de 
Montréal  ;  elles  datent  des  années  de  Belles-Lettres  et 
(le  Rhétorique  de  M.  Ducharme.  Sans  être  parfaites  sous 
tous  rapports,  elles  accusent  certainement,  chez  leur 
auteur,  une  imagination  brillante,  de  l'élévation  dans 
les  idées,  de  la  noblesse  dans  les  sentiments,  une  phrase 
(|ui  ne  manque  pas  d'élégance,  un  style  généralement 
correct  et  la  science  de  la  facture  du  vers  français. 

Les  deux  premières  de  ces  poésit<^  sont  des  compli- 
ments à  l'adresse  de  M.  J.  Roque,  pour  le  jour  de  sa 
tète.  On  ne  peut  s'empêcher  d'y  remarquer  la  délica- 
tesse et  le  tour  gracieux  avec  lesquels  sont  présentés, 
au  nom  de  tous  les  élèves,  ce  bouquet  de  bons  souhaits 
et  cette  expression  sentie  de  leurs  vœux  les  plus  ardents 
en  faveur  d'un  directeur  bien-aimé. 

La  troisième,  la  plus  polie  et  la  meilleure,  est  une 
Ode  en  l'honneur  de  George  III.  Elle  est  une  traduc- 
tion large  et  libre  d'une  poésie  latine  composée  par  un 
confrère  de  classe,  M.  J.  Odelin.  L'original  latin  et  la 
version  française  furent  lus  publiquement  à  la  distri- 
bution solennelle  des  prix,  le  14  août  1809.  Pourquoi, 
nous  sommes  à  nous  demander,  chanter  sur  la  lyre  les 
louanges  du  roi  George?  serait-ce  là  un  hymne  de  re- 
connaissance pour  la  générosité  du  souverain  qui  ouvrit 
si  larges  les  portes  du  Royaume-Uni  à  l'émigration  de 
la  noblesse  et  du  clergé  français?  était-ce  un  hommage 
de  bonne  politique  à  une  époque  où  les  droits  et  les 
Mens  de  St-Sulpice  se  trouvaient,  devant  les  préten- 
tions du  Bureau  colonial,  en  litige  et  en  danger?  ou 
bien,  dans  ces  jours  mauvais  du  gouvernement  «le  Craig, 
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était-ce  une  protestation  de  loyauté  et  de  fidélité  à  la 
couronne  britannique?  à  d'autres  mieux  informés  la 
solution  de  cette  question  ;  pour  nous  sub  judice  lis  est. 

COMPLIMENTS  A  M.  JACQUES  ROQUE 
Au  jour  de  sa  fête,  le  25  juillet   1808. 

CHANSON. 

Sur  l'air  :  Célébrons  tous  d'une  v^ix. . . . 


Que  les  échos  de  ces  lieux 
Reientissent  de  chants  d'allégresse: 

De  nos  jours  le  plus  heureux 
Vient  enfin  de  briller  à  nos  yeux. 
Réunissons  nos  voix  et  nos  cœurs  ; 
Plaisons  éclater  notre  tendresse  ; 

Ainsi  couronnons  de  fleurs 
Celui  qui  souvent  sécha  nos  pleurs. 

Tout  nous  invite  aux  plaisirs, 
Toul  ici  parle  au  cœur  de  l'enfance, 

Tout  nous  invite  aux  plaisirs, 
Tout  enfin  sourit  à  nos  désirs. 
Pourrions-no\is  ne  pas  vivre  contents. 
Sous  un  toit  qu'habite  l'innocence? 

C'est  pour  nous  le  plus  beau  temps, 
Le  plus  beau  de  celui  de  nos  ans. 

Heureux  le  tendre  arbrisseau 
Qui,  toujours  à  l'abri  de  l'orage. 

Voit  reverdir  son  .ameau 
Sur  les  bords  enchanteurs  d'un  ruisseiu  ! 
Le  vent  contre  lui  se  déchaînant 
Vainement  fait  éclater  sa  rage  : 

Sous  un  chêne  verdoyant, 
\\  résiste  à  l'orage  et  au  vent. 

Ce  sont  là  de  faibles  traits 
Des  douceurs  que  l'on  goûte  sans  cra'nte 

Près  d'un  ami  plein  d'attraits, 
Qui  toujours  vivra  par  ses  bienfaits  : 
A  sa  voix,  notre  ennemi  s'enfuit  ; 
Au  vrai  bien  nous  marchons  sans  conti  ante  ; 

Sous  lui  la  vertu  fleurit, 
De  ses  soins  il  recueille  le  fruit. 
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L'amour  a  dicté  ses  lois, 
Dans  tous  ses  traits  se  peint  la  clémence; 

Heureux  mille  ei  mille  fois 
Le  cœur  prompt  et  fidèle  à  sa  voix  ! 
Puissions-nous  tous,  en  te  chérissant, 
Pour  longtemps  jouir  de  ta  présence  ! 

De  nos  vœux  le  plus  ardent 
Est  celui  de  te  re  idre  content. 

Ah  !  séjour  délicieux  ! 
Que  ne  puissé-je  l'habiter  sans  cesse  ! 

Oui,  chers  amis,  trop  heureux 
Les  nombreux  habitants  de  ces  lieux  ! 
Beaux  jours,  vous  passez  rapidement 
Heureux  temps,  dites-moi  qui  vous  presse  ? 

Coulez,  coulez  lentement, 
Vous  voir  finir  serait  mon  tourment. 

Volez  tous,  cœurs  innocents, 
Volez  auprès  d'un  père  si  tendre  ; 

Unissez  vos  sentiments. 
Et  mêlez  de  concert  vos  accents. 
Quel  transport  nous  enivre  en  ce  jour, 
Et  qui  peut  mieux  que  nous  le  comprendre  ! 

Grand  est  le  prix  de  l'amour. 
Payons-le  d'un  trop  juste  retour. 

Par  M.  JOSEPH  C.  DUCHARME, 

En  Humanités. 
COIÛPLIMENTS 

Adressés  h  M.  Jacques  Roque,  Directeur  du  Petit  Sémi- 
naire, le  2o  juillet  1809,  par  MM.  les  Wiétoriciens. 

A  peine,  sur  nos  bords,  par  ses  feux  lumineux, 
Apollon,  en  ce  jour,  dans  sa  marche  féconde, 
Décorant  l'univers  d'un  éclat  radieux, 
Commençait  à  briller  du  vaste  sein  de  l'onde. 
Que  déjà  mille  oiseaux  répandus  dans  les  airs 
Semblaient  nous  inviter  dans  leurs  tendres  ramages 
Et  nous  dire  à  l'envi,  par  les  plus  doux  concerts  : 
Au  pasteur  du  troupeau  présentez  vos  hommages. 
Des  (ors,  nous  soupirons  après  l'instant  heureux, 
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OÙ  tu  dois  parmi  nous  répandre  l'allégresse, 
Et  nous  faire  sentir  le  prix  de  ta  tendresse. 
Tu  parais...  et  déjà  seul  remplis  tous  nos  vœux. 
Il  n'est  point  sous  tes  lois  de  jours  infortukiés, 
C'est  ici  que  l'on  goûte  une  paix  sans  alarmes  ; 
L'humble  et  douce  vertu  brille  avec  tous  ses  charmes; 
Point  d'instants  qui  ne  soient  de  plaisirs  couronnés. 
Oui,  sans  doute,  au  moment  où  le  ciel  te  vit  naître, 
L'arbitre  des  humains,  seul  auteur  de  ton  être, 
A  régner  sur  nos  cœurs  t'avait  prédestiné. 
En  vain  dans  sa  fureur  un  peuple  forcené, 
Voulant  se  signaler  par  l'horreur  de  ses  crimes. 
Fit  couler  à  grands  flots,  sous  le  glaive  tranchant, 
Le  sang  de  mille  et  mille  innocentes  victimes; 
En  vain  contre  le  Ciel  l'Enfer  se  déchaînant 
Exhala  de  son  sein  ses  dogmes  imposteurs. 
Infecta  tous  les  cœurs  de  son  souffle  homicide. 
Arracha  de  l'autel  les  brebis,  les  pasteurs, 
Arma  contre  le  père  une  main  parricide  ; 
En  vain  les  éléments  soulevés  contre  toi 
Conjurèrent  ta  perte  ;  invincible  en  ta  foi. 
Et  toujours  à  leurs  traits  héros  invulnérable. 
Tu  bravas  les  tyrans,  les  supplices,  la  mort, 
Tu  parvins  sain  et  sauf  aux  rives  de  ce  port. 
O  moment  fortuné  !  jour  pour  nous  favorable  !.... 
Parsemons  tous  ces  lieux  de  rameaux  d'oliviers, 
De  guirlandes,  de  fleurs,  de  verdoyants  palmiers. 
Surtout,  présentons-lui  de  nos  cœurs  les  prémices  : 
Ce  sont  là  ses  souhaits  ;  ce  sont  là  ses  délices. 
S'il  nous  était  donné  de  pouvoir,  en  ce  jour, 
Exalter  dans  Sion  tes  bienfaits,  ta  mémoire, 
El  chanter  sur  l'enfer  ton  triomphe  et  ta  gloire  !... 
Mais  puisqu'il  faut  cncor  languir  dans  ce  séjour. 
Je  te  dirai,  conduit  et  guidé  par  l'amour  : 

Accepte  de  ma  main 

Ce  léger  don  de  Flore,  • 

Qui  pour  toi,  ce  matin, 

Souriait  vers  l'aurore. 

Joseph-Cdarles  DucnARME, 

Etudiant  en  Rhétorique. 
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ODE   A    GEORGE   III. 

Que  nos  voix  en  ce  jour  exaltent  ta  mémoire, 
Toi  qui  fais  d'Albion  le  triomphe  et  la  gloire, 
Toi  qui  de  tes  sujets  enchaînes  tous  les  coeurs, 
Et  te  plais  à  verser  dans  leui'  sein  tes  faveurs. 
Qu'à  tes  nombreux  exploits  l'uaivers  applaudisse. 
Que  la  voûte  des  cieux  de  ces  mots  retentisse  : 

Amour  et  gloire  à  George  trois 

Le  plus  chéri  de  tous  les  rois. 

Tandis  que  sous  ses  coups  la  cruelle  Bellone 

Voit  nager  dans  le  sang  l'Europe  qu'elle  étonne, 

Qu'elle  voit  abaissés  des  monarques  puissants, 

Se  faner  et  périr  leurs  lauriers  éclatants, 

Que  les  peuples  plongés  dans  d'horribles  alarmes, 

Ne  trouvent  plus  d'appui  ni  de  force  dans  leurs  armes, 

George  trois  devient  le  soutien 

Et  de  leur  empire  et  du  sien. 

Tel  on  voit  un  beau  chêne  orné  de  son  feuillage, 
Tout  à  coup  assailli  par  un  violent  orage, 
Des  fougueux  aquilons  repousser  la  fureur. 
Les  braver  fièrement,  en  demeurer  vainqueur  ; 
Tels  on  voit  près  de  lui,  battus  par  la  tempête. 
Les  chênes  ses  voisins  s'écrouler  de  leur  faite. 

Gémir  du  vent  qui  les  abat. 

Et  lui  seul  survivre  au  combat. 

Tel  se  montre  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre, 
Ce  monarque  puissant  que  nul  revers  n'altère. 
Le  même  instant  qui  voit  détrôner  ses  amis, 
Fait  tomber  à  ses  pieds  leurs  plus  fiers  ennemis. 
Contre  tous  leurs  efforts  invincible  colonne. 
Chaque  jour  embellit  l'éclat  de  sa  couronne. 
Et  pour  sa  gloire  et  son  bonheur 
Ne  fait  qu'augmenter  sa  grandeur. 

A  célébrer  ton  nom  chaque  peuple  s'empresse, 
Tes  sujets  transportés  d'une  vive  allégresse. 
Déjà  de  tis  vertus  oni  rempli  l'univers; 
Déjà  ta  renommée  a  traversé  les  mers  ; 
Neptune,  avec  respect,  de  sa  grotte  profonde 
Voit  voguer  tes  vaisseaux  sur  la  face  de  l'onde  ; 

Et  pour  toi  les  flots  orgueilleux 

Semblent  se  calmer  devant  eux. 
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Grand  prince,  nous  osons,  sous  tes  heureux  auspices, 
T'offrir  de  nos  travaux,  en  ce  jour,  les  prémices. 
Pourrions-nous,  de  nos  ans  illustre  défenseur, 
Des  sciences,  des  arts  généreux  protecteur, 
Pourrions-nous  étouffer,  vivant  sous  ton  empire. 
Les  nobles  sentiments  que  l'amour  nous  inspire  ? 

Puisse  ton  règne  être  éternel. 

Ton  nom  à  jamais  immortel  ! 

Que  le  Ciel,  à  nos  vœux  se  montrant  favorable, 
Diffère  de  tes  jours  le  moment  redoutable. 
Sous  toi  le  laboureur,  dans  la  prospérité. 
Goûte  en  paix  de  Gérés  la  prodigalité. 
Sans  craindre  les  horreurs  d'une  funeste  guerre. 
D'abondantes  moissons  il  voit  couvrir  la  terre; 

Et  de  tes  sujets  l'univers 

Célèbre  les  exploits  divers. 

JOSEPH-CHARLES   DUCHARME, 

Rhétoncïen . 


CHAPITRE  III. 

MOR  IGNACE  BOURGET 

ET     LES    ORIGINES    DU    SÉMINAIRE    DE    STE-THÉRÈSE.  * 

La  visite  que  doit  nous  faire,  au  commencement  du 
mois  prochain,  Sa  Grandeur  Mgr  Ig.  Bourget,  arche- 
vêque de  Martianopolis,  nous  rappelle  les  rapports  in- 
times qu'il  eut  autrefois  avec  notre  vénéré  fondateur, 
la  large  part  qui  lui  revient  dans  l'établissement  de 
cette  institution,  la  protection  spéciale  dont  il  l'a  tout 
d'abord  honorée,  les  services  éminents  qu'il  n'a  cessé 
de  lui  rendre  à  toutes  les  époques  de  sa  longue  admi- 
nistration, et  surtout  le  haut  privilège  dont  il  l'a  grati- 
née en  l'élevant,  par  une  érection  canonique,  au  rang 
de  Petit  Séminaire  diocésain  ;  en  sorte  qu  il  mérite,  à 
bon  droit,  le  titre  que  nous  nous  plaisons  à  lui  décer- 
ner, celui  de  Second  Fondateur  du  Séminaire  de  Ste- 
T/iérèse. 

Monseigneur  Bourget,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
fut  sacré  évoque  le  25  juillet  1837.  Cette  année  même 
se  terminait  à  Ste-Thérèse  le  premier  cours  d'études 
complet  ;  trois  finissants  se  présentaient  pour  recevoir 
l'habit  ecclésiastique,  et  l'institution  comptait  une  qua- 
rantaine de  latinistes.  Monseigneur  Bourget  avait  con- 
nu, encore  jeune  écolier  au  Séminaire  de  Québec,  M. 
Ducharme  qui  y  exerçait  les  fonctions  de  régent,  et  il 
avait  conservé  le  meilleur  souvenir  de  sa  sagesse,  de 
son  dévouement  et  de  sa  piété;  depuis  il  avait  été  té- 
moin de  son  zèle  et  de  ses  succès  dans  l'administration 
d'une  paroisse;  il  appréciait  à  sa  juste  valeur  les  sacri- 
fices sans  nombre  que  le  généreux  curé  s'imposait  pour 
la  cause  de  l'éducation  ;  et  il  n'ignorait  pas  que  lies  étaient 
ses  ressources,  son  habileté  et  ses   aptitudes  pour  for- 

*  Ce  chapitre  et  les  deux  suivants  ont  paru  dans  les  Annnles^ 
térésiennes,  numéro  de  février  1881 . 
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mer  le  cœur  et  l'esprit  de  la  jeunesse.  Aussi,  à  peine 
fut-il  éveque  nommé,  qu'il  n'hésita  pas,  sur  la  demande 
qui  lui  en  fut  faite,  de  prendre  sous  son  é^ide  le  nou- 
vel établissement  de  Ste-Thérèse.  Le  jour  de  son  sacre, 
en  présence  de  Mgr  Lartigue  et  avec  sa  haute  approba- 
tion, il  renouvela  au  fondateur  l'assurance  de  son  in- 
térêt et  de  sa  protection  ;  et  dès  lors,  M.  Ducharme  ne 
cessa  de  le  considérer  comme  son  médiateur  auprès  de 
l'évoque  de  Montréal,  comme  son  protecteur,  son  très 
cher  et  vénérable  protecteur,  c'est  le  nom  qu'il  aimait  à 
lui  donner.  Pour  mettre  dans  tout  son  jour  ce  fait  im- 
portant, si  nous  n'avions  pas  le  témoignage  du  véné- 
rable prélat  lui-même  et  les  souvenirs  des  anciens  qui 
vivent  encore,  il  nous  suffirait  de  reproduire  les  pages 
de  la  nombreuse  correspondance,  échangée  à  celle 
époque  entre  le  coadjuteur  et  le  curé  de  Ste-Thérèse. 
Nous  en  citons  quelques  extraits. 

M.    DUCHARM-E   A   MGR   BOURGET. 

Ste-  Thérèse,  2  8  juin  1837. 
Monseigneur, 

L'atïection  que  vous  m'avez  témoignée  dernièrement  en  pré- 
sence de  Monseigneur  de  Montréal,  m'a  inspiré  la  confiance  de 

m'adresser  à  vous  pour  obtenir  quelques  faveurs La  se- 

»;onde  faveur  que  je  vous  prie  de  m'accorder,  c'est  de  prendre 
mon  petit  établissement  sous  votre  protection,  persuadé  que  la 
confiance  que  je  vous  témoigne  en  cela,  n'offensera  nullement 
notre  supérieur  à  qui  j'ai  fait  part  de  ce  dessein .  Plusieurs  mem- 
bres du  clergé,  témoins  des  peines  que  je  me  suis  données  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse,  m'ont  souvent  pressé  de  demander 
secours  à  Monseigneur,  mais  je  n'ai  pas  osé.  C'est  vous  qui  se- 
rez mon  protecteur  auprès  de  Sa  Grandeur.  Je  me  bornerai  à 
vous  exposer  mes  besoins  ;  mais  pardessus  tout  je  désire  que  les 
choses  se  fassent  sans  bruit,  sans  ostentation  et  seulement  pour 
le  bien  de  la  i^eligion. 

MGR    BOURGET   A   M.    LUCHARME. 

Evéché  de  Montvéal,  k  juillet  1837. 
Monsieur, 

Outre  mon  devoir  et  l'intérêt  de  la  religion  qui  doivent  m'en- 
gager  à  prendre  part,  autant  que  passible,  au  bien  qu'opèrent  les 
lions  prêtres  du  diocèse,  j'ai  un  mo*if  tout  particulier  de  m'inté- 
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ivsser  à  votre  œuvre,  c'est  la  connaissance  personnelle  (jne  j'ai 
(lu  zèle  que  vous  avez  toujours  eu  de  donner  à  la  jeunesse  une 
vraie  et  solide  éducation.  Je  n'oublie  pas  les  soins  que  vous 
lireniez  de  nous  pousser  à  la  vertu,  et  les  doux  moments  que 
nous  passions  à  écouter  les  leçons  que  vous  en  donniez  à  tous 
vos  élèves. 

M.   DUCHARME   A   MGR  BOURG ET. 

Ste-Thérèse,  \0  Juillet  1837. 
Monseigneur, 

Je  ne  m'attendais  guère  à  tant  de  marques  de  bonté 

lie  votre  part  et  de  celle  de  Sa  Grandeur,  principale  source  d'où 
découle  la  faveur  que  vous  m'avez  obtenue.  J'espère  n'en  user 
tjiie  pour  seconder  les  vues  de  mes  supérieurs.  Votre  souvenir 
(lu  temps  où  j'ai  été  chargé  de  la  surveillance  des  élèves  au  Sé- 
minaire de  Québec  fait  bien  mieux  l'éloge  de  votre  cœur  que  de 
mon  mérite  ;  il  me  rappelle  la  reconnaissance  dont  on  dit  qne 
Mgr  Plessis  fut  toujours  rempli  pour  Mgr  Panet.  Pour  moi,  si 
j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  quelque  bien  parmi  les  braTes  jeunes 
gens  qui  habitaient  dans  cette  maison,  je  n'en  dois  pas  attendre 
de  récompense  pour  le  ciel,  elle  a  été  trop  douce  ici-bas. 

M.    DUCHARME   A   MGR    BOURGET. 

Ste-Thérèse,  15  août  1837. 
Monseigneur, 

Le  jour  de  votre  consécration,  jour  de  bénédiction  et  de  grilces, 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'offrir  de  me  laisser,  pour  m'aider  à 
continuer  la  bonne  œuvre,  les  jeunes  gens  que  j'ai  formés  et  qui 
aspirent  à  la  cléricature.    Je  ne  savais  comment  répondre  à  cette 

marque  de  bienveillance Pour  vous,  Monseigneur  et  mon 

très  cher  protecteur,  j'ose  espérer  vous  prouver  que  le  désir  de 
vous  plaire  guidera  ma  conduite,  persuadé  qu'en  agissant  ainsi 
je  ferai  la  volonté  de  Dieu . 


M.  DUCHARME   A    MGR    LARTIGUE. 

Ste-Thévèse,  18  août  1837. 
Monseigneur, 

Pour  moi,  en  travaillant  à  former  des  sujets  pour 

l'état  ecclésiastique,  je  désire  donner  une  preuve  de  plus  de  mon 
zèle  pour  mes  supérieurs.  Je  prie  Votre  Grandeur  de  permettre 
à  Monseigneur  le  coadjuteur,  mon  protecteur,  mion  médiateur, 
de  me  seconder  dans  mon  entreprise  ;  et  s'il  en  résulte  quelque 
bien,  je  veux  qu'il  en  ait  la  gloire. 
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M.    DUCUARME   A    MGR    BOURGET. 

Ste-Thérèse,  8  septembre  1837. 
Monseigneur, 

La  faim  fait  sortir  les  loups  du  bois.  En  nn'accordant  deux 
sujets  pour  m'aider  à  instruire  la  jeunesse,  vous  nn'av  ez  procuré 
un  avantage  bien  au-dessus  de  mon  mérite,  mais  au-dessous  de 

mon  besoin Votre  refus  m'affligera,  mais  ne  me  fera  pas 

dévier  d'un  pas  de  la  résolution  que  j'ai  formée  de  demeurer  in- 
violablement  et  exclusivement  attaché  à  mes  supérieurs  ecclé- 
siastiques. 

M.    DUCHARME    A    MGR    BOURGET. 

Ste-Thérèse,  6  octobre  1837. 
Monseigneur, 

En  priant  Monseigneur  de  Montréal  de  placer  mon  établisse- 
ment sous  la  pr  jiection  de  son  coadjuteur,  j'ai  eu  deux  choses  en 
vue,  celle  dt  plaire  à  Sa  Grandeur,  et  celle  de  m'assurer  un  ap- 
pui sur  lequel  je  puis  me  reposer  bien  plus  que  sur  moi-même 
dans  tout  ce  qui  pourrait  avoir  rapport  au  bien  de  la  religion. .. 
Daignez,  très  cher  et  vénérable  protecteur,  ne  point  nous  aban- 
donner, mais  nous  procurer  quelques  secours  le  plus  tût  qu'il  vous 
sera  possible. 

Monseigneur  le  coadjuteur  répondait  à  toutes  ces  let- 
tres avec  la  plus  grande  bonté  ;  dans  sa  répouse  du  25 
octobre,  il  eut  à  l'adresse  de  son  ancien  régent  un  mot 
tout  à  fait  gracieux  :  «  Comme  vous  êtes  vous-même  une 
règle  vivante^  on  ne  s'est  pas  pressé  de  vous  envoyer  une 
copie  du  règlement  des  ecclésiastiques.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  fassiez  un  mémento  pour  celui  qui  en  a  un  si 
grand  besoin  et  qui  est  on  ne  peut  plus  sincèrement  atta- 
ché à  un  si  bon  maître.  » 

Ainsi  donc,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  Mgr  Bourget 
avait  accepté  la  tutelle  ae  l'œuvre  naissante  de  M.  Du- 
charme,  il  l'entourait  de  sa  vigilance  et  de  sa  prédilec- 
tion, il  la  cultivait  de  son  travail  et  de  ses  soins.  Aussi 
pendant  les  années  1838  et  1839,  en  toutes  circons- 
tances, voyons-nous  M.  Ducbarme  recourir  <i  son  pro- 
tecteur; et  le  protecteur  est  toujours  là  pour  porter  se- 
cours et  assistance.  Il  dirige,  il  encourage,  il  conseille, 
il  console,  il  fait  subir  des  examens  aux  élèves,  il  four- 
nit l'établissement  de  professeurs,  multiplie  ses  visites, 
se  tient  au  courant  des  moindres  événements,   enfin. 
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d'après  son  propre  témoignage,  «  à  Ste-Thérèse,  il  est 
chez  lui.»  Il  appelle  auprès  de  sa  personne,  à  l'éveché, 
pour  le  former  lui-même  aux  habitudes  sacerdotales, 
l'entant  chéri  de  M.  Ducharme,  son  bras  droit,  M.  J. 
Duquet  ;  puis,  après  un  an  d'absence,  le  2  août  1840, 
dans  une  cérémonie  grandiose  et  inouïe  jusqu'alors  à 
Ste-Thérèse,  il  le  lui  rond  prêtre,  plus  propre  encore  à 
promouvoir  les  intérêts  de  l'éducation.  M.  Ducharme 
avait  ressenti  avec  amertume  l'éloignement  de  M.  Du- 
quet ;  le  bon  père  et  seigneur,  dans  sa  lettre  où  il  lui 
annonce  l'ordination  du  nouveau  prêtre,  s  exprime  en 
ces  termes  bienveillants  :  «  Aussitôt  après  la  visite,  je 
me  propose  de  préparer  à  la  prêtrise  JVf.  Duquet  et  d'al- 
ier  l'ordonner  à  Ste-Thérèse,  croyant  vous  devoir  cette 
satisfaction  pour  tous  les  chagrins  que  je  vous  ai  causés 
à  son  sujet.  »  {Lettre  de  Mgr  Bouryet  à  M.  Ducharme, 
IJuin  1840.) 

Cependant,  au  mois  d'avril  1840,  par  la  mort  de  Mgr 
J.  J.  Lartigue,  d'heureuse  mémoire,  Mgr  Bourget  deve- 
nait évêque  de  Montréal.  Marchant  sur  les  traces  de 
S.  Charles  Borromée  et  de  S.  Alphonse  de  Liguori 
([u'il  semble  avoir  pris  pour  modèles  dans  sa  carrière 
épiscopale,  dévoré  du  zèle  de  faire  lleurir  dans  son 
diocèse  le  plus  pur  esprit  de  l'Eglise  et  d'y  implanter 
les  coutumes  et  les  institutions  romaines,  il  forma  le 
projet  d'élever,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  sacerdo- 
tale, un  petit  séminaire  qui  serait  dirigé  d'après  les 
règlo- du  saint  Concile  de  Trente.  Dans  la  pensée  du 
pieux  évéque,  «  cette  maison  devait  être  un  asile  à  tous 
ceux  qui  dans  leur  enfance  montrent  de  la  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique,  alin  qu'ils  y  conservent  et 
puissent  par  là  porter  a  l'autel  l'innocence  de  leur  bap- 
tême :  elle  devait  être  une  école  spéciale  et  avant  tout 
religieuse,  où  les  jeunes  clercs  apprendraient,  dans  le 
silence  et  la  retraite,  à  pratiquer,  à  l'exemple  de  l'en- 
fant Jésus,  les  vérités  qu'ils  seront  chargés  par  la  suite 
de  prêcher  aux  peuples  ;  elle  serait  une  espèce  de  no- 
viciat où  les  élèves  du  sanctuaire,  revêtus  du  costume 
clérical,  s'accoutumeraient  à  porter  de  bonne  heure  le 
joug  du  Seigneur,  et  suceraient,  pour  ainsi  dire,  la  pié- 
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té  avec  le  lait.  »  Le  zélé  prélat  nourrissait  ce  doux 
projet  depuis  plusieurs  années  et,  dans  son  humilité,  il 
ne  croyait  f^tre  que  le  continuateur  des  idées  de  son  il- 
lustre prédécesseur.  Il  daigna,  pour  (m  faire  l'objet  et 
l'instrument  de  ses  grands  et  pieux  desseins,  jeter  les 
yeux  sur  l'humble  établissement  de  M.  Ducharme.  Le 
fondateur  reçut  la  proposition  avec  bonheur,  comme  la 
plus  grande  marque  de  contiance  que  pouvait  lui  don- 
ner son  premier  supérieur  ecclésiastique. 

Pendant  son  voyage  ad  limina,  dans  l'été  de  1841, 
Mgr  Bourget  dut  étudier  sur  les  lieux  le  fonctionne- 
ment des  petits  séminaires  romains.  Il  en  rapporta  un 
règlement  qui  servit  de  modèle  à  celui  qu'il  rédigea 
pour  Ste-Thérèse,  n'y  faisant  que  les  modifications  ab- 
solument exigées  par  les  circonstances  de  personnes  et 
de  lieux.  Il  l'envoya  à  M.  Ducharme,  le  3  novembre, 
avec  la  lettre  suivante  ;  c'était  la  veille  de  la  fête  de  S. 
Charles,  patron  du  curé  de  Ste-Thérèse,  et  patron  du 
nouveau  séminaire,  dont  l'érection  prochaine  paraissait 
alors  intéresser  sérieusement  la  pensée  et  les  préoccu- 
pations de  l'évêque. 

MGR   BOURGET   A   M.   DUCHARME. 

Ëvr'cM  (le  Montréal,  3  novembre  1840. 
Monsieur, 

En  réponse  de  la  votre  d'hier,  je  vous  envoie  une  copie  du 
règlennent  donné  par  le  cardinal  Lambruschini  à  son  Petit  Sémi- 
naire, traduit  sur  l'original  imprimé  en  italien,  que  je  me  suis 

procuré  à  Rome Demain,  grande  fête  à  St-Jacques,  car  nou» 

allons  faire  de  notre  mieux  pour  mettre  S.  Charles  dans  nos  in- 
térêts !  vous  ne  manquerez  pas  d'en  faire  autant  à  Ste-Thérèse  ; 
et  après  cela,  ninis  pourrons  nous  mettre  avec  confiance  en  be- 
sogne. Je  me  réunis  de  cœur  et  d'Ame  à  vos  grands  et  petits 
enfants,  pour  vous  offrir  un  très  joli  bouquet  formé  de  toutes  les 
vertus  de  votre  saint  patron.  Puisse  son  esprit  vivre  à  St-Jac- 
ques comme  Jà  Ste-Thérèse  chea  tous  ceux  qui  vont  propager 
l'œuvre  qu'il  eut  tant  à  cœur  tout  le  temps  de  sa  vie.  Je  suis 
bien  afl'ectueusement,  etc. 

Enlin,  le  18  décembre  1841,  fut  donné  le  mandemeni 
d'érection  canonique  qui  constituait  le  collège  de  Ste- 
Thérèse  petit   séminaire  diocésain.     C'était  une  faveur 
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sj^nalée  qui  devait  être  riche  en  féconds  résultats. 
L'institution  allait  se  présenter  devant  ie  public  avec 
une  autorité  plus  grande  et  de  nouvelles  garanties  de 
.slabilité.  Cet  acte  de  bienveillance  épiscopale,  outre 
l'honneur  qu'il  reflétait  sur  la  maison,  a  été  pour  elle, 
nous  n'en  doutons  pas,  la  source  de  nombreuses  béné- 
dictions et  le  secret  de  sa  résistance  et  de  sa  durée  au 
milieu  des  épreuves  ditïïcilès  qu'elle  a  eu  à  traverser. 
Maintenant,  si  à  cette  protection  particulière  qui  ne 
s'est  jamais  démentie,  à  ces  marques  de  faveur  distin- 
guées, nous  ajoutons  les  peines  que  s'est  données  plus 
tard  Mgr  Bourget  pour  organiser  la  corporation  du 
Petit  Séminaire  et  assurer  son  existence  matérielle, 
ii'avons-nous  pas  raison  de  lui  donner  le  titre  de  Se- 
rond Fondateur?  Son  nom  devra  vivre  toujours  au  mi- 
lieu de  nous,  non-seulement  conservé  avec  soin  dans  le 
>ecrel  des  archives,  mais  gravé  profondément  par  la 
reconnaissance  au  fond  de  tous  les  cœurs. 


CHAPITRE  IV. 
ERECTION  CÂNONIi^UE  DU  PETIT  SEMINAIRE. 

Nous  publions  ici  le  mandement  pour  rérectioii 
canonique  du  Petit  Séminaire.  Les  anciens  élèves 
aimeront  à  prendre  connaissance  de  ce  document,  si 
honorable  pour  leur  Aima  Mater;  tous,  en  général, 
liront  avec  plaisir  une  de  ces  lettres,  suaves  de  style  et 
de  piété,  qui  coulaient  comme  de  source  de  la  plume 
de  l'éminent  prélat  ;  d'autant  plus  (|u'elle  est  restée 
inédite  jusqu'à  ce  jour. 

» 

MANDEMENT  DE  MGR  IG.  BOURGET 

pour  r érection  canonique    du    Petit  Séminaire   <le   St- Chartes- 
Borromée  à  Ste-T/iérèse  de  Blainville. 


Ignace  Boiuget,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  saint 
Siège  Apostolique,  évèque  de  Montréal,  etc.,  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  notre  diocèse  qui  les  présentes  verront,  salut 
et  bénédiction  en  Notre-Seigneur. 

En  succédait  à  notre  illustre  prédécesseur,  nous  nous  sommes 
considéré  comme  étant  dans  l'obligation  de  suivre,  pour  le  bien 
de  ce  nouveau  diocèse,  les  plans  qu'il  avait  formés,  mais  que  sa 
trop  courte  vie  et  ses  infirmités  habituelles  ne  lui  permirent  pas 
d'exécuter.*  Nous  connaissions  trop  bien  notre  insuHisance 
pour  ne  pas  trembler  en  mettant  la  main  à  l'œuvre  ;  mais  nous 
conçûmes  une  ferme  espérance  que  Dieu  bénirait  nos  entreprises, 
si  elles  avaient  pour  base  les  saintes  règles  de  l'Eglise.  Animé 
de  cette  pensée,  nous  érigeâmes  un  Chapitre  dans  notre  Cathé- 
drale, afin  de  pouvoir  nous  décharger  sur  nos  chanoines  d'une 
partie  de  notre  sollicitude,  et  nous  établîmes  bientôt  après  un 
Grand  Séminaire  dont  nous  confiâmes  la  direction  aux  MM.  do 
St-Sulpice,  afin  de  former  tous  les  clercs  à  la  piété  et  à  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Ces  établissements  étant  conformes  à  l'es- 
prit de  l'Eglise,  nous  pouvions,  en  les  faisant,  compter  sur|le  se- 
cours de  Dieu.  Nous  n'avons  pas  été  trompé  dans  notre  espé- 
rance; car  déjà  nous  commenyons  à  en  recueillir  les  heureux 
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IViiits  pour  le  bien  général  du  diocèse  et  pour  la  formation  du 
clergé  en  particulier. 

Néanmoins,  nous  comprenons  que  nous  n'avons  pas  encore 
rempli  dans  toute  son  étendue  le  devoir  que  nous  impose  l'Eglise 
do  lui  donner  des  ministres  selon  le  cœur  de  Dieu,  en  nombre 
suiUsant  pour  remplir  les  immenses  besoins  de  ce  vaste  diocèse. 
A  la  vérité,  nous  avons  prié,  et  vous  avez  joint  vos  prières  aux 
nôtres,  pour  qu'il  plût  au  Seigneur  de  multiplier  les  ouvriers  qui 
travaillentà  sa  vigne;  car  vous  savez  comme  nous  que  la  mois- 
son est  abondante,  mais  que  les  ouvriers  sont  en  petit  nombre. 
Mais  nous  sentons  que  nous  sommes  tenu  par  notre  charge  à 
([uelquc  chose  de  plus,  et  que,  pour  augmenter  le  nombre  de 
prêtres  dans  ce  diocèse,  il  nous  faut  recourir  aux  moyens  (jne  le 
Sl-Ks|)rit  a  suggérés  lui-même  à  son  Eglise,  lesquels,  par  là 
uiénie  qu'ils  viennent  de  Dieu,  devront  avoir  un  heureux  résul- 
tat. Or  ces  moyens  inspirés  par  l'Esprit-Saint  à  son  Eglise  sont 
tes  petits  séminaires,  comme  le  déclare  formellement  le  saint 
Concile  de  Trente  par  ces  paroles  mémorables:  (Sess.  23,  ch. 
18;:  "  Comme  les  enfants  sont  portés  à  s'abandonner  aux  plai- 
"  sirs  du  monde,  à  moins  qu'ils  ne  soient  bien  élevés,  et  que,  s'ils 
•'  ne  sont  pas  de  bonne  heure  formés  à  la  piété  et  à  la  religion, 
'' avant  que  l'habitude  des  vices  ne  les  ait  corrompus,  ils  na 
'•  peuvent  jamais  parfaitement  persévérer  dans  la  discipline  ec- 
"  clésiastique,  sans  un  secours  très  grand  et  tout  à  fait  extraor- 
•'  diiiaire,  le  saint  Concile  a  décrété  que  toutes  les  églises  cathé- 

"  drales fussent  tenues  do  nourrir,  selon  leurs  moyens  et 

'M'étendue  du  diocèse un  certain  nombre  d'enfants,  de 

"  leur  doimer  une  éducation  religieuse  et  de  leur  apprendre  la 
"  science  ecclésiastique  dans  un  collège  situé  auprès  de  ces 
•'  églises  ou  dans  un  autre  lieu  convenable   désigné  par  l'évéque 

" lequel  collège  sera  à  perpétuité  le  scmiauit'c  de.f  minù- 

"  tre-s  (le  Dieu." 

Ce  saint  Concile  ne  se  contente  pas  d'ordonner  l'établissement 
(le  ces  petits  séminaires,  il  entre  encore  dans  les  plus  petits  dé- 
tails, et  donne  auxévéques  des  règles  d'une  sagesse  toute  divine, 
[tour  qu'ils  puissent  les  fonder  et  les  gouverner  avec  fruit  pour 
ri'^glise.  Nous  ne  faisons  donc  que  nous  acquitter  d'un  devoir 
strict  en  établissant  un  petit  séminaire  dans  notre  diocèse  ;  et 
nous  avons  la  pleine  confiance  que  Dieu  aura  pour  agréable  et 
qu'il  bénira  cette  œuvre,  parce  qu'en  l'entreprenant,  nous  ne  fai- 
sons que  suivre  la  marche  que  nous  a  tracée  l'Iisprit-Saint  lui- 
même.  Nous  voulons  mettre  à  exécution  ce  décret  salutaire,  l'* 
[tour  ouvrir  un  asile  à  tous  ceux  qui  dans  leur  enfance  montrent 
(le  la  vocation  pour  l'état  ecclésiastique,  allnqu'ilss'y  conservent 
et  puissent  par  là  porter  à  l'autel  l'innocence  de  leur  baptême  ;  2° 
pour  instituer  en  faveur  de  ces  jeunes  clçrcs  une  école  où  ils 
.iliprennent,  dans  le  silence  et  la  retraite,  à  pratiquer,  à  l'exem- 
ple de  l'enfant  Jésus,  les  vertus  qu'ils  devront  par  la  suite  prè 
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cher  aux  peuples  ;  3®  pour  accoutumer  ces  élèves  du  sanctuaire 
à  porter  de  bonne  heure  le  jou^  si  aimable  du  Seigneur,  et  leur 
faire  sucer,  pour  ainsi  dire,  la  piété  avec  le  lait. 

Ce  n'est  pas,  N.  T.  G.  F.,  qu'il  n'y  ait  déjà  dans  ce  diocèse  un 
nombre  sufïisant  de  collèges,  où  les  jeunes  gens  reçoivent  une 
éducation  très  soignée  et  très  religieuse;  néanmoins  comme 
l'objet  de  ces  institutions  est  de  bien  former  aux  scieMces  sacrées 
et  profanes  des  sujets  pour  toutes  les  classes  de  la  société,  il  est 
impossible  «le  s'y  conformer,  pour  la  conduite  des  jeunes  gens,  à 
ce  que  |)rescrit  le  saint  Concile.  Mais  en  établissant  un  petit 
séminaire,  d'après  les  règles  tracées  par  l'Eglise  et  où  l'on  ne  re- 
çoive que  ceux  qui  ont  de  l'attrait  pour  la  vie  cléricale,  nous 
avons  l'intention  d'y  faire  suivre,  autant  que  possible,  tous  les 
règlements  qu'elle  a  jugé  à  propos  de  prescrire  pour  ces  maisons 
d'éducation  ecclésiastique. 

A  ces  causes,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué  et  de  Tavis  de  nos 
vénérables  frères  les  chaiyjines  de  la  cathédrale,  nous  avons  or- 
donné et  réglé,  ordonnons  et  réglons  ce  qui  suit  : 

1"  Nous  établissons,  par  le  présent  mandement,  un  petit  sémi- 
naire pour  y  doinier  une  éducation  religieuse  à  tous  ceux  qui  se 
destinent  à  l'état  ecclésiastique,  et  nous  Jugeons  qu'il  convient 
de  le  placer  dans  la  paroisse  de  Ste-Thérèse  de  Blainville,  tant 
pour  profiter  des  grands  et  généreux  sacrifices  qu'a  déjà  faits 
pour  cet  objet  M.  Charles  Ducharme  depuis  vingt-cinq  ans  qu'il 
gouverne  la  dite  paroisse  en  qualité  de  curé,  que  parce  que  la  foi 
vive  et  les  mœurs  sim|)les  des  habitants  de  cette  paroisse  et  des 
environs  donnent  l'esiiéraiice  tju'un  pareil  établissement  fixé  en 
ce  lieu  ferait  déveloi>per  un  grand  nombre  de  vocations  à  l'état 
ecclésiastique.  Nous  voulons  que  le  petit  séminaire  jouisse  de 
tous  les  privilèges  et  qu'il  se  gouverne  par  les  règles  prescrites 
par  les  saints  Canons  et  les  Constitutions  particulières  que  nous 
jugerons  à  propos  de  lui  donner. 

2"  Les  enfants,  pour  être  admis  dans  ce  séminaire,  devront 
avoir  au  moins  douze  ans,  être  nés  d'un  mariage  légitime,  savoir 
bien  lire  et  écrire,  et  avoir  lui  caractère  et  des  dispositions  qui 
fassent  espérer  qu'ils  seront  toujours  attachés  au  ministère  ec- 
clésiastique. 

3"  Conformément  au  décret  déjà  cité  du  saint  Concile  de 
Trente,  nous  voulons  que  les  enfants  des  v»auvres  soient  reçus  de 
préférence  dans  le  petit  séminaire  ;  néanmoins  nous  n'excluons 
pas  les  fils  des  riches,  pourvu  qu'ils  paient  leur  pension,  et  qu'ils 
montrent  le  désir  de  servir  Dieu  et  t  Eglise.Pouv  faire  leurs  études 
avec  succès,  il-  seront  partagés  en  diverses  classes,  selon  leur 
nombre,  leur  ;lge,  etjes  progi'ès  qu'ils  auront  faits  dans  les 
sciences.  Tout  en  faisant  leurs  éludes,  ils  seront  attachés  au 
service  de  l'église  de  la  dite  paroisse  de  Ste-Thérèse. 
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4°  Pour  que  les  séminaristes  puissent  ùlre  formés  avec  plus 
(l'avantage  à  la  discipline  ecclésiastique,  ils  porteront  toujours 
l'habit  ecclésiastique,  qui  consistera  dans  la  soutane  noire  et  le 
petit  collet  romain  à  la  place  du  rabas,  et  la  ceinture  de  même 
couleur.  Le  manteau  long  de  couleur  noire  fera  aussi  partie  de 
leur  costume.  S'ils  se  rendaient,  par  la  légèreté  de  leur  conduite, 
indignes  de  ce  saint  habit,  le  supérieur  pourra  en  punition  les  en 
dépouiller,  pour  les  revêtir  de  l'habit  séculier  ({u'ils  porteront 
tout  le  temps  (pi'ils  seront  en  pénitence.  Ils  recevront  aussi  la 
tonsure  lorsque  leurs  directeurs  les  auront  décidés  pour  l'état 
ecclésiastique,  et  que  leur  conduite  édifiante  aura  pu  faire  juger 
à  l'évoque  qu'ils  y  persévéreront  toute  leur  vie.  Ils  pourront 
aussi,  en  récompense  de  leurs  progrès  dans  les  sciences  sacrées 
et  dans  les  lettres  humaines,  être  promus  aux  ordres  moindres, 
(ju'ils  recevront  néanmoins  en  observant  toujours  les  interstices. 

5°  Ils  étudieront  la  grammaire  et  les  autres  ouvrages  classi- 
ques mentionnés  dans  le  règlement  que  mais  avons  dressé  pour 
eux,  le  chant,  !e  comput  ecclésiastique,  l'Ecriture  sainte,  les 
livres  qui  traitent  des  matières  saci'ées  et  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, les  homélies  de  SS.  Pères,  tout  ce  qui  peut  de  loin  les  for- 
mer à  l'administration  des  sacrements,  enfin  les  rites  et  cérémo- 
nies de  l'Eglise,  qu'ils  tâcheront  d'exécuter  avec  grâce  et  modes- 
tie, de  manière  à  inspirer  l'amour  de  la  religion  à  tous  ceux  (|ui 
les  verront  servir  à  l'autel. 

rt"^  Ils  assisteront  tous  les  jours  au  saint  sacrifice  de  la  messe, 
et  ne  passeront  pas  un  mois  sans  se  confesser.  Ils  le  feront  même 
tous  les  quinze  jouis  et  communieront  selon  l'avis  de  leur  con- 
fesseur.    Ils  suivront  pour  tous  les  exercices  de  piété  le  règle- 
ment particulier  que  nous  leur  avons  donné. 

7**  Afin  que  toutes  ces  règles  et  autres  que  nous  jugerons  né- 
cessaire d'établir  pour  le  bien  de  ce  séminaire  soient  ponctuel- 
lement et  religieusement  observées,  l'évéque,  en  conformité  au 
décret  précité,  nommera  deux  chanoines  parmi  les  plus  anciens 
et  les  plus  expérimentés,  pour  l'assister  dans  une  œuvre  si  im- 
portante au  bien  de  l'Eglise.  Leur  devoir  sera  de  visiter  fré- 
quemment cet  établissement.  S'ils  rencontrent  parmi  les  élèves 
du  sanctuaire  des  sujets  indociles  et  contagieux  pour  les  mœurs, 
ils  les  corrigeront  sévèrement  et  les  chasseront  même  du  sémi- 
naire. Ils  employeront  les  plus  grands  soins  à  éloigner  tous  les 
obstacles  qui  retarderaient  le  bien  de  cet  établissement,  et  à  pro- 
curer tous  les  moyens  qu'ils  jugeront  propres  à  conserver  et  aug- 
menter une  institution  si  précieuse  et  si  sainte. 

8"*  L'évéque,  assisté  de  deux  chanoines,  dont  l'un  est  ù  sa  no- 
mination, et  l'autre  à  celli  du  chapitre,  et  de  deux  membres  du 
clergé  de  la  ville  dont  l'un  sera  également  à  sa  nomination  et 
l'autre  à  celle  du  clergé,  pourra,  lors  |u'il  le  trouvera  nécessaire, 
appliquer  au  soutien  du  petit  séminaire  une  portion  dos  revenus 
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de  la  maison  épiscopale  et  de  celle  des  séminaires  déjà  établis, 
des  monastères,  des  fabriques  et  des  bénéfices  et  autres  maisons 
religieuses  de  ce  diocèse. 

Nous  unissons  par  le  présent  mandemer.t  la  dite  paroisse  de 
Ste-Thérèse  au  susdit  Séminaire  et  chargeons  les  membres  de  la 
corporation  ecclésiastique,  que  nous  y  avons  formée  pour  la  di- 
rection d'iceluijdela  desservir  et  d'en  percevoir  tous  les  revenus, 
en  se  conformant  aux  constitutions  particulières  que  nous  lui 
avons  données,  ou  que  nous  jugerons  à  propos  de  lui  donner  par 
la  suite,  pour  le  bon  gouvernement  tant  du  séminaire  que  de  la 
cure.  C'est  avec  une  entière  conliance  que  nous  promulguons 
le  décret  du  saint  Concile  qui  charge  ainsi  chaque  diocèse  du 
soin  de  soutenir  ses  petits  séminaires,  parce  que  nous  sommes 
convaincu  que  tous  les  établissements  particuliers  et  publics  qui 
y  sont  concernés  se  soumettront  de  grand  cœur  et  avec  beaucoup 
de  respecta  une  loi  si  importante  pour  la  bien  de  l'Eglise,  laquelle 
émane  de  la  première  autorité  sur  la  terre,  celle  d'un  concile 
œcuménique.  Quelque  modiques  que  soient  nos  revenus,  nous 
et  nos  vénérables  frères  les  chanoines  qui  veulent  bien  mener 
avec  nous  la  vie  commune,  nous  nous  sommes  soumis  les  pre- 
miers à  cette  disposition  de  l'église  universelle,  en  mettant  à  part 
une  partie  de  nos  rentes  pour  le  soutien  du  séminaire  que  nous 
fondons  par  le  présent  mandement.  Nous  ne  doutons  pas  que 
tous  ceux  que  le  saint  Concile  charge  de  contribuer  pour  cette 
œuvre  vraiment  vitale  pour  l'Eglise  de  Dieu,  ne  soient  prêts  à 
nous  seconder  de  leurs  plus  généreux  efforts  au  premier  appel 
que  nous  leur  ferons. 

9*^  Les  directeurs  du  Séminaire  seront  tenus  de  rendre  leurs 
comptes  tous  les  ans  à  l'évéque  en  présence  de  deux  chanoines. 
Ils  le  feront  aussi  en  présence  de  deux  membres  du  clergé  de  la 
ville,  comme  le  requiert  le  susdit  Concile,  quand  les  établisse- 
ments seront  taxés  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

10°  Nous  mettrons  le  dit  Séminaire  sous  l'entière  dépendance 
de  l'évéque  qui,  en  se  conformant  aux  dispositions  des  SS.  Ca- 
nons, pourra  établir  tels  règlements  qu'il  jugera  convenables, 
veillera  sur  les  Supérieurs,  Directeurs  et  Professeurs,  afin  que  la 
règle  y  soit  exactement  observée,  et  fera  tout  en  son  pouvoir 
pour  que  les  études  y  soient  solides  et  adaptées  aux  besoins  et 
aux  circonstances  où  se  trouve  le  diocèse. 

Enfin  nous  consacrons  cette  grande  œuvre  au  très  saint  et  très 
immaculé  Cœur  de  Marie  d'où  découlent  les  fleuves  de  grâces 
dont  elle  arrose  notre  diocèso,  pour  que  le  Seigneur,  en  considé- 
ration de  sa  sainte  Mère,  la  bénisse  et  lui  donne  tout  l'accroisse- 
ment qu'elle  doit  avoir  pour  sa  plus  grande  gloire  ;  et  c'est  en 
son  nom  que  nous  la  bénissons  et  que  nous  demandons  à  ce  Dieu 
de  miséricorde,  sur  l'ordre  que  nous  en  a  fait  son  adorable  Fils, 
de  vouloir  bien  envoyer  beaucoup  d'ouvriers  à  sa  vigne,  parce 
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«lue  nous  nous  sentons  phis  que  jamais  incapable  de  la  cultiver, 
s  il  ne  daigne  nous  envoyer  de  nouveaux  secours. 

Sera  notre  présent  Mandement  lu  aux  directeurs  et  élèves  du 
petit  Séminaire  de  Ste-Thérèse  constitué  ce  jour  en  vertu  d'ice- 
liii,  et  conservé  ensuite  dans  les  archives  du  dit  Séminaire. 

Donné  à  Montréal,  le  dix-huit  décembre,  mil  huit  cent  qua- 
rante et  un,  sous  notre  seing  et  sceau  et  le  contre-seing  de  notre 
secrétaire. 

f  IG.,  Ev.  de  Montréal, 

Par  Monseigneur, 

J.-J.  Hav,  Dia.  S.  Secret. 


CHAPITRE  V. 
VISITE  1>E  3IUU  m,  lîOURdiET  A  STE-THERESE 

LES  6,  7  ET  8  MARS  1881. 
AU    SÉMINAIRE. 

Nous  l'avons  revu  dans  nos  murs  qui  gardaient  fidè- 
lement son  souvenir,  ce  pontife  vénérable,  ce  père  des 
anciens  jours,  ce  pasteur  tant  aimé,  ce  second  fonda- 
teur. Il  a  vieilli,  mais  sa  vieillesse  est  verte  et  vigou- 
reuse, sa  mémoire  toujours  fraîche,  son  esprit  toujours 
jeune.  Les  soulfrances  et  les  ans  ont  pu  alourdir  ses 
pas,  mais  sa  démarche  est  restée  imposante,  son  main- 
tien respire  toujours  la  noblesse,  la  dignité  et  la  gran- 
deur. Comme  autrefois,  la  mansuétude  est  peinte  sur 
sa  figure,  la  bienveillance  reluit  dans  son  regard;  il  pa- 
raît sourire  à  ses  enfants.  Sa  parole  douce,  sonore  et 
pathétique  sait  encore  trouver  le  chemin  des  cœurs,  et 
en  faire  vibrer  les  fibres  les  plus  intimes.  Sous  sa  cou- 
ronne d'années  et  de  cheveux  blancs,  plus  que  jamais, 
le  noble  vieillard  nous  es!  apparu  ravonnant  d'une  au- 
réole de  vertus  et  de  mérite. 

Mgr  Bourgef,  accompagné  de  M.  I.  Gravel,  président 
du  comité  de  secours  povr  les  finances  de  Cévéché^  arrivait 
à  Sie-Thérèse  le  G  mars,  le  dimanche  après  vêpres  ;  il 
n'en  partit  que  le  mardi  suivant.  Il  voulut  bien  passer 
deux  jours  avec  nous,  deux  jours  de  joie  douce,  de  bon- 
heur tranquille,  une  vraie  léte  de  famille.  Le  bon 
père  généralement  présidait  à  nos  réunions,  alimentait 
à  propos  la  conversation,  la  nourrissait  de  souvenances 
d'autrefois,  de  saillies  heureuses  ;  il  savait  trouver  un 
mot  agréable  pour  tous,  surtout  il  paraissait  aimer  à 
rappeler  les  rapports  qu'il  eut,  il  y  a  trente,    quarante 
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et  soixante  et  dix  ans,  avec  nos  premiers  fondateurs. 
"  J'ai  bien  connu,  disait-il,  M.  Ducharnie,  dès  1811, 
alors  qu'il  était  notre  régent  au  Séminaire  de  (juébec; 
les  élèves  savaient  apprécier  ses  bons  procédés,  sa  piété 
nous  édiliait,  sa  voix  puissante  faisait  l'ornement  des 
grandes  fêtes  à  la  cathédrale  ;  déjà  il  avait  une  parole 
forte,  persuasive,  éloquente.  Les  messieurs  du  sémi- 
naire l'auraient  gardé  volontiers  pour  l'œuvre  de  l'édu- 
cation où  il  réussissait  à  merveille,  si  Mgr  Plessis  n'en 
avait  eu  absolument  besoin  pour  les  fonctions  du  mi- 
nistère.— J'ai  bien  connu  aussi  M.  Duquel,  rarement 
ai-je  rencontré  un  esprit  aussi  ferme,  aussi  solide  et 
aussi  droit  ;  il  possédait  les  talents  les  plus  divers."  Et 
il  ajoutait  à  plusieurs  reprises  :  Je  les  ai  beaucoup  aimésy 
beaucoup  aimés. 

L'allection  appelle  l'affection,  la  charité  attire  suave- 
ment, la  sainteté  inspire  la  confiance.  Un  des  traits 
caractéristiques  du  séjour  de  Monseigneur  de  Martiana- 
polis  au  milieu  de  nous,  c'est  l'affluence  des  malades 
qui  ne  cessaient  de  se  présenter  au  parloir,  pour  rece- 
voir sa  bénédiction,  baiser  sa  main,  entendre  une  pa- 
role de  sa  bouche,  espérant  tous  obtenir,  par  l'interces- 
sion de  sa  prière,  la  guérison  de  leurs  maux,  le  soula- 
gement à  leurs  souffrances,  ou  du  moins  un  accroisse- 
ment de  patience  et  de  résignation.  L'évêque  se  pré- 
tait volontiers  aux  fatigues  de  ces  nombreuses 
visites,  recevant  ces  pauvres  atîligés  avec  une  bonté 
toute  paternelle.  Dans  cette  entrevue,  que  se  passait-il? 
chacun  en  sortait  heureux  et  content.  Nous  nous  rap- 
pelions avec  attendrissement  ce  que  les  livres  saints  ra- 
content du  Sauveur  :  à  peine  était-il  arrivé  dans  une 
bourgade  de  la  Judée  qu'on  lui  apportait  de  toutes  parts 
les  malades  et  les  infirmes  ;  et  il  s'échappait  de  sa  per- 
sonne une  vertu  qui  les  guérissait  tous,  quia  virtus  de 
illo  exibat,  et  sanabat  omnts  fLuc,  G,  19). 

Le  lundi,  7  mars,  se  trouvait  être  la  fête  de  saint 
Thomas.  Monseigneur,  à  la  chapelle  du  collège,  dit  la 
messe  de  communauté.  L'autel  brillait  de  lumière  et  de 
fleurs,  l'orgue  résonnait,  le  grand  chœur  faisait  en- 
tendre ses  plus  beaux  cantiques  ;  le  saint  vieillard  nous 
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apparaissait  comme  un  patriarche  d'un  autre  Age, 
comme  un  père  des  premiers  siècles,  sur  l'autel  du 
sacrifice,  en  colloque  avec  son  Dieu  ;  nons  respirions 
comme  une  atmosphère  de  prière  et  de  piété.  Jamais 
élèves  et  professeurs  n'auraient  pu  désirer  une  réunion 
de  circonstances  plus  t'avoraliles  pour  céléhrer  avec 
amour  et  entrain  les  gloires  du  patron  des  hautes  étu- 
des philosophiques. 

Plusieurs  memhres  du  clergé  nous  ont  fait  le  plaisir 
de  venir  rencontrer  ici  Monseigneur  l'archevêque.  Ce 
sont  MM.  J.  Perrault,  V.  F.,  ancien  curé;  S.  Tassé, 
curé  de  Ste-Scholastique  ;  L.  J.  Guyon,  curé  de  St- 
Eustache  :  J.  Chevigny,  curé  de  la  Pointe-Claire  ;  J. 
Graton,  curé  de  St-Henri  de  Mascouche  ;  S.  Théberge, 
euré  de  St-Augustin  ;  J.  Primeau,  curé  de  Boucher- 
ville  ;  T.  Soly,  du  Séminaire  de  l^t-Hyacinthe  ;  A. 
Labelle,  curé  de  St-Jérôme  ;  E.  Demers,  curé  de  Ste- 
Anne-des-Plaines  ;  L.  J.  Piché,  curé  de  Terrebonne  ; 
F.  X.  Gotfroy,  curé  de  Ste-Sophie  ;  J.  0.  Godin,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier  ;  H.  Corbeil, 
curé  de  St-Calixte  de  Beauport  ;  B.  Rioux,  curé  de 
Ste-Monique  ;  P.  P.  Beaudet,  curé  de  St-Laurent  ;  J. 
H.  Paré,  chapelain  des  RH.  Sœurs  Marianites  de  Ste- 
Croix  ;  S.  Lonergan,  Ste-Brigide  de  Montréal  ;  T.  H. 
Kavanagh,  chapelain  des  RR.  Sœurs  de  la  Providence  ; 
N.  Lemoyne,  vicaire  à  Ste-Brigide  ;  M.  Denoncourt, 
vicaire  à  Ste-Scholastique. 

A   LA    PAROISSE. 

Lundi,  à  lOh.  a. m.,  une  foule  nombreuse  se  pressait 
dans  l'enceinte  de  l'église  paroissiale.  Les  citoyens  de 
Ste-Thérèse  étaient  heureux  de  revoir  le  prélat  qui 
pendant  tant  d'années  a  été  pour  eux  comme  la  per- 
sonnification vivante  de  la  grandeur  épiscopale  ;  ils 
voulaient  entendre  encore  une  fois  cette  voix  qui  si  sou- 
vent les  avait  instruits,  touchés  et  consolés.  Les  vieil- 
lards venaient  s'incliner  sous  cette  main  qui  avait  béni 
leur  enfance,  fortifié  leur  jeunesse,  dirigé  leur  âge  mûr  ; 
et  les  enfants,  avec  admiration,  voulaient  contempler 
celui  dont  ils  ont  entendu  parler  dans  leur  famille  en 
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lermossi  magnifiques,  pour  en  conserver  un  impérissahle 
souvenir. 

Lorsque  le  noble  préial  parut  av.^c  dignité,  revêtu  de 
ses  liabils  pontificaux,  un  long  frémissement  parcou- 
rut l'assemblée,  tous  se  levèrent  spontanément  ;  les  11- 
LMires  étaient  émues,  et  les  regards  curieux  semblaient 
UL'  pouvoir  se  rassassier  Un  trône  avait  été  élevé  à 
l'entrée  du  chœur,  Monseigneur  y  prit  place  avant  k 
SCS  entés  M.  le  Supérieur  et  M.  J.  Graton,  curé  île  St- 
llenri  de  Mascouche.  M.  J.-li.  Proulx,  après  avoir  lu 
une  lettre  circulaire  de  Monseigneur  de  Martianopolis, 
ajouta  quelques  remarques  inspirées  par  la  circonstance, 
insistant  surtout  sur  le  grand  nombre  d'œuvres  et  de 
rondalions  charitables  qui  avaient  rempli  la  carrière 
administrative  de  Mgr  Bourget.  M.  P.  Germain,  maire 
(lu  village,  lut  à  Sa  Grandeur  une  adresse  où  il  lui  ex- 
primait le  bonheur  que  ressentaient  les  paroissiens  de 
Sic-Thérèse  de  sa  présence  au  milieu  d'eux,  l'empres- 
somcnt  qu'ils  avaient  voulu  mettre  à  répondre  à  son  ap- 
pel, et  leurs  remerciements  les  plus  sincères  pour  les 
services  nombreux  qu'ils  avaient,  dans  le  passé,  reeus 
(le  sa  bienveillance  épiscopale.  Puis  les  trois  marguil- 
liers  de  l'œuvre  présentèrent  l'olfrande  de  la  Fabricpie, 
le  maire  du  village  et  le  maire  de  la  paroisse,  celle  des 
citoyens.  Monseigneur  répondit  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

"  Après  une  si  belle  et  si  touchante  allocution,  après 
"  ces  paroles  si  pathétiques  sur  la  charité  qui  viennent 
"  de  tomber  du  haut  de  cette  chaire,  dans  une  tête 
"  aussi  splendide  et  aussi  solennelle,  vos  cœurs  doivent 
''  L'ire  pleinement  satisfaits;  le  mien  est  rempli  de  con- 
"  solalion  et  d'allégresse,  j'éprouve  en  ce  moment  un 
"  véritable  bonheur  de  me  trouver  au  milieu  de  vous. 
"  J'ai  toujours  estimé  cette  paroisse,  j'ai  toujours  aimé 
"  ses  bons  habitants  :  ils  se  sont  montrés,  en  toutes  cir- 
"  constances,  si  généreux,  si  dociles,  si  obéissants  en- 
''  vers  ces  pasteurs  bien-aimés  d'autrefois,  qui  ne  sont 
"  plus,  mais  dont  la  mémoire  est  restée  vivace  au  sein 
*'  de  toutes  les  familles. 
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"  Je  les  ai  connus  ces  pasteurs  dévoués,  j'ai  eu  avec 
"  eux  des  rap|)orts  fré<]uent>  et  tnéine  particuliers;  je 
''  puis  aujourd'hui  vous  assurer  qu'ils  ont  été  vos  plus 
"  sincères  bienfaiteurs;  jamais  ils  n'ont  cessé  un  seul 
"  instaiit  de  travailicr  poni-  volie  hotilieur.  Au  prix  de 
"  maints  sacrilices.  ils  ont  éievé  cette  admirable  insti- 
"■  tulion,  ce  beau  collège  qui  tait  la  j^loire  de  votre  pa- 
"  roisse.  J'ai  été  heureux,  di'us  le  temps,  de  prêter 
"  main-forte  à  ces  a|i()lres  pleins  de  zèle,  de  m'associer 
*'  autant  qu'il  m'a  été  possible  aux  saintes  œuvres  qui 
"  se  faisaient  par  les  soins  vigilants  et  les  généreux 
"  elforts  de  ccîs  hommes  infatigables;  je  m'honorais  de 
"  pouvoir  être  lem*  humble  coopérateur,  j'ai  étendu  la 
*'  protection  de  l'épiscopat  sur  ces  enfants  (pii  se  mon- 
traient si  soumis,  qui  savaient  recevoir  avec  tant  de 
respect  les  conseils  de  leur  premier  supérieur.  Je  le 
répèle,  vous  avez  été  l'objet  de  leui'  tendresse  conti- 
"  iiiielle  et  de  leur  constante  sollicitude. 

"  INous  sommes  aujourd'hui  sur  lit  tombe  de  ces  pas- 
seurs qui  re|)Osent  en  paix  bous  les  voûtes  souter- 
raines de  ce  sanctuaii-e.  Du  fond  de  leurs  tomlieaux  il 
s'élève  une  voix  ébupiente  qui  vous  presse  de  tou- 
jduis  suivre  leurs  conseils  et  de  marcher  lidèlement 
sur  les  traces  (ju'ils  vous  ont  liiisséi's.  A'ous  venez 
dtî  |)roiiver  (jue  vous  u'éles  |)'!s  sourds  à  leur  voix,  en 
répondant  a\ec  une  tille  générosité  à  l'appel  de  votre 
piisleur  actuel,  lois(]u'il  vous  a  invités  :i  venir  en  aide 
*'  aux  embarras  |)écuuiaires  de  l'évéché.  Je  me  réjouis 
de  rcMiconIrt'r  descoMirs  aussi  charitables.  (Jue  Dieu 
accepte  avec  bienveillance  l'olfrande  (pie  vous  venez 
de  me  remeîlre  ;  je  prie  la  bienheureuse  Vierge  Ma- 
'•  rie,  saiid  .losi-ph  et  voti'e  grande  piilroime.  s:iinteThé- 
''  rèse,  de  vous  accorder  eii  retour  leur  puissante  pro- 
"  tection. 

''  Je  termine  en  faisant  des  V(eux  pour  (|ue  celte  pa- 
*'  roissre  soit  toujouis  [in  modèle  de  charité,  (^lue  Dieu 
"  répan(^e  dans  vos  co'urs  ccth'  verlii  céle>le  ;  (jue  lou- 
"  jours  |)armi  vous  les  pauvres  soient  assistes;  (jue 
"  ceux  (jui  soulfreni  reC'  iveiil  de  vf>s  mains  le  secours, 
"  la  consolation  et  la  ioie  ;  (uie  toutes  les  misères  trou- 
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"  vent  cliez  vous  un  prompt  soulagement  ;  et  le  boii- 
"  heur  régnera  dans  vos  familles,  vos  enfants  seront 
''  hons  et  pieux,  vos  affaires  prospéreront.  Oui,  que 
"  cette  paroisse  prospère,  que  ce  couvent  prospère,  que 
"  ce  collège  prospère  et  grandisse  toujours  î  Gloire  à 
"  Dieu,  à  iMarie  et  à  saint  Joseph  !" 

Puis  M.  le  Supérieur,  les  prêtres  du  collège,  les  pa- 
roissiens, à  tour  de  rôle,  vinrent  s'agenouiller  aux  pieds 
(le  Monseigneur  pour  déposer  entre  sc^  mains  une  of- 
frande spéciale,  atln  de  recevoir  de  Sa  Grandeur  une 
bénédiction  spéciale.  Presque  toute  la  paroisse,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  vieillards,  voulut  prendre 
part  à  cette  touchante  cérémonie.  Enfin  l'exercice  fut 
(  ouronné  par  la  bénédiction  du  Saint  Sacrement,  don- 
né par  Monseigneur  lui-même. 

CHEZ    LES    ÉLÈVES. 

A  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi,  la  commu- 
nauté se  réunissait  <lans  la  salle  des  grands  pour  présen- 
ter à  son  tour  ses  hommages  à  Monseigneur.  Des  guir- 
landes de  verdure  couraient  autour  de  la  salle,  des  fais- 
l'oaux  de  drapeaux  étaient  disposés  le  long  des  murs.  Au 
foiul,  s'élevait  un  trône  dont  les  tentures  se  déployaient 
ijiitre  deux  ligures  vénérées,  les  bustes  de  Pie  IX  et  de 
Mur  Bourgel;  an-dessus  du  Irône,  encadrant  l'écusson 
<lii  diocèse,  se  lisait  l'inscription  :  Anioiir,  honneur^ 
l'vroniinissauce  an  second  Fondateur. 

Monseigneiu'  fait  son  entrée  au  son  de  la  fanfar'^  et 
au  bruit  d'applaudissements  prolongés.  Aussitôt  que 
Sa  Grandeur  a  |)ris  place  sur  le  fauteuil  qui  lui  a  été 
pi'éparé,  et  (pie  les  messieurs  du  clergé  se  sont  assis  à 
M's  côtés,  le  grand  chœur  entonne  :e  chant  de  bienve- 
nue : 

Salut,  poiiliftî  vénérable 
Dont  l'air  impose  de  grandeur  j 
Salut,  Père  dont  l'œil  all'able 
Pour  MOUS  rayonne  de  douceur. 
Honneur  à  toi  !  bras  tulélaire 
Qui  dirigea  le  fondateur; 
Toujours  de  notre  séminaire 
Tu  lus  l'ami,  le  protecteur. 
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Amis,  chantons  à  perdre  haleine 
Ses  vertus,  son  nom  glorieux  ; 
Que  l'écho,  là-bas,  dans  la  plaine. 
Répète  nos  accents  joyeux. 

Sa  main  bénit  nos  jeunes  tètes  ; 
Il  nous  apporte  la  gaieté, 
Et  la  plus  belle  de  nos  l'êtes 
Est  un  présent  de  sa  bonté. 

De  ses  lèvres  apostoliques 
Coulent  des  paroles  de  miel, 
Douces,  vibrantes,  pathétiques. 
Qui  paraissent  tomber  du  ciel. 

Le  malheur  frappe  sa  vieillesse 
De  coups  imprévus,  douloureux; 
Venez  soulager  sa  tristesse. 
Amis,  par  vos  dons  généreux. 

Salut,  pontife  vénérable 
Dont  l'air  impose  de  grandeur; 
Salut,  Père  dont  l'œil  affable 
Pour  nous  rayonne  de  douceur. 
Honneur  à  toi  !  bras  tutélaire 
Qui  dirigea  le  fondateur  ; 
Toujours  de  notre  séminaire 
Tu  fus  l'ami,  le  protecteur. 

Le  chant  terminé,  M.  le  Supérieur  lut  à  Monseigneur 
l'adresse  suivante,  en  lui  remettant  l'olîrande  du  Sé- 
minaire : 

A  Sa  Grandeur  Monseigneur  Ig.  Bourcjet,  Archevêque  de 

Martianopolis. 
Monseigneur, 

.l'ai  à  peine  besoin  de  vous  exprimer  le  sentiment  qui  se  re- 
flète sur  toutes  les  ligures  comme  il  remplit  tous  les  cœurs. 
Nous  ne  songeons  plus  en  ce   moment  aux  circonstances  mal- 
heureuses (jui   vous  OUI  arraché  au  repos    de   votre   retraite. 
Nous  sommes  tout  entiers  à  la  joie  de  vous  revoir.     11  fait  bon, 
en  effet,  de  retrouver  la  présence,  le  regard,  la  voix  d'un    père, 
après  en  avoir  été  i)rivé  ;  et  cette  fête   est  d'autant  plus  donc* 
(ju'elle  a  été  plus  longtemps  attendue.     Il  fait  bon,  aussi,   d'a- 
voir sous  les  yeux  ce  spectacle,  ({u'une  i\me  forte  est  toujours 
maîtresse  du  corps   qu'elle  anime,  et  que  la  vieillesse  n'a  point 
de  langueurs  ni  de  souffrances  dont  ne  saurait  triompher  le  dé- 
<rvouenient  de  la  charité. 
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Le  Séminaire  de  Ste-Thérèse  se  fait  y\n  bonheur  comme  un 
devoir  de  répondre  à  l'appel  de  Votre  Grandeur  ;  et  il  apporte  à 
l'œuvre  commune  sa  part  de  zèle  et  de  sacrifice.  Nous  l'eus- 
sions désirée  plus  considérable  ;  mais  si  petite  qu'elle  soit,  nous 
savons  qu'elle  paraîtra  assez  grande  encore,  venant  d'un  bon 
cœur,  co)'(/e  nvtrjno  et  nnimo  voient/,  et  d'une  main  qui  offre  tout 
ce  qu'elle  peut  donner. 

Toutefois,  je  tiens  à  le  dire,  si  notre  modeste  offrande  donne 
la  mesure  de  nos  ressources,  elle  ne  donne  pas  celle  de  notre  re- 
connaissance. Près  de  quarante  années  nous  séparent  du  jour 
où  vous  présidiez,  Monseigneur,  à  l'inauguration  de  ce  sémi- 
naire. Ce  qui  était  humble  et  petit  alors,  est  devenu  grand  ;  et 
nous  sommes  nous-mêmes  les  témoins,  les  heureux  témoins  de 
cet  accroissement.  Mais  dans  la  joie  que  nous  éprouvons  de 
voir  les  proportions  actuelles  et  d'entrevoir  pour  l'avenir  le  cou- 
ronnement de  l'édifice,  nous  ne  pouvons  oublier  quelle  main  en 
a  posé  les  bases  avec  l'aide  de  Dieu  et  le  conoursdu  fondateur. 
Aussi  nous  la  vénérons,  nous  la  bénissons,  cette  main  pieuse  qui 
a  consacré  à  l'Église  l'institution  naissante  de  M  Ducharme  ; 
cette  main  prudente  qui  l'a  dirigée  dans  son  premier  essor  ; 
cotte  main  ferme  qui  l'a  soutenue  et  sauvée  peut-être  à  l'époque 
la  plus  criti(|ue  de  son  existence.  Nos  désirs  et  nos  vœux  pour 
ce  pontife  bien-aimé  seraient  <|u'il  put  échapper  aux  vicissitudes 
de  la  vie  humaine;  mais  nous  avons  du  moins  cette  assu- 
rance, que  sa  mémoire  nous  restera,  toujours  honorée,  toujours 
chérie  dans  celte  maison,  comme  celle  d'un  second  fondateur. 

C'est  à  ce  titre,  Monseigneur,  que  vous  daignerez  bénir  encore 
re  Séminaire,  et  cette  bénédiction  lui  sera  dans  l'avenir,  comme 
elle  le  fut  dans  le  passé,  le  gage  d'une  fécondité  toujours  crois- 
sante pour  riionneur  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise. 

Avec  les  vœux  que  nous  formons,  de  bonheur  pour  vous, 
Monseigneur,  et  de  succès  pour  la  grande  œuvre  que  vous  avez 
entreprise,  agréez  l'hommage  de  notre  vénération  constante  et 
de  notre  filial  dévouement. 

LES   DIRECTEURS   DU   SÉMINAIRE   DE   STE-TIIÉHÈSE. 

Inmiédialomeiit  a|)rès  M.  le  Supérieur,  M.  Fertl. 
Cli.irbonneau,  président  de  l'AcadéiDie  St-CI»arlcs,  an 
nom  des  élèves,  lut  l'adresse  (|iii  suit  : 

Mo!iseigneur, 

La  génération  actuelle  des  élèves  de  ce  séminaire  n'a  pas  eu, 
avant  aujoiu'd'hui,  le  bonheur  do  vous  posséder  au  milieu  d'ollo, 
dans  l'enceinte  de  ces  murs  ;  coi»ondant  votre  nom  ne  lui  est  pas 
inconnu.     Qui  n'a  entendu  parler  de  Mgr  IJourget,  de  sa  longue 
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et  glorieuse  administration?  Qui,tlans  ce  diocèse,  peut  ignorer 
les  grandes  œuvres  et  les  nombreuses  fondations  qui  ont  été, 
depuis  bientôt  cinqnante  ans,  entreprises  et  conduites  à  bonne 
fin  sous  le  soutïle  de  la  foi,  de  la  charité  et  du  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  ?  Qui  n'a  lu  ces  lettres  admirables,  suaves  de  piété,  de 
douceur  et  d'onction  que.  en  chaque  circonstance  solennelle,  le 
bon  [ère  adressait  à  ses  enfants?  Qui  n'a  entendu,  dans  sa  fa- 
mille, le  récit  de  se!>  visites  pastorales,  véritables  triomphes  de 
l'amour  et  de  l'enthousiasme,  qui  mettaient  eti  émoi  une  popula- 
tion toute  entière?  Nous  sommes  donc  heureux  en  ce  moment, 
Monseigneur,  de  nous  presser  autour  de  votre  personne  sacrée, 
de  pouvoir  recueillir  les  paroles  paternelles  qui  tombent  de  vos 
lèvres,  de  contempler  cette  ligure  si  douce,  ce  regard  bienveil- 
lant, ce  front  auguste,  rayonnant  d'une  auréole  de  mérite,  et 
d'une  couronne  de  cheveux  blancs.  Ce  jour  comptera  parmi 
nos  plus  beaux  souvenirs  (le  collège  ;  et  plus  tard,  quand  nous 
lirons  dans  les  pages  de  l'histoire  quelle  large  part  vous  avez 
prise  dans  le  mouvement  religieux  de  notre  pays,  nous  serons 
lier»  de  pouvoir  dire:  ce  noble  vieillard,  cet  illustre  prélat,  nous 
l'avons  vu  aux  jours  de  notre  jeunesse,  nous  l'avons  connu,  il 
nous  a  parlé,  il  nous  a  bénis. 

.lésus  passait  en  faisant  le  bien.  Votre  passage  dans  cette 
maison,  Monseigneur,  portera  pour  nous  des  fruits  de  bénédic- 
tion. Outre  la  vénération  profonde  que  produit  en  nos  cœurs  la 
grandeur  épiscopale  qui  nous  appiirait  sous  des  dehors  si  dignes, 
si  nobles  et  si  bienveillants,  outre  l'ensL-ignemeiii  salutaire  que 
le  spectacle  dune  vie  si  bien  remplie  nous  donne  sin-  le  prix  que 
nous  devons  faire  du  tem|)5,  votre  démarche  actuelle.  Monsei- 
gneur, nous  [irèche  la  charité,  le  ilévoiiemenl  et  le  travail  ;  le 
fravdil,  car,  méfiris  int  les  dél'.ullanc -s  de  l'âge  et  le.5  iloiileurs 
d'une  eruelle  n'iiiladie,  au  C(eur  niéine  de  l'hiver,  vous  n'avez 
[)as  craint  d'entreprendre  de  nond)reiix  et  pénibles  voyages;  /e 
tfih'ont'ttH'/if,  ce  i\'iii\,  pas  pour  vous  (|ue  vous  allez  de  paroisse 
en  paroisse  tendre  une  main  suppliante,  vous  vous  sacrifiez  à 
mie  (euvre  t|ui  intéresse  le  bien  et  la  gloire  de  la  religion;  Iti 
tjhdi'iti',  en  effet,  il  n'y  a  (pie  l'amour  qui  puissiï  ainsi  soutenir 
l'âge  et  la  faiblesse,  cet  amour  (pii  est  plus  fort  (|ue  la  mort. — 
0  confrères,  instruisons-nous  à  la  himièi'e  de  tels  exemples,  et 
sachons  profiler  de  ces  leçons  sublimes  d'héroïsme  et  de  sacrifice. 

Monseigneur,  dans  un  instant  nous  tomberons  à  vos  genoux  ; 
la  main  levée  au-dessus  de  nos  télés,  vous  appellerez  sur  nous 
les  bénédictions  tW'w  haut.  Puissions-nous,  p.ir  l'influence  de 
volie  prière,  obtenir  pour  nous  l'accroissement  de  ces  vertus  que 
vous  avez  tant  aimées,  et  dont  votre  vie  nous  olfie  un  si  beau 
modèle:  ht  tr/n/rr pii-té  (pii  adoucit  les  amei tûmes  de  la  vie  et 
répand  autour  d'elle  un  parfum  de  bonheur  et  de  C(Hiteiilement  ; 
A/  c/itinti';  tinli'iife  (pii  dilate  le  rceur  et  voudrait  apporter  un 
remède  a  tous  les  maux  dont  souffre  la  triste  hi.manité  ;  lu  cun- 
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fiance  en  la  providence  divine,  qui  ne  doute  jamais  du  succès 
lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  entre[)rise  pour  la  plus  ^M-ande  gloire 
de  Oieu  ;  le  zèle  inf'atiyahle  (|ui  se  sacrifie  et  s'iinniole  pour  le 
salut  de  ses  IVères  ;  le  courage  inlom/jtahle  qui  ne  compte  jamais 
avec  les  obstacles  et  affronte  sans  sourciller  toutes  les  tempêtes 
soulevées  par  les  pasbions  humaines. 

Enfin,  Monseigneur,  nous  n'oublions  pas  que  la  Providence 
nous  a  conduits,  comme  |)ar  la  main,  dans  une  maison  que  vous 
avez  érigée  vous-même  en  petit  séminaire  diocésain  pour  en  faire 
une  pépinière  d'où  sortiraient  les  lévites  du  Seigneur  et  les  fu- 
turs ministres  des  autels.  Puisse  votre  bénédit;tion  dévolopper 
en  bien  des  cœurs  le  (jerme  de  la  vocafio/i  eccli\^<ti.^tiifue,  le  dé- 
uuuement  du  sacrifice  reliyieux  et  l'hèroisnie  a/)Ostolit/ue  du  mis- 
sionnaire ;  puisse-t-elle  en  général  enraciner  chez  nous  tous  ce 
profond  esprit  chrétien  (|ui  fait,  dans  les  dinérenls  états  de  la 
société,  le  citoyen  utile,  le  patriote  sincère  et  le  véritable  enfant 
de  l'Kglise  ! 

Avec  nt)tre  modique  offrande,  veuillez  recevoir,  Monseigneur, 
l'expression  de  nos  hommages  et  de  notre  vénération,  ainsi  que 
l'assurance  de  notre  dévouement  lilial. 

Monseigneur  répondit  à  ces  deux  adresses  dans  les 
ternies  suivants  ;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
donner  celle  réponse  textuellemcnf,  j^ràce  aux  soins  de 
nos  sténoj::ra plies  : 

"  Monsieur  le  Supérieur,  mes  enfants,  et  vous  tous 
"  (pii  vous  êtes  consacrés  à  la  conduite  et  à  la  direction 
"  (lu  pelit  Séminaire  de  Ste-Tliérèse  : 

"  .T(!  suis  lieureiix  d'entendre  et  de  voir  fout  ce  (jue 
''j'entends  et  tout  ce  (|ue  je  vois.  En  ce  jour,  je  me 
"  reporte  aux  aujiées  anciennes,  et  c'est  un  l>oulieur 
"  pour  moi  de  taire  la  comparaison  du  présent  iivec  le 
"  passé,  d'expi'imer  mon  admiration  sur  la  conduite 
"  (ju'a  tenue  la  Providence  envers  celle  maison,  et  de 
"  constater  combien  ce  pelit  Séminaire  ii  <,n'an(li  et 
''  prospéré. 

"  J'ai  vu  nnîlre  ce  petit  Séminaire,  j'étais  encore 
jeune  évécpie  ;  et  je  suis  liien  aise  de  dire  que  les 
t'itndateiu's  et  moi  avons  vécu,  avons  avancé  <lans  la 
"  vie,  avons  vieilli  ensemble.  EnsemMe  tmus  nous  som- 
"  mes  coJiciîrtés  pour  trouver  les  moyens  les  plus  pro- 
"  pr.'sà  l'aire  arriver  celte  instilulion  à  unesolidt;el  vé- 
"  rituble  prospérité.     Il  était  tout  naturel  qu'à  la  vue 
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^*  de  ces  petits  commencements,  nous  dissions  alors  ces 
"  paroles  de  l'Ecriture:  "  nolite  timere,  pusilius  grex, 
ne  craignez  pas,  petit  troupeau,"  et  cc\a,  tout  en  lui 
'  donnant  notre  bénédiction,  tout  en  souhaitant  de 
voir  le  succès  couronner  l'entreprise.  Nous  voyons 
aujourd'hui  cette  bénédiction  réalisée,  ces  vœux  ac- 
complis ;  ce  collège  est  rempli  d'une  jeuness»?  nom- 
breuse, et  à  la  tète  de  l'établissement  se  trouvent  des 
*'  directeurs  zélés  et  dévoués. 

'^  Si  je  considère  le  pnssé,  si  je  regarde  le  présent, 
"  si  je  prévois  le  futur,  tout  dans  mon  àme  me  porte  à 
"  concevoir  de  grandes  espérances  pour  l'ave  irréser- 
*'  vé  au  séminaire  de  Ste-Thérèse.  Qu'il  soi.  béni,  le 
"  Seigneur,  qui  a  bien  voulu  se  servir  de  moi,  faible 
"  instrument,  pour  seconder  ses  desseins,  et  fonder 
*'  une  (cuvre  qui  promet  tant  pour  la  religion  et  la 
"  patrie  ! 

"  Je  voyais  dans  cette  institution  nouvelle  des  hom- 
*'  mes  vaillants,  dévoués,  qui  m'offraient  leurs  ser- 
*'  vices,  dans  un  temps  où  le  clergé  était  peu  nom- 
"  breux  ;  je  les  voyais  à  Tœuvre  pour  donner  des  pas- 
"  teurs  à  l'Eglise  de  Jésus-(]hrist.  J'aurais  été  bien 
maladroit,  si  je  n'avais  pas  accepté  de  bon  cœur 
leurs  services,  si  je  n'avais  pas  béni  leurs  travaux, 
si  je  ne  les  avais  pas  soutenus  et  encouragés,  si  je 
n'avais  pas  affronté  avec  eux  les  dangers  et  les  périls 
qu'ils  ont  rencontrés  sous  leurs  pas.  En  entrant  dans 
l'intérieur  de  mon  ame,  j'ai  plus  d'un  reproche  à 
m'adresser,  je  comprends  que  je  n'ai  pas  fait  tout  ce 
que  j'aurais  pu  faire,  tout  ce  que  j'aurais  du  faire 
pour  l'avancement  de  cette  maison.  En  sorte  que 
ce  n'est  pas  à  moi  qu'est  due  la  gloire  de  cet  établis- 
sement ;  elle  appartient  à  Dieu,  à  l'auguste  Vierge 
Marie,  au  patron  de  ce  séminaire,  saint  Charles,  et 
*'  au  dévouement  de  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  éle- 
''  ver  une  jeunesse  ardente,  la  préparant  à  entrer 
**  dans  la  milice  du  Seigneur. 

"  Je  porte  bien  haut  mes  espérances  pour  l'avenir 
de  ce  collège.  Dieu  l'avant  déià  béni  avec  tant  d'à- 
mour,  voudra  bien  continuer  à  le  proléger  ;  je  n'en 
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doute  pas,  fidèle  h  sa  mission,  il  doit  avoir  un  succès 
toujours  croissant.  Nous  traversons  des  temps  ora- 
l?eux  ;  nous  avons  besoin  d'hommes  dévoués  aux  in- 
térêts de  la  religion,  d'une  jeunesse  vaillante,  hien 
élevée,  courageuse  et  disposée  à  correspondre  aux 
intentions  de  la  volonté  divine.  L'Epouse  de  Jésus- 
Christ  est  en  grande  souffrance  ;  nous  aussi,  dans  ce 
pays,  nous  devons  nous  attendre  à  avoir  notre  part 
"^  des  amertumes  qui  abreuvent  le  chef  suprême  de  l'E- 
'^  glise  et  l'Eglise  tout  entière.  Mais  le  divin  Fonda- 
"  teur  ne  manquera  pas  de  venir  à  son  secours  ;  et, 
"  pour  un,  ce  collège  produira  des  hommes  qui  se- 
"  ront  toujours  prêts  à  lutter  et  à  combattre  les  grands 
"  combats. 
"  Je  le  répète,  cet  établissement  qui  s'est  développé 
si  prodigieusement,  à  bien  considérer  les  choses, 
n'est  pas  mon  œuvre,  mais  l'œuvre  de  Dieu,  qui 
connaît  les  besoins  de  son  Eglise  dans  les  temps  à 
venir.  Certes,  si  j'ai  fait  quelque  chose,  c'est  parce 
que  je  m'y  suis  senti  porté,  sans  savoir  ni  pourquoi 
"  ni  comment.  A  présent  que  je  vois  les  faits  ac- 
coïnplis,  je  comprends  que  Dieu  avait  des  vues  par- 
ticulières et  qu'il  s'est  servi  de  moi  comme  d'un  ins- 
trument fiiible  et  inutile,  afin  de  faire  reconnaître 
plus  visiblement  l'action  de  son  doigt  divin.  Au- 
jourd'hui, nous  devons  bénir  la  divine  Provi- 
dence qui,  pour  accomplir  de  si  grands  desseins,  se 
sert  de  moyens  si  impropres.  En  effet,  comme  Dieu 
est  tout-puissant,  il  a  voulu  triompher,  malgré  la 
faiblesse  et  l'indignité,  afin  que  tout  dans  celte  œuvre 
pût  tourner  à  sa  plus  grande  gloire. 
"  Maintenant,  j'ai  un  mot  à  dire  à  ces  bons  enfants 
'^  qui  ont  bien  voulu  contribuer  à  la  grande  œuvre  de 
'^  1  évéché.  Je  les  remercie  de  tout  mon  cœur,  comme 
"  je  remercie  les  messieurs  du  Séminaire,  de  la  con- 
''  tribution  qu'ils  viennent  de  déposer  entre  mes  mains. 
"  Je  connais  les  écoliers;  je  sais  qu'ils  n'ont  pas  de 
grands  moyens  à  leur  disposition.  Ils  ont  un  grand 
cœur,  ils  ont  de  la  bonne  volonté  ;  ils  donneraient 
beaucoup,  mais  leurs   bourses   sont  moins   grandes 
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que  leur  cœur.  Je  vois  votre  bon  vouloir  peint  sur 
vos  figures,  je  le  vois  dans  votre  offrande  ;  je  la  reçois 
en  vous  bénissant  et  en  priant  Dieu  de  vous  la  ren- 
dre au  centuple. 

"  Pendant  que  nous  sommes  assemblés  et  qu'il  est 
question  d'un  service  important  à  rendre  au  diocèse, 
permettez-moi  d'ajouter  une  réflexion.  A  l'heure 
qu'il  est,  pour  secourir  l'évêché,  qui  se  trouve  dans 
une  position  bien  pénible,  vous  ne  pouvez  apporter 
beaucoup  par  vos  modestes  offrandes,  quoiqu'elles 
soient  cependant  bien  acceptables.  Mais  la  pensée  qui 
me  pénètre  en  considérant  tout  ce  qui  s'est  fait  à 
Ste-Thérèse,  en  vous  voyant  à  l'œuvre,  mes  bons  en- 
fants, c'est  que  le  diocèse  peut  attendre  de  cet  éta- 
blissement, un  secours  bien  puissant,  secours  qui  vaut 
mieux  que  l'or  et  l'argent.  Ce  séminaire  doit  être  une 
mine  inépuisable  qu'il  faut  exploiter  à  l'honneur  de 
Dieu  et  à  l'avantage  de  la  religion.  La  bonne  vo- 
lonté avec  laquelle  vous  travaillez  à  progresseKdans 
la  science  et  la  piété,  vous  conduira,  si  Dieu  vous  y 
appelle,  à  la  sainte  milice  du  sacerdoce,  et  dans  cette 
carrière,  vous  vous  rendrez  utiles  à  l'Eglise.  Voilà 
mon  souhait,  voilà  mon  espérance. 

'^  Aujourd'hui,  on  célèbre  dans  le  monde  entier  la 
fête  de  saint  Thomas,  patron  des  écoles  catholiques. 
Ce  grand  saint,  illustre  par  sa  science  et  sa  vertu,  est 
l'objet  d'une  prédilection  particulière  de  la  part  du 
souverain  Pontife,  qui  voudrait  le  mettre  à  la  tête  de 
tous  les  grands  établissements  d'éducation,  et  parti- 
culièrement des  séminaires  où  l'on  travaille  à  pro- 
curer des  hommes  à  l'Eglise  en  enseignant,  avant 
tout,  la  science  qui  fait  les  saints.  Aimezdonc  saint 
Thomas,  honorez-le,  imitez-le. 

"  A  ce  propos,  je  vais  vous  raconter  une  petite  anec- 
dote, une  toute  courte  histoire  qui  pourra  peut-être 
vous  servir  plus  tard.  Vous  me  pardonnerez  bien 
si  je  rapporte  une  vieille  légende  ;  je  suis  vieux  et,  ' 
comme  tous  les  vieillards,  j'aime  à  parler  des  vieilles 
choses." 
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"  A  une  certaine  époque,  il  y  avait  dans  un  coilègi' 
un  bon  enfant  qui  travaillait  beaucoup.  Mais  Dieu 
"  ne  l'avait  pas  doué  de  grands  talents  ;  aussi  ne  réus- 
'*  sissait-il  guère.  Enlin,  après  bien  des  ellorts  inu- 
tiles, il  prit  le  parti  de  déserter.  "  Chez  nous,  se  di- 
sait-il, au  moins  je  serai  utile  à  mon  père,  ici  je  ne 
suis  bon  à  rien."  Déjà  il  a  franchi  le  seuil  de  la  porte 
et  il  est  arrivé  dans  la  cour  du  collège,  lorsqu'il  voit 
"  venir  à  sa  rencontre  quatre  dames  richement  vêtues. 
Pourquoi,  mon  enfant,  quittez-vous  votre  collège,  dit 
l'une  d'entre  elles,  et  retournez-vous  dans  le  monde? 
— J'ai  si  peu  de  talents,  répond  le  jeune  homme,  il 
est  inutile  pour  moi  d'étudier,  je  ne  puis  rien  com- 
prendre.— Alors  adressez-vous  à  cette  dame  qui  vient 
là-bas,  elle  peut  tout  vous  accorder."  En  effet  une 
"  autre  dame  dont  les  habits  étaient  tout  brillants  d'or 
'^  et  de  pierres  précieuses,  s'avançait  vers  eux  ;  à  la 
"  majesté  de  sa  démarche,  à  l'éclat  céleste  qui  l'envi- 
"  ronnait,  il  était  facile  de  reconnaître  en  elle  la  Heine 
des  anges.  Le  jeune  homme,  tout  naïvement,  lui 
demande  le  don  de  comprendre.  "Je  vous  l'accorde, 
"  dit  la  douce  Yierge;  mais  si  vous  m'aviez  demandé 
"  davantage,  je  vous  l'aurais  de  même  accordé.  Vous 
désirez  la  science,  vous  l'aurez.  Retournez  à  votre 
collègv^  et  ne  vous  découragez  plus."  Sur  ce,  la  vi- 
sion disparait.  Le  lendemain,  tout  le  monde  est  sur- 
"  pris  du  changement  opéré  dans  l'intelligence  du 
"  jeune  écolier,  hier  encore  ignorant  et  obtus,  aujour- 
"  d'hui  si  vif  et  si  subtil  ;  il  comprend  toul,  les  pro- 
*'  blêmes  les  plus  ardus  de  la  philosophie  n'ont  plus 
"  pour  lui  de  difficultés  ni  de  secrets. 

"  Cet  écolier  extraordinaire,  je  puis  le   nommer  de 

suite,  c'est  Albert  le  Grand,  qui  a  étonné    le  monde 

par  la  profondeur  et  l'étendue  de  ses  connaissances, 

'  et  surtout  qui  a  eu  l'honneur  d'être  le  précepteur  de 

'  notre  saint  Thomas.     (Jui  ne  sait  que  saint  Thomas 

lui-même,   dans  sa  jeunesse,   avait    l'esprit  lent  et 

"  lourd  ?  Ses  condisci|)les  l'appelaient   le  hœuf.     Mais^ 

Albert,   qui   connaissait  la   vertu    de    son    élève,  sa 

persévérance  et  sa  ténacité  au  travail,  répondit  :  a  oui. 


a 


u 
(( 


u 
u 
u 
u 
u 
u 


n 


u 


ti 


il 


44  VISITE    DE   MGR    IG.    BOURGET. 

^^  c'est  un  bœuf,  mais  un  bœuf  dont  les  mugissements 
^'  seront  entendus  par  toute  l'Eglise.» 

"  Mes  enfants,  revenons  à  notre  légende.  Longtemps 
^' Albert  fit  l'admiration  de  son  siècle;  le  peuple  en 
*'  foule  se  pressait  autour  de  sa  chaire,  et  ses  sermons 
*'  produisaient  toujours  les  résultats  les  plus  salutaires. 
*'  Un  jour,  dans  sa  vieillesse,  comme  il  prêchait  à  Co- 
*'  logne,  voyant  l'immense  auditoire  qui  était  venu 
"  l'entendre,  il  ne  put  se  défendre  d'un  sentiment  de 
^'  vaine  complaisance.  Arrivé  en  chaire,  la  mémoire 
*'  lui  fait  complètement  défaut,  il  ne  peut  trouver  une 
*' seule  idée,  une  seule  parole.  Alors,  avec  humilité, 
il  raconte  à  ses  auditeurs  la  pensée  de  vanité  à  la- 
quelle il  venait  de  succomber,  et  l'apparition  qu'il 
avait  eue  autrefois  dans  sa  jeunesse.  La  sainte  Vierge 
*^  lui  avait  dit:  ''  Je  vous  donne  la  science,  mais  du 
**  moment  que  vous  la  ferez  servir  à  votre  amour- 
propre,  je  vous  la  retirerez."  Albert  rentra  dans 
l'obscurité  du  cloître,  il  passa  les  quelques  mois  qui 
lui  restaient  à  vivre,  dans  l'exercice  de  la  prière  et 
dans  les  pratiques  de  la  mortification,  préparant 
ainsi  sa  mort  prochaine,  qui  fut  précieuse  devant  le 
^'  Seigneur. 

"  Apprenez  de  là,  mes  enfants,  à  ne  pas  vous  enor- 
*'  gueillir  de  vos  talents  ;  apprenez  à  mettre  vos  études 
*'  sous  la  protection  de  Marie.  Il  pourrait  se  faire  que 
''^  vous  aussi  seriez  tentés  de  vous  décourager;  mais 
**  rappelez-vous  Albert  le  Grand  qui,  par  sa  prière, 
*'  obtint  de  Marie  une  science  éminente.  Croyez  que 
*'  par  la  prière,  par  l'application,  par  la  pratique  des 
*'  vertus,  et  surtout  de  celles  qui  conviennent  à  votre 
^'  Age,  croyez,  dis-je,  que  vous  arriverez  à  votre  fin. 
"  Ce  séminaire  sera  pour  vous  l'école  du  bienheureux 
^'  Thomas  et  du  bienheureux  Albert.  Thomas  sera 
votre  condisciple,  Albert,  votre  professeur. 
"Mais  j'ai  été  trop  long.  Vous  attendiez  de  moi, 
comme  vous  l'avez  dit  dans  votre  adresse,  quelques 
paroles,  les  voici  dans  toute  la  sincérité  de  mon  âme. 
Gravez-les  dans  votre  cœur  pour  que  toujours  vous 
soyez  de  saints  enfants,  de  saints  écoliers,  des  jeunes 
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'  gens  de  bénédiction  ;  pour  que  vous  puissiez  inar- 
'  cher  ù  grands  pas  dans  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
'  tus  et  aussi  dans  les  sentiers  de  la  science.  En  ellet, 
'  il  ne  suffit  pas  d'être  saint  ;  il  faut  être  savant. 
'  Sainte  Thérèse,  patronne  de  cette  paroisse,  reconi- 
'  mande  instamment  la  science  et  désire  absolument 
'  que  les  ministres  des  autels  soient  savants.  Par  con- 
'  séquent,  il  ne  faut  pas  se  contenter  d'être  bon,  dévot, 
'  pieux  ;  mais  il  faut  aussi  entrer  dans  les  vues  de  l'E- 
•  glise  en  travaillant  à  s'avancer  dans  la  science  comme 
'  dans  la  vertu." 

Monseigneur  s'apprêtait  à  partir,  lorsque  M.  Téles- 
phore  Lord,  élève  de  philosophie,  s'avança  au  pied  du- 
trône  et  lui  lut  l'ode  que  voici  : 

ODE   A   MGR   IG.    BOURGET. 

D'un  long  épiscopat  déposant  le  fardeau, 

A  son  nouveau  pasteuc  il  léguait  ce  troupeau, 

Objet  de  toute  sa  tendresse; 
Et  de  nous,  dans  son  cœur,  gardant  le  souvenir, 
Glorieux  du  passé,  sans  craindre  l'avenir, 

Calme,  il  reposait  sa  vieillesse. 

Bien  souvent,  recueilli  sous  les  chênes  ombreux, 
On  le  voyait  debout  près  des  flots  écumeux 

Evoquant  sa  longue  carrière  ; 
Et  l'aile  de  la  brise  à  travers  les  rameaux 
Nous  apportait  plaintif,  avec  le  bruit  des  eaux. 

Le  murmure  d'une  prière.   . 

Tel  que  l'astre  du  jour,  paisible,  radieux, 
Colore  en  s'inclinant  et  la  terre  et  les  cieux 

D'un  reflet  de  pourpre  et  d'aurore. 
Plus  calme  et  plus  serein  que  la  lin  d'un  beau  jour, 
Sur  ses  enfants  chéris,  du  fond  de  son  séjour. 

Il  versait  sa  lumière  encore. 

Fleuve  qui  fais  mugir  ton  cours  blanchi  d'écume, 

"  Sault"  bruyant  à  travers  les  brouillards  de  la  brume  ; 

Dominant  le  bruit  de  tes  flots, 
Naguères,  une  voix  a  vibré  sur  ta  rive, 
Et  portant  dans  les  cœurs  une  allégresse  vive, 

A  réveillé  partout  d'indicibles  échos. 
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Au  son  de  celte  voix  si  tendreinent  comme 
Un  noble  enthousiasme  enivre  l'àme  énuie 

Et  fait  vibrer  le  cœur  ; 
Chacun  désire  entendre  et  contennpler  encore 
Cet  illustre  prélat  que  tout  un  peuple  honore, 
L'idéal  ici-bas  d'un  {>ère  et  dun  pasteur. 

Ah  !  que  de  souvenirs  en  notre  ànne  attendrie 
Evoque  le  passé. ...  Sublime  rêverie  ! 

Ces  travaux  glorieux, 
Ce  tendre  dévouement,  ces  nombreux  sacrifices. 
Ces  temples  radieux,  ces  vastes  édifices 
Aux  accents  de  sa  voix  passent  devant  nos  yeux — 

Vous  souvitMit-il  des  jours  où  l'esprit  de  l'abime, 

Par  l'abus  des  liqueurs  de  feu, 
Semblait  se  déchaîner  pour  fomenter  le  crime 

Et  souffler  le  trouble  en  tout  lieu  ? 
Fidèle  protecteur  de  la  morale  austère. 
On  le  vit  se  lever  menaçant,  irrité. 
Mais  toujours  allier  à  la  douceur  d'un  père 

Une  invincible  fermeté. 

Vous  souvient-il  des  jours  où,  pasteur  magnanime, 

Pour  guider  les  pas  égarés 
D'une  faible  brebis,  par  \in  zèle  sublime 

Il  fondait  des  séjours  sacrés  ? 
Et  vous  dont  le  destin  a  fait  la  vie  amère, 
Enfants  abandonnés  au  bord  de  vos  berceaux, 
Bénissez  à  jamais  ce  pontife,  ce  père 

Qui  donne  un  asile  à  vos  uiaux  ! 

Vous  souvient-il  des  jours  où  de  fausses  doctrines, 

Spectres  aux  trompeuses  clartés. 
Semaient  avec  l'erreur  un  germe  de  ruines 

Sur  nos  bords  surpris,  agités? 

Alors  tel  qu'un  pilote  en  face  d'un  orage. 

Perçant  de  l'avenir  les  sombres  horizons, 

Il  voit,  frappe  l'erreur,  dissipe  le  nuage, 

Et  la  paix  verse  ses  rayons. 

Enfin  vous  le  voyez,  en  son  noble  courage, 

De  l'hiver  bravant  le  courroux, 
Alïronter  les  labeurs  d'un  pénible  voyage 

Qui  le  ramène  parmi  nous 

0  vents,  noirs  aquilons,  retenez  votre  haleine, 
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Hiver,  suspends  ton  conr?  et  tes  froids  inconstants  ; 
Soleil,  devant  ses  pas  fais  reverdir  la  plaine 
Et  renaître  le  doux  [n-intemps. 


Collège,  doux  séjour,  riante  solitude, 
Foyer  où  se  nourrit,  dans  la  paix  de  létude, 
l/amourde  la  patrie  et  l'amour  de  l'autel  ; 
13ien  des  ans  sont  passés  sur  ta  vaste  toiture. 
Et  toujours  dans  les  flofs  d'une  lumière  pure 
Je  te  vois  resplendir  comme  un  phare  immortel. 

Que  d'hommes  sont  venus  se  former  sous  ton  ombre  ! 
Regarde  au  loin  briller  ta  famille  sans  nombre; 
Pendant  qu'un  des  aînés,  au  sommet  de  l'honneur. 
Reflète  sur  son  front  l'éclat  du  diadème. 
D'autres  vont  annoncer  la  vérité  suprême 
Aux  peuples  endormis  dans  la  nuit  de  l'erreur. 

C'est  toi  qui  sus  guider  les  pas  de  mon  jeune  ùge  ; 

Sept  fois  j'ai  vu  l'été  te  couronner  d'ombrage, 

La  feuille  revêtir  ton  bois  mystérieux. 

Que  de  fois  du  lieu  saint  écoutant  le  murmure 

J'entendis  bourdonner  à  travers  la  ramure 

Des  concerts  enchantés  qui  rappellent  les  cieux. 

Et  puis,  je  méditais  en  une  paix  profonde  ; 
Et  comparant  ce  calme  aux  orages  du  monde, 
Je  rendais  grâce  au  ciel  pour  un  si  grand  bonheur. 
Aujourd'hui,  munissant  à  mes  amis  d'enfance, 
J'apporte  le  tribut  de  ma  reconnaissance 
A  tes  pieds,  "  second  fondateur  J" 

Tu  reviens  dans  ces  murs,  illustre  octogénaire. 
Tu  viens  revoir,  bénir  encor  ce  séniinaire 
Qu'autrefois  tu  comblas  de  bienfaits,  de  faveurs. 
Vois!  comme  avec  transport  notre  heiu*euse  jeunesse 
A  longs  flots  vient  t'olïrir  les  vœux  de  sa  tendresse  : 
A  toi,  l'hommage  de  nos  cœurs! 


Adieu  !  noble  vieillard  !  puisse  la  solitude 
Te  donner  ici-bas  ce  calme  qui  prélude 
A  l'infini  bonheur  acquis  par  tes  bienfaits. 
0  temps,  suspends  ton  vol  ;  et  respectant  sa  vie, 
Que  l'astre  des  longs  jours  sur  sa  tète  blanchie 
N'erse  longtemps  oncor  sa  lumière  et  sa  paix. 


4$  VISITE    DE   MGR    IG.    UOURGET 

Monseigneur  voulut  bien  reconnaître  l'attention  du 
jeune  poète  par  ces  gracieuses  paroles  :  "  Merci  pour 
"  la  poésie,  plutôt  pour  la  mélodie  que  vous  venez  de 
"  nous  faire  entendre.  La  poésie  est  toujours  agréable, 
*'  elle  aime  tant  à  enjoliver  les  faits  ;  je  suis  sensible  à 
'•  tout  ce  que  vous  venez  de  dire.  Certes,  j'étais  bien 
'*  éloigné  de  croire  qu'un  jour  je  serais  l'objet  d'un 
"  chant  lyrique,  tant  je  m'en  sens  indigne.  Vous  avez 
"  peut-ôlre  exagéré,  mais  enfin,  telle  qu'elle  est,  j'ac- 
'  cepte  votre  poésie,  parce  que  vous  l'offrez  de  bonne 
*^  foi.  Que  Dieu  soit  loué  !' — Monseigneur  sortit  aux 
sons  joyeux  de  la  fanfare,  laissant  tout  le  monde  sous 
le  charme  de  ses  paroles  si  pleines  de  bienveillance, 
d'humilité  et  d'onction. 

AU   COUVENT. 

Mardi,  à  7h.  du  matin,  Monseigneur  l'archevêque, 
répondant  à  l'impatience  légitime  et  aux  pieux  désirs 
des  dames  religieuses  ei  de  leurs  élèves,  se  transporta 
au  couvent  pour  y  dire  la  messe  de  communauté  ;  pen- 
dant le  saint  sacrifice,  on  nous  fit  entendre  beau  chant 
et  1>g11c  musique. 

Après  le  déjeuner.  Monseigneur,  accompagné  de  M. 
le  Supérieur,  de  M.  I.  Gravel  et  des  prêtres  du  Sémi- 
naire, se  rendit  à  la  salle  de  réception  ;  elle  était  décorée 
avec  goût,  on  y  lisait  sur  les  murs  des  inscr*  lions  bien 
choisies  ;  mais  le  plus  bel  ornement,  sans  aucun  doute, 
était  cette  nombreuse  jeunesse,  Ilorissante,  modeste, 
bien  élevée,  dont  les  figures  et  les  regards  rayonnaient 
de  joie  et  de  bonheur. 

Un  chant  de  circonstance  fut  exécuté  avec  beaucoup 
d'ensemble  ;  deux  adresses  bien  composées  furent  lues 
avec  un  grand  naturel  de  déclamation  ;  mais  la  pièce 
de  résistance  fut,  sans  contredit,  un  dialogue  entre  qua- 
tre fleurs  et  une  épine  qui,  à  la  fin,  devaient  se  réunir 
et  s'entrelacer  pour  former  une  couronne  à  Monsei- 
gneur. Ces  fleurs  parlèrent  avec  esprit,  tact  et  délica- 
tesse ;  puis  portant  attachée,  chacune  à  leur  tige,  une 
pièce  en  or  de  vingt  dollars,  elles  vinrent,   l'une  après 
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l'autre,  l'offrir  à  Sa  Grandeur,  en  lui  récitant  les  petits 
compliments  que  nous  reproduisons  ci-dessous: 

L'Ëpine. 

L'épine  viendra  la  première 
Murmurer  ù  ton  noble  cœur 
Le  mot  de  l'enfant  à  son  père  : 
Que  n'est  pour  moi  cette  douleur  ! 

0  toi,  l'ange  du  diocèse, 
Prends  au  moins  nos  petits  ducats  • 
C'est  le  don  de  sainte  Thérèse,         ' 
Cette  épine  ne  blesse  pas. 

La  Violette. 

Sous  ses  feuilles  ma  violette 
Cache  aussi  son  humble  sou  d'or; 
Bénis,  Monseigneur,  la  pauvrette,' 
Souris  à  son  petit  trésor. 

Accepte,  ange  du  diocèse. 
L'aumône  du  pensionnat  ; 
Prends  au  nom  de  sainte  Thérèse 
Et  bénis  ce  second  ducat. 

Le  Myosotis . 

Le  souvenir,  sous  cette  emblème. 

Veut  te  redire.  Monseigneur, 

Ce  que  tu  redisais  toi-même  : 

"  Que  donner  est  donc  un  bonheur"  ! 

Agrée,  ange  du  diocèse, 
Du  myosotis  l'humble  éclat  ; 
Prends,  au  nom  de  sainte  Thérèse, 
Prends  encore  un  petit  ducat. 

Ln  Rose. 

Quand  l'amour  n'a  plus  de  parole, 

Il  traduit  son  feu  par  un  don  ; 

Voilà  pourquoi  la  rose-obole. 

Père,  dora  son  aiguillon. 

Bénis,  ange  du  diocèse, 
De  ma  fleur  le  tendre  incarnat  ; 
C'est  l'amour  de  sainte  Thérèse 
Qui  recouvre  notre  ducat. 

La  Marguerite. 

Sous  sa  robe  mystérieuse, 
Ma  marguerite  av«c  amour 

s 
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Dérobe  l'offrande  pieuse, 
Filial  hoinmage  du  jour. 

Accepte,  ange  du  diocèse. 
Père  aussi  bon  que  grand  prélat  ; 
Marguerite  et  «iiinle  Thérèse, 
Ensemble,  ont  doré  ce  ducat. 

Monseigneur  remercia  les  généreuses  donatrices,  il 
les  encouragea  à  bien  proliter  de  leurs  années  d'éduca- 
tion sous  la  conduite  de  leurs  habiles  maîtresses;  il  se 
recommanda,  lui  et  son  œuvre,  aux  pieuses  prières  de 
l'enfance.  "Ayez  bien  soin,  leur  disait-il  en  terminant, 
de  marcher  sur  les  traces  de  la  Vénérable  Marguerite 
Bourgeoys,  votre  directrice  et  voire  mère  dans  cette 
maison  ;  et  soyez  toujours  tidèies  à  écouter  les  conseils 
intérieurs  de  votre  glorieuse  patronne,  la  grande  sainte 
Thérèse  de  Jésus."  Enfin,  il  mit  le  comble  à  l'allé- 
gresse générale  en  accordant  un  très  grand  congé. 


LE    DEPART. 

Monseigneur,  avec  cette  bonté  qui  rehausse  le  prix 
d'une  bonne  parole,  se  déclara  satisfait  des  résultats  de 
sa  visite  à  Ste-Thérèse.  Les  petits  ducats  du  couvent 
avaient  produit  ^100.00  ;  ceux  du  collège,  J271.00  ;  la 
fabrique  donnait  1^800.00  ;  et  l'offrande  des  paroissiens 
s'élevait  à  1^530.35  ;  ce  qui   fait  un   total  de  |JI70i.35. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  les  beaux  jours  aient  un 
soir,  les  fêtes  du  cœur  et  de  la  reconnaissance,  une  fin. 
A  midi  moins  le  quart,  la  communauté  des  élèves  était 
rangée  sur  deux  lignes  devant  le  portique  du  collège, 
pour  assister  au  départ  de  notre  hAto  distingué.  "Adieu, 
mes  enfants;"  tel  fut  le  dernier  mot  qui  résonna  avec 
tristesse  à  nos  oreilles,  et  qui  eut  un  pénible  retentisse- 
ment au  fond  de  fous  les  cœurs.    "  Adieu,  mes  enfants  !" 

Oui,  adieu  !  pontife  vénéré,  c'est  peut-être  la  der- 
nière fois  que  nous  te  revoyons  ici-bas  ;  mais  notre 
souvenir,  mais  nos  prières  t'accompagnent  ;  et,  nous  le 
savons,  au  fond  de  ta  pieuse  retraite,  tu  n'oublieras  pas 
devant  Dieu  les  plus  humbles  comme  les  plus  aimants 
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de  tes  enfants. -Adieu!  père  hien-aimé  ,  tu  laisses, 
après  toi,  notre  séminaire  embaumé  de  l'odeur  de 
toutes  les  vertus,  embaumé  de  piété,  d'humilité,  de 
chante,  de  saints  avertissements  et  de  consolantes  pa- 
roles Adieu,  et  merci!  reçois  l'expression  de  notre 
gratitude  pour  les  nombreuses  faveurs  du  passé,  pour 
la  bienveillance  amicale  et  paternelle  de  la  présente  vi- 
site Longtemps  ton  passage  au  milieu  de  nous  sera 
ie  thème  de  nos  conversations  et  l'objet  de  nos  plus 
doux  souvenirs.-Adieu  !  ou  plutôt  au  revoir  !  au  re- 
voir Ja-haut,  au  séjour  du  repos  et  de  la  récompense  ! 
Puisse  le  ciel  veiller  sur  des  jours  si  précieux,  et  ac- 
corder le  succès  le  plus  complet  à  celte  œuvre  de  dé- 
vouement dont  l'infatigable  prélat  veut  bien  couronner 
le  soir  de  sa  noble  existence  ! 


CHAPITRE  VI. 

Nous  continuons  notre  étude  sur  les  origines  du  Sé- 
minaire, et  nous  dirons  dans  le  présent  chapiire,  avec 
tous  les  détails  que  nous  avons  pu  nous  procurer,  quelle 
en  fut,  lei2l  janvier  1842,  la  cérémonie  d'inauguration. 

Mgr  liourget,  (|ui  avait  tant  à  cœur  l'œuvre  de  son 
petit  séminaire,  et  qui,  après  l'avoir  préparé  et  mûri 
depuis  des  années  dans  la  méditation  et  la  prière,  ve- 
nait de  lui  donner  une  existence  canonique  par  son 
mandement  du  18  décembre  1841,  dans  une  lettre  cir- 
culaire à  son  clergé,  en  date  du  5  janvier  1842,  portait 
à  la  connaissance  de  ses  prêtres  l'érection  du  nouvel 
établissement  de  Ste-Tliérèse,  en  même  temps  qu'il  les 
invitait  à  assister  à  son  inauguration  solennelle.  Nous 
citons  : 

CIRCULAIRK  DK  MGR  lU .  BOURUET 

Au  Clergé  du  diocèse  de  Mnntnial. 

Montréal,  5  janvier  184â. 

Messieurs, 

Je  viens  d'établir  un  l'etit  Sétninaire  à  Sle-Tliéièse,  sur  le  plan 


*  l^our  composer  cet  iirticle,  nous  avons  consulté  :  1"  les 
archives  de  l'Evéché  de  Montréal;  i"  la  collection  des  mande- 
ments de  Mgr  I^>n^get  ;  H"  les  lettres  de  M.  Diicharme  ;  4°  les 
MohiiKjes  Heliijieu.r  ;  ^'^  les  souvenirs  des  témoins  oculaires  de 
cette  l'èle.  Eutr'autres  nous  devons  nos  plus  sincères  remercie- 
ments à  M.  S.  Tassé,  curé  de  Ste-Sctiolaslique;  M.  0.  Mouette, 
curé  de  St-I^irual)é  ;  M.  .1.  Séfjuin,  ciu'é  de  Verchères  ;  M.  J. 
(îraton,  curé  de  St-Henri  de  M;iscouche,  et  M.  J  P.  liélair,  curé 
de  Si-.Iosepli  des  Cèdres.  De  plus  pour  ce  travail,  comme  pour 
le>i  précédents  sur  le  même  sujet,  M.  A.  Nantel,  supérieur  du 
Séminaire,  a  bien  voulu  nous  passer,  avec  la  plus  grande  libéra- 
lité, ses  notes,  ses  recberches  et  ses  renseignements.— J.  B.  P. 
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tracé  par  le  saint  Concile  de  Trente  (sess.  xxin,  c.  xvni)  dont  j'ai 
suivi  scrupuleusement  les  dispositions.  J'ai  l'espérance  que  cet 
établissement,  qui  est  en  tout  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise,  sera 
ici,  comme  ailleurs,  une  pépinière  de  bons  prêtres,  en  alimentant 
le  Grand  Séminaire  qui  déjà  promet  beaucoup  pour  l'avenir. 
Quoique  le  Concile  autorise  l'évèque  à  établir  une  espèce  de  taxe 
sur  tous  les  biens  ecclésiastiques  de  son  diocèse  pour  fonder  et 
doter  son  Petit  Séminaire,  je  suis  bien  éloigfiié  de  vouloir  me  pré- 
valoir de  ce  privilège,  parce  que  votre  bonne  volonté  à  secondei* 
toutes  les  œuvres  que  je  puis  vous  recommander,  me  sutïii,  et 
que  je  serai  toujours  assuré  de  vous  trouver  au  besoin,  surtout 
quand  il  sera  question  d'un  établissement  aussi  vital  pour  nous 
que  l'est  celui-ci.  La  cérémonie  de  l'établissement  de  ce  Petit 
Séminaire  se  fera  le  21  courant,  vers  les  9  heures  du  matin,  ;i 
Ste-Thérèse.  Veuillez  bien  recommander  à  Dieu  cette  impor- 
tante affaire.  Ceux  qui  pourront  y  aller  seront  les  bienvenus. 


Donc,  le  vendredi,  21  janvier  1842,  à  Oh.  a.  m.,  une 
foule  considérable,  venue  tarit  des  paroisses  environ- 
nantes que  de  Ste-Thérèse,  remplissait  l'enceinte  de 
l'église  paroissiale.  Monseigneur  présidait  ;  à  ses  côtés 
était  rangé  un  clergé  nombreux,  dit-on  ;  mais  après 
un  laps  de  quarante  années,  si  l'on  excepte  M.  J.  C. 
Ducharme,  M.  J.  Du(|uet,  et  M.  G.  Thibault,  attachés  à 
l'établissement,  les  mémoires  ne  peuvent  se  rappeler 
que  les  noms  de  M.  J.-G.  Prince,  chanoine,  qui  fut 
plus  tard  premier  évoque  de  St-H\acinthe,  M.  J.-O. 
Paré,  chanoine  secrétaire,  M.  Billaudèle,  supérieur 
du  séminaire  de  St-Sulpice  à  Montréal,  M.  P. 
Brunet,  curé  de  Ste-llose,  M.  J.-J.  Vinet,  curé 
du  Saull-au-Récollet,  M.  P.  Ménard,  curé  de  St-Benoit  et 
M.  J.  Crevier,  alors  vicaire  à  St-Jacques  de  l'Achi- 
gan,  qui  fut  peu  après  nommé  à  la  cure  de  St-Au- 
gustin.  La  circonstance  était  grande,  il  s'agissait  de 
présenter  au  public  et  de  faire  entrer  en  opération  une 
forme  d'institution  jusque-là  sans  précédent  dans  le 
pays  ;  le  spectacle  était  nouveau  :  l'autorité  religieuse 
allait  revêtir  de  l'habit  clérical,  emblème  de  la  vocation 
ecclésiastique  qu'ils  avaient  cru  reconnaître  au  fond  de 
leur  cœur,  un  certain  nombre  de  jeunes,  gens,  quelques- 
uns  ûgés  seulement  de  treize,  quatorze  et  quinze  ans, 
pris  indistinctement  dans  toutes  les  classes   du   cours 
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classique.  Mais  nous  ne  saurions  donner  une  idée  plus 
exacte  de  la  cérémonie  qu'en  reproduisant,  en  grande 
partie  du  moins,  le  rapport  qui  fut  publié  en  ce  temps- 
là  dans  les  Mélanges  Religieux,  livraison  du  IJ  février 
1842. 

'*  Le  21  janvier  dernier  eut  lieu  à  Ste-Thérèse  la  cé- 
rémonie de  l'institution  du  Petit  Séminaire  que  Mgr  de 
Montréal,  par  son  mandement  du  18  décembre  précé- 
dent, avait  canoniquement  érigé  dans  cette  paroisse. 
Cette  cérémonie,  quoique  simple  en  elle-même,  était  des 
plus  touchantes  par  sa  nouveauté  et  l'intérêt  que  lui 
donne  la  religion  qui  fonde  sur  cet  établissement  de 
solides  espérances. 

"  L'objet  de  ce   petit  séminaire   est  d'élever   dans  la 

Piété  et  les  lettres  humaines  ceux  qui  se  destinent  à 
état  ecclésiastique,  conformément  au  décret  du  Con- 
cile de  Trente.  C'est  comme  le  noviciat  préparatoire  du 
Grand  Séminaire  établi  l'an  dernier  dans  cette  ville. 
C'est  l'asile  où  les  jeunes  élèves  du  sanctuaire  iront 
mettre  leur  innocence  à  l'abri  de  tous  les  dangers  qu'elle 
court  dans  le  monde,  et  le  berceau  où  ils  suceront  pour 
ainsi  dire  le  lait  de  la  piété  avec  toutes  les  autres  vertus 
qu'ils  doivent  porter  à  l'autel.  Cette  maison  d'éduca- 
tion sera  exclusivement  l'école  du  clergé,  à  laquelle  ne 
seront  admis  que  des  enfants  appelés  à  servir  Dieu  dans 
la  sainte  milice  de  lacléricature.  Depuis  vingt-cinq  ans, 
M.  Ducharmc,  curé  de  Ste-Thérèse,  consacre  à  cette 
grande  œuvre  tous  les  moments  de  loisir  que  lui  laisse 
la  desserte  de  cette  paroisse  et  applique  à  la  fondation 
et  dotation  de  cet  établissement,  le  fruit  de  ses  épargnes 
et  de  son  industrieuse  économie. 

*' Vingt-cinq  de  ses  élèves  offrirent  dans  ce  jour  si 
intéressant  pour  l'histoire  de  notre  église,  un  spectacle 
vraiment  attendrissant.  Depuis  longtemps  ils  exami- 
naient leur  vocation  et  se  préparaient  à  faire  au  Sei- 
gneur le  sacrifice  de  leurs  plus  belles  années.  Enfin, 
arriva  le  vingt  et  un  janvier,  jour  si  heureux  pour  eux 
comme  pour  tant  d'autres.  Au  moment  de  l'ofïice,  ils 
revêtirent  le  saint  habit  ecclésiastique,  tel  que  le  por- 
tent en  ce  pays  tous  les  clercs,  à  l'exception  du  rabat  qui 
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est  remplacé  par  le  collet  romain,  et  se  joignirent  au 
nombreux  clergé  qui  altcndait  révè(jue,  pour  le  con- 
duire à  l'église  en  grande  cérémonie.  Celait  quelque 
chose  de  touchant  et  de  bien  capable  de  pénétrer  l'âme 
des  sentiments  les  plus  élevés  que  la  vue  de  ces  jeunes 
élèves  du  sanctuaire  qui  s'avançaient  avec  gravité  et 
modestie  vers  l'autel,  où  ils  allaient,  . tomme  de  tendres 
agneaux,  s'offrir  en  sacrilice  et  prendre  le  Seigneur 
pour  leur  héritage  dans  un  âge  si  (endre  où  d'ordinaire 
les  enfants  ne  songent  qu'à  des  amusements  puérils. 

"  Lorsque  l'évèque  qui  célébrait  eut  pris  les  orne- 
ments pontificaux,  M.  Diicbarme  lit  la  lecture  du  man- 
dement ci-dessus  UKjntioimé.  (^ette  lecture  tinie,  l'évè- 
que se  rendit  à  l'autel  avec  tous  les  ministres  sacrés  ; 
et  les  vingt-cinq  élèves  qui  allaient  l'aire  à  Dieu  l'of- 
frande de  leurs  personnes,  formèrent  un  cercle  derrière 
lui,  tenant  en  main  des  cierges  allumés,  et  l'on  invoqua 
l'Esprit  Saint  en  chantant  le  Veni  Creator,  pour  qu'il 
daignât  donner  à  son  Eglise  des  ministres  selon  son 
cœur  et  répandre  ses  grâces  et  ses  lumières  sur  ces 
jeunes  enfants  qui  venaient  lui  offrir,  pour  seconder  ses 
adorables  volontés,  leurs  cœurs  encore  tendres  et  inno- 
cents. Le  Veni  Creator  oXvàwid,  ils  reprirent  leur£  places 
au  chœur,  où  ils  se  tirent  remarquer  par  une  rare  mo- 
destie et  une  tendre  piété  pendant  la  grand'messe  à  la- 
quelle ils  communièrent  tous  de  la  main  de  l'évoque, 
qui  éprouvait  une  consolation  bien  sensible  à  unir  au 
sacrilice  de  l'adorable  hostie  celui  de  ces  innocentes 
victimes,  et  à  nourrir  du  pain  de  vie  ces  tendres  en- 
fants destinés  à  être  un  jour  les  ministres  de  ce  grand 
et  redoutable  mystère  de  nos  autels." 

Après  le  premier  évangile,  M.  Billaudèle  monta  en 
chaire  et  adressa  à  la  nombreuse  assemblée  une  de  ces 
tendres  allocutions  qu'il  savait  si  bien  dans  l'occasion 
tirer  de  son  cœur  dévoré  de  zèle  pour  la  sanctification 
des  ministres  du  Seigneur.  Il  eut,  parait-il,  des  mouve- 
ments tout  à  fait  pathétiques,  et  l'on  dit  que  sa  parole 
pleine  de  douceur  et  d'onction  fit  couler  des  larmes 
abondantes.  De  l'analyse  succincte  (jui  nous  reste  de 
cette  touchante  allocution,  nous   citerons   de  préférence 
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les  passages  qui  regardent  d'une   manière  particulière 
le  nouvel  établissement. 

'*  Un.petit  séminaire  établi  à  Ste-Thérèse,  quelle  source  nou- 
velle de  bénédictions  pour  tout  le  diocèse,  et  pour  cette  paroisse 
en  particulier  !  Paroisses  qui  attendez  d'autres  paiteurs  pour 
aider  ceux  qui  vous  gouvernent,  et  vous,  dignes  pasteurs,  qui  les 
demandez  avec  tant  d'instances,  consolez-vous.  Bientôt  vos 
vœux  seront  satisfaits.  Voilà  que  Dieu  lui-même  vous  les  prépare, 
ces  coadjuteurs  futurs,  dans  ce  saint  asile  qu'il  leur  ouvre  en  ce 
jour,  dans  cette  bénite  demeure,  où,  jeunes  encore,  il  va  les 
former,  les  conduire  et  les  diriger  par  les  mains  de  son  auguste 
pontife  et  de  ses  dévoués  et  infatigables  collaborateurs.  Nou- 
veaux Samuels,  ils  vont  se  sanctifier  loin  du  inonde  et  de  ses 
scandales  ;  ils  vont  croître  en  sagesse  à^l'ombre  du  sanctuaire, 
et  bientôt  on  les  verra  porter  et  distribuer  partout  les  fruits  pré- 
cieux de  leur  éducation  si  chrétienne  et  si  cléricale. 

"Et  vous,  fortunés  habitants  de  Ste-Thérèse,  vous  avez  une 
part  toute  spéciale  à  ce  grand  bienfait  du  Seigneur.  C'est  dans 
votre  paroisse,  c'est  au  milieu  de  vous,  c'est  sous  vos  yeux  que 
seront  élevés  et  préparés  ces  jeunes  aspirants  au  sacerdoce.  Par- 
mi tant  de  paroisses,  Notre-Seigneur  a  fait  choix  de  la  vôtre  pour 
y  placer  cet  établissement  qui  lui  est  si  cher.  Quel  privilège  pour 
vous,  et  quelle  prédilection  de  la  part  de  ce  divin  maître  !  Sa- 
chez le  comprendre  et  l'apprécier  ;  les  autres  demanderont  des 
pasteurs,  et  vous,  vous  leur  en  donnerez  qui  auront  été  formés 
au  milieu  de  vous.  N'oubliez  pas  surtout  d'où  vous  vient  cette 
faveur  et  ce  privilège  ;  vous  le  devez  principalement  à  la  fermeté 
de  votre  foi,  qui  a  résisté  aux  efforts  des  séducteurs  qui  vou- 
draient bien  vous  la  ravir  et  vous  en  dépouiller.  Vous  ne  voulez 
point  l'abandonner,  cette  ancienne  foi,  cette  foi  de  vos  pères. 
Eh  bien  !  c'est  de  voire  paroisse,  c'est  du  milieu  de  vous  qu'on 
verra  sortir  ces  généreux  défenseurs,  qui  la  soutiendront  par  leur 
doctrine,  en  même  temps  qu'ils  l'honoreront  par  leur  conduite, 

et  par  leurs  exemples Vous  vous  intéresserez  donc  pour  ces 

enfants  de  bel  édiction  ;  mais  aussi,  comme  ils  vous  aimeront, 
comme  ils  s'attacheront  à  vous  ;  vous  prierez  pour  eux,  mais 
aussi  comme  ils  prieront  pour  vous  !  Vous  les  édifierez  par  vos 
bons  exemples,  mais  aussi  comme  ils  vous  édifieront  surtout  par 
leur  piété,  leur  modestie  et  leur  recueillement  dans  ce  sanctuaire, 
et  durant  les  offices  et  les  cérémonies  saintes. 

'•  Que  promet  à  ce  tendre  père  cette  petite  famille  lévitique 
<|u'il  vient  aujourd'hui  bénir  et  consacrer  à  Jésus  par  l'entremise 
de  Marie?  Elle  lui  promet  les  plus  douces  consolations  au  milieu 
de  ses  travaux  tout  apostoliques.  Un  prophète  avait  prédit  de 
.Tésus-Christ  que,  comme  un  tendre  pasteur,  il  s'appliquerait  sans 
relâche  à  nourrir  et  à  diriger  tout  son  troupeau,  mais  qu'il  au- 
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rait  une  tendresse  toute  spéciale  pour  ses  agneaux  chéris,  qu'il 
se  plairait  à  les  réunir  dans  ses  bras  et  à  les  presser  sur  soncœnr, 
sicut  pfistor  gregem  suum  pnscit,  in  brnchio  suo  conyregabH  ng- 
iios  et  iii  sinii  auo  leva  bit  {Isnie  ^0,  v.  ]\ .)  Paroles  consolantes, 
comme  elles  vont  désormais  se  vérifier  en  la  personne  de  notre 
évêque,  si  bon,  si  affectueux!  Comme  on  le  verra,  au  sortir  de 
ses  laborieuses  fonctions,  venir  se  délasser  agréablement  au  mi- 
lieu de  cette  petite  famille,  et,  comme  le  bon  pasteur,  caresser 
«es  tendres  agneaux,  l'espoir  de  tout  le  troupeau  confié  à  sa  sol- 
licitude. 

"  Mes  chers  enfants,  laissez-moi  vous  donner  ce  nom,  c'est  un 
besoin  pour  mon  cœur  ;  il  me  semble  revoir  et  retrouver  en  vous 
ceux  dont  j'ai  été  si  longtemps  le  père  et  l'ami.  Mes  enfants,  Jé- 
sus va  vous  bénir,  Marie  va  vous  bénir,  et  vous  serez  ht'nis,  puis- 
siez-vous  l'être  à  jamais  !  Bénis  soient  aussi  de  plus  lu  plus  ceux 
qui  vont  continuer  de  vous  diriger  et  de  vous  préparer  au  sacer- 
doce! Ne  craignez  point,  petit  troupeau,  nolite  timere,  pusiilus 
grex,  qtda  complacuit  pntri  vestro  dnve  vobis  regnum  {Luc  H, 
V.  32).  Ne  craignez  point,  votre  père  céleste  vous  aime;  gardez- 
lui  fidèlement  la  couronne  de  votre  innocence,  et  après  vous  avoir 
donné  sur  la  terre  la  couronne  sacerdotale,  il  vous  donnera  la 
couronne  de  gloirj  et  d'immortalité  dans  le  ciel. 

"  Après  la  grand'messe,  continuent  Icf:.  Mélanges  iRe- 
/î</?eMJ^',  la  troupe  de  jeunes  lévites  environna  de  nou- 
veau l'autel  ;  ce  fut  pour  se  prosterner  aux  pieds  de  la 
Reine  du  clergé,  et  se  consacrer  à  son  service.  L'évé- 
que  au  nom  de  l'Eglise,  fit  l'acte  de  consécration  par 
lequel  ils  prenaient  l'engagement  solennel  d'honorer 
cette  bonne  et  tendre  mère,  en  imitant  ses  vertus,  pour 
se  rendre  dignes  de  publier  un  jour  sa  gloire  et  ses  gran- 
deurs, lorsqu'ils  auraient  l'honneur  d'exercer  le  saint 
ministère.  Puissent  leurs  vœux  s'accomplir!  nous  es- 

Kérons  que  ce  petit  séminaire,  commencé  sous  d'aussi 
eureux  auspices,  sera  une  pépinière  de  bons  prêtres 
qui  recueilleront  l'abondante  moisson  qui  se  prépare 
pour  'a  consolation  des  pasteurs  et  le  bonheur  de  leurs 
ouaiiies." 

Ce  souhait,  nous  aimons  à  le  croire,  s'est  réalisé. 
Déjà  trois  prêtres  étaient  sortis  de  l'établissement  de  M. 
Ducharme  :  MM.  Joseph  Duquet,  Jérémie  Crevier  et 
Georges  Thibault,  ordonnés  le  premier  à  Ste-Thérèse, 
le  2  août  1840,  le  deuxième  à  St-Laurent,  le  24  juillet 
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1841,  et  le  troisième  à  Ste-Thérèse,  le  12  décembre  de 
cette  même  année  1841.  A  cette  époque  M.  Jean-Bap- 
tiste Berthiaume  était  ecclésiastique,  ayant  été  tonsuré 
\e  13  août  1840,  et  il  avait  plus  d'un  confrère;  car  le  14 
marsl841,  M.  Stanislas  Tassé, professeur  des  sciences  phy- 
siques et  de  mathématiques,  avait  pris  la  soutane  et  reçu 
la  tonsure  avec  six  de  ses  élèves  :  MxM.  Joseph  Sidoine 
St-Aubin,  François-Augustin  Lemay,  Louis  Dagenais, 
Ambroise-Fleury  Groulx,  Joseph  Théoret  et  Duncan 
McGilvray.  Des  vingt-cinq  jeunes  gens  qui  prirent,  le 
21  janvier  1842,  la  petite  soutane  des  séminaristes,  le 
plus  grand  nombre  persévérèrent  et  reçurent  l'onction 
sacerdotale  :  ce  sont  MM.  Octave  Mouette,  Gédéon  Hu- 
berdeault,  Charles  Boudreault,  Nazaire  Hardy,  Michel 
Brunet,  Daniel  Brosnan,  Toussaint  St-Aubin,  Pierre- 
Célestin  Dubé,  Joseph  Séguin,  Télesphore  Arbour,  Jo- 
seph Graton,  Joseph  Plessis-Bélair  et  Nazaire  Perreault. 
Quant  aux  autres,  ayant  reconnu,  après  un  plus  mûr 
examen,  qu'ils  étaient  appelés  à  l'état  laïque,  ils  se  sont, 
pour  la  plupart,  créé  dans  le  monde  des  positions  ho- 
norables au  sein  des  diverses  professions  libérales. — 
Depuis,  la  source  des  vocations  sacerdotales  n'est  pas 
tarie  à  Ste-Thérèse,  et  chaque  année  l'institution  four- 
nit au  clergé  du  diocèse  et  aux  communautés  religieu- 
ses son  contingent  de  novices  et  d'ecclésiastiques. 

Le  Petit  Séminaire  s  "!  trouvait  définitivement  orga- 
nisé. L'évêque  et  le  fondateur  étaient  heureux,  l'un 
d'avoir  pu  réaliser  le  pieux  dessein  qu'il  nourrissait  de- 
puis longtemps,  l'autre  d'avoir  su  mériter  à  ce  point  la 
confiance  de  son  premier  supérieur.  Le  fondateur  sen- 
tait croître  en  lui  pour  ses  cners  enfants  une  affection 
d'autant  plus  vive  qu'ils  montraient  un  plus  grand  dé- 
sir de  renoncer  au  monde  dès  leurs  jeunes  années  ; 
l'évêque,  de  son  côté,  faisait  reposer  sur  eux  les  plus 
hautes  espérances  pour  l'édification  et  la  sanctification 
des  peuples.  Si  nous  voulons  nous  rendre  compte  de 
ces  doux  sentiments  de  bonheur,  de  confiance  et  d'es- 
poir qu'éprouvaient  alors  les  deux  hommes  de  Dieu,  nous 
n'avons  qu'à  lire  la  correspondance  qu'ils  échangèrent 
dans  les  jours  qui  suivirent  immédiatement  l'inaugura- 
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tion  du  Séminaire  ;  nous  en  extrayons  deux  lettres, 
elles  serviront  de  conclusion  et  de  couronnement  à  ce 
travail. 

M.     DICIIAHME    A    MGR    BOURGET. 

Sle-ïhérèse,  :25  janvier  1842. 
Monseigneur, 

Quoique  j'aie  éprouvé  une  certaine  répugnance  à  voir  donner 
la  soutane  à  des  en.anls  et  que  j'eu>se  préféré  le  capot,  j'avoue 
que  je  sens  aujoiuu'tiui  une  disposition  bien  différente,  et  que  je 
suis  loin  de  croire  que  c'est  ur»  déshonneur  pour  le  clergé,  C(»nime 
quelques-uns  l'ont  avancé.  Ces  enfants  me  semblent  d'autant 
plus  chers  (ju'ils  montrent  un  plus  grand  désir  de  renoncer  au 
monde  dans  leur  jeune  âge.  D'ailleurs,  Monseigneur,  c'est  votre 
œuvre,  et  par  cela  «nème  je  l'aftectionne.  Que  Dieu  veuille  nous 
ramener  des  années  plus  favorables,  et  j'espère  que  le  clergé 
n'aura  pas  à  gémir  sur  les  sacrifices  à  faire. 

MGR   BOURGET    A   M.    DUCHARMË. 

Evèché  de  Montréal,  28  janvier  1842. 
Monsieur, 

Je  suis  content  que  vous  voyiez  l'esprit  de  Dieu  en  tout  ce  qui 
s'ftst  fait  dans  votre  petit  établissement;  j'espère  de  plus  que 
vous  sentirez  l'impression  de  cet  esprit  de  lumière  pour  le  bon 
gouvernement  du  Petit  Séminaire  dont  Dieu  veut  que  vous  soyez 
le  fondateur.  En  conséquence,  vous  ne  devez  pas  négliger  d'éta- 
blir chez  vous  le  chemin  de  la  croix  et  l'archiconfrérie  du  très 
saint  etimmaculé  Cœur  de  Marie,  qui,  en  faisant  couler  des  fleuves 
de  grâces  sur  votre  paroisse,  la  rendra  une  paroisse  modèle,  afin 
que  vos  jeunes  élèves  du  sanctuaire  voient  tous  les  jours  le  spec- 
tacle d'une  paroisse  fervente,  et  qu'ils  nourrissent  ait)si  en  eux 
le  désir  de  travailler  un  jour  à  rendre  sembl  ibles  à  la  vôtre,  celles 
que  le  souverain  pasteur  leur  donnera  à  gouverner. 

M.  Billaudèle  est  revenu  enchanté  de  votre  maison.. . .  Quand 
il  me  sera  possible  de  vous  aller  voir,  je  ferai  le  tour  des  classes, 
et  j'examinerai  les  enfants  sur  ce  qu'ils  savent  ;  je  serai  assisté 
(le  deux  chanoines  dans  cette  besogne,  afin  de  me  conformer  à  la 
règle. 


CHAPITRE  VII. 

LA  \ELVAINE  DE  SAINT  :  RANCOIS-XAVIEH. 

—  Le  3  avril,  dimanche  de  la  Passion,  a  commencé 
la  Neuvaine  de  Sl-François-Xavier  pour  se  terminer 
le  dimanche  des  Rameaux  ;  elle  fut  prêchée  par  le 
Rév.  Père  Bournigal,  0.  M.  I.  Ces  pieux  exercices  se 
donnent  annuellement  à  Ste-Thérèse  depuis  soixante 
et  quatre  ans.  Le  20  janvier  1817,  M.  Ducharme  écri- 
vit à  Mgr  Plessis,  évêque  de  (juébec  :  "  Monseigneur, 
j'ose  encore  recourir  à  votre  Grandeur  avec  la  conliance 
d'un  enfant  envers  son  père,  et  je  la  supplie  de  m'ac- 
corder  la  demande  suivante,  s'il  ne  se  rencontre  pas 
d'obstacles.  Comme  il  n'y  a  en  cette  paroisse  aucune 
indulgence,  aucune  pratique  publique  de  piété,  je  dé- 
sirerais avoir  la  permission  de  faire  la  neuvaine  à  saint 
François  Xavier,  et  d'avoir  l'indulgence  y  attachée.  Je 
«rois  qu'il  pourrait  en  résulter  un  certain  bien,  eu 
égard  à  la  bonne  disposition  que  montre  la  paroisse. 
Je  sais  qu'il  se  fait  des  neuvaines  dans  les  paroisses  voi- 
sines, mais  je  craindrais  que  de  s'y  rendre  fût  pour 
celle  que  je  dessers  un  sujet  de  courses  et  de  dissipa- 
tion. Au  reste  je  suis  parfaitement  disposé  à  suivre  là- 
dessus  la  volonté  de  Votre  Grandeur."  Le  27  du  même 
mois  Mgr  Plessis  répondait  :  '*  Monsieur,  vous  pouvez 
faire  jusqu'à  révocation  dans  l'église  paroissiale  de  Ste- 
Thérèse  de  Blainville,  la  neuvaine  de  St-Francois  Xa- 
vier,  commençant  le  premier  samedi  et  finissant  le  se- 
cond dimanche  du  carême,  avec  les  exercices  ordinaires, 
salut  du  S.  Sacrement  tous  les  soirs,  et  exposition  du 
S.  Sacrement  le  dernier  jour,  avec  l'indulgence  plé- 
'  nière  à  gagner  par  toutes  les  personnes  qui  s'étant  con- 
fessées et  ayant  communié,  assisteront  aux  prières  de 
la  neuvaine  le  jour  de  leur  communion." 


CHAPITRE  Vfll. 
MARS    AU    C'OLLIMiK. 


Le  43  juin  au  soir,  la  compagnie  de  nos  miliciens 
passa  en  revue  devant  le  lieulenanl-colonel  Harvvood  ; 
pendant  une  heure,  elle  nous  donna  le  spectacle  de 
marches,  de  contre- marches,  de  demi-tours  à  droite,  de 
demi- tours  à  gauche,  d'exercices  de  tir,  de  charges  à 
la  haionnette,  etc.,  le  tout  exécuté  avec  ensemble, 
entrain  et  précision.  Le  lieutenant-colonel  félicita  ces 
jeunes  militaires  sur  les  progrès  réels  qu'ils  ont  faits 
dans  le  maniement  et  le  métier  des  armes  ;  puis,  en 
des  remarcjues  pleines  de  chaleur  et  d'éloquence,  il 
leur  lit  voir  comme  ils  devaient  apjirécier  la  bonne 
fortune  qu'ils  ont  de  pouvoir  compléter  leur  éducation 
classique  par  ces  exercices  corporels  et  gymnastiques 
qui  contribuent  tant,  comme  disait  Napoléon,  à  former 
un  homme  complet,  "  un  homme  carré." 

C'était  au  commencement  de  l'année  1862.  Le  canon 
confédéré,  vain(jueur,  veriait de  tonnera  Bull-run,  et  les 
armées  de  Jeiferson  Davis  menaçaient  Washington.  On 
parlait  de  lever  cinquante  mille  volontaires  dans  les 
deux  Canadas-Unis,  et  M.  Cartier  préparait  ce  bill  de 
milice  qui  devait  amener  la  chute  de  son  ministère.  Un 
souITle  militaire  passait  sur  le  pays.  Un  certain  jour  du 
mois  de  février,  un  humaniste  au  nom  et  à  la  tournure 
antiques  (il  s'appelait  Achille),  dans  la  salle  des  grands, 
monté  sur  une  table,  fait  un  discours  emporte-pièce, 
montre  la  patrie  en  danger,  soulève  l'enthousiasme  de 
son  jeune  auditoire,  lui  arrache  des  applaudissements 
frénétiques,  et  il  termine  en  s'écriant  :  *'  Soldats,  pre- 
nez vos  rangs."  Les  écoliers  dociles  se  rangent  sur 
deux  lignes;  un  capitaine  et  des  oITiciers  sont  élus  ; 
une  commande  de  fusils  est  faite,  non  en  Allemagne  chez 
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M.  Krupp,  mais  chez  le  menuisier  du  villa<jfe  ;  des 
baïonnettes  sortent  toutes  luisantes  des  ateliers  du  fer- 
blantier :  la  compagnie  de  milice  se  trouve  constituée. 

L'année  suivante  le  gouvernement  envoya  cinquante- 
quatre  remiiKjtons  ;  les  fusils  de  bois  passèrent  à  nos 
confrères  de  la  petite  salle,  qui,  dans  leur  ardeur  juvé- 
nile, s'étaient  aussi  enrôlés  sous  les  étendards  de  Mars. 
Nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  les  regretter;  le 
remirigton  de  dix-huit  livres  était  un  lourd  fardeau 
pour  des  nerfs  de  quinze  et  seize  ans  :  niais  (|uc  ne  fait- 
on  pas  pour  l'honniMir  !  La  compagnie  vécut  huit  prin- 
temps avec  des  alternatives  de  gloire,  d'ardeur,  de 
langueur  et  d'éclipsé  ;  cependant  ce  n'étaient  que  des 
éclipses  |)artielles,  car  à  la  première  occasion  le  soleil 
brillait  plus  beau  dans  un  ciel  pur.  Chaque  année  le 
gouvernement  envoyait  un  sergent-instructeur;  et  dans 
un  jour  de  grande  tenue,  un  lieutenant-colonel,  quel- 
quefois accompagné  de  brillants  états-majors,  venait 
faire  l'inspection  du  |)etit  bataillon.  Dans  toutes  les 
grandes  fôles  écolières,  la  compagnie  avait  sa  place  : 
l'arme  au  bras,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  le  cein- 
turon de  chamois  autour  des  reins,  la  gibecière  sur  la 
croupe,  le  corps  roide,  les  soldats  marchaient  lièremenl 
ù  la  suite  de  leur  drapeau  immaculé,  (|ue  n'avaient  terni 
encore  ni  le  feu  ni  la  poudre  des  batailles. 

La  discorde,  qui  ruina  tant  de  giands  emnires,  mit 
tiii  à  la  compagnie.  Un  certain  aulonme,  dans  cette 
plaine  ondulée  qui  s'étend  au  pied  du  grand  coteau,  il 
y  eut  un  combat  fameux  :  la  poésie,  dans  bî  temps,  l'a 
chanté,  et  le  pastel  de  M.  K.  Ethier,  curé  de  l'Ardoise 
au  Gap-Urcton,  l'a  consirvé  à  la  mémoire  de  la  posté- 
rité, l^a  victoire  fut  dispiilée  chaudement  ;  aucun  des 
deux  pai'tis  ne  \ouIail  la  céder  à  son  anlagonislc,  tous 
étaient  décidés  à  v.iiiicri'  ou  à  coucher  sur  le  champ  de 
bataille.  Eniin,(le  guerii'  lasse,  par  autorité  siipérieure, 
la  compagnie  fut  dissoiittî,  elle  déposa  les  armes.  C'é- 
tait au  mois  de  septcnibri'  1870,  quel(|ues  semaines 
seuIciinMil  ajirès  la  (lélaile  et  la  capitiilalion  île  Napo- 
léon m  di'\ant  les  armes  victorieuses  du  [uince  Frédé- 
ric de  Prusse  ;  des  nialitià  bapti>èrent    ce   comhal  des 
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plaines  de  Bouchanelle  du  nom  qu'il  a  gardé  jusqu'à  ce 
jour  :  bataille  de  Sedan, 

Les  royaumes,  dans  leurs  archives,  conservent  l'his- 
toire  et  les  noms  de  leurs  rois  ;  la  compa-^nie  conserve 
avec  orgueil  dans  ses  registres  la  succession  de  ses  capi- 
taines. Le  premier  fut  M.  Achille  David,  jeune  avocat 
brillant,  que  la  mort  a  enlevé,  dans  la  fleur  de  l'âge, 
aux  plus  belles  espérances  d'avenir.  —  11"  capitaine,  M. 
N.  Zéphirin  Lorrain.  Laissant  la  milice  séculière  pour 
la  milice  ecclésiastique,  en  peu  d'années  il  est  arrivé  à 
un  grade  éminent  dans  la  hiérarchie  sacerdotale.— 
III'  capitaine,  M.  Paul  Larocque.  Longtemps  mission- 
naire à  la  Floride,  il  réside  actuellement  à  Itgme,  sui- 
vant les  cours  de  la  Propagande.  —  IV"  capitaine,  M. 
Aldéric  Ouimet,  membre  pour  Laval  aux  Communes 
d'Ottawa,  lieutenant-colonel  et  commandant  du  05' 
bataillon.  Pendant  les  vacances  M.  Onimet  suivit  les 
cours  de  l'école  militaire  qui  existait  alors  à  (Juébec, 
il  obtint  ses  diplômes  de  seconde  et  de  première  c'asse, 
et  il  revint  "  instructeur  officiel"  de  la  compagnie  avec 
la  paie  du  gouvernement.  — V"  capitaine,  M.  David 
Filion,  curé  de  Saint-Jean-Baptiste,  au  Manitoba. — 
VI"  capitaine,  M.  David  Aubry,  médecin  à  la  cote 
Saint-Paul.  — VIP  ciipitaine,  M.  Adéodas  Prévost, 
président  du  club  Cartier.  Dans  une  circonstance,  alors 
que  l'ardeur  militaire  commençait  à  se  ralentir,  un 
élève  de  talenl,  qui  est  aujourd'hui  curé  dans  une 
cathédrale,  auprès  d'un  art'h'ivé(jue,  lit  un  discours  en 
trois  points  pour  prouver  en  harbara  (jue  tous  les  éco- 
liers devaient  prendre  les  armes  ;  malheureusement 
l'orateur  n'était  pas  soldai,  et  n'entendait  pas  le  deve- 
nir ;  toujours  l'evemple  a  été  plus  fort  cpje  les  paroles, 
cette  fois  encore  rébxjueuce  venait  éch<juer  conlre  l'in- 
diir''rence  et  rapalhie  générale.  Tout  à  coup,  d'un 
boud  M.  Prévost  moule  >ur  un  banc  ;  I'umI  eu  l'eu,  le 
gesie  déciilé,  la  soi\  brè\e  et  saccaib'îe  :  "  Messieurs, 
(lil-il,  dans  les  moments  ('rili(jues,  les  paroles  soûl  inu- 
tiles. Je  Neuv  \oir  aujourd'hui  >i  vous  êtes  de  vérilahles 
Ciauadiens-Frau(;ai>,  si  vous  êtes  les  descendants  des 
d'iberville,  des  Monkalm  et  des  Salaberrj.  Les  braves, 
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passez  à  ma  droite,  les  lâches  à  ma  gauche  !  "  Cette 
apostrophe  lacoiii«jue  eut  un  elfel  magique  ;  tous  en 
masse  se  précipitèrent  à  la  droite.  —  VIÏl"  capitaine, 
M.  Alphonse  Nantel,  avocat,  rédacteur  du  journal  le 
Nord.  MM.  Nantel  et  Prévost  avaient  pris  aussi  leurs 
diplômes  à  l'école  militaire  de  Québec. 

Si  je  puis,  après  tous  les  autres,  parler  de  moi,  je 
dirai  que  j'ai  servi  la  patrie  pendant  quatre  ans.  Mes 
aptitudes  militaires  ne  m'ont  pas  permis  de  m'éiever 
dans  les  cadres  de  l'armée  plus  haut  que  le  number 
four.  J'avais  un  voisin  qui  s'appelait,  comme  de  raison, 
nymber  fwe  ;  bon  ami,  bon  vivant,  il  n'avait  qu'un 
défaut,  celui  de  trop  parler,  et  (jueiquefois  il  réussissait 
à  m'arracher  quelques  mots  contre  la  consigne.  Un 
jour,  notre  sergent-inslruclei»r  (j'ai  oublié  son  nom, 
mais  (|ue  le  ciel  lui  pardonne),  tout  à  coup,  s'arrête  au 
beau  milieu  d'un  commandement  :  "  number  four  et 
number  fîve,  dit-il,  si  vojis  étiez  dans  l'armée  régulière, 
vous  passeriez  trois  jours  au  cachot,  au  pain  et  à 
l'eau."  (^est  là,  si  je  me  le  rappelle  bien,  la  seule  men- 
tion honorable  (pie  nous  ayons  obtenue  pendant  tout 
notre  état  de  service.  Uwa  autre  fois,  au  jour  des  élec- 
tions, mon  voisin  number  /ive  fut  promu  au  grade  de 
quatrième  caporal.  Je  lui  dis  à  l'oreille  :  *'  Vas-tu  avoir 
le  courage  de  me  quitter?  je  t'eii  prie,  au  nom  de  noire 
vieille  amitié,  ne  m'abandonne  pas."  Number  five,  d'un 
pas  majestueux,  s'avance  en  face  du  bataillon,  il  me 
semble  encore  le  voir  :  grand,  fluet,  pâle,  le  regard 
solennel,  le  front  élevé,  la  carabine  au  bras,  la  voix 
émue,  avec  dignité  il  s'exprime  en  ces  termes  :  "(Com- 
pagnons d'armes,  voici  (juatre  années  (pie  je  sers  dans 
vos  rangs,  sans  solde,  sans  récompense  aucune  ;  main- 
tenant (pie  je  touche  au  terme  de  ma  carrière  scolaire, 
je  ne  voudrais  ()as  perdre  en  un  seul  jour  le  fruit  d'un 
si  long  dévouement  ;  c'est  pounpioi,  je  vous  en  conjure, 
veuillez  me  laisser  mourir  simple  soldat."  Les  applau- 
dissements couvrirent  ces  nobles  paroles,  et  mon  ami, 
revenant  à  sa  place,  resta  jus(ju'au  bout  mon  voisin  et 
number  /ive. 

En  1878,  lorsque   l'honorable  R.  Masson  devint  mi- 
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nistre  de  la  milice,  il  proposa  aux  directeurs  des  col- 
lèges d'organiser  des  compagnies  militaires  parmi  leurs 
élèves  ;  les  nôtres  acceptèrent  la  proposition  avec  en- 
thousiasme. Le  gouvernement  envoya  chercher  ses 
vieux  reminglons,  longs  et  lourds,  et  laissa  en  échange 
d'élégantes  carabines,  sur  un  modèle  nouveau,  char- 
geant par  la  culasse,  petites  et  légères.  Le  premier  qui 
ceignit  l'épée  de  capitaine,  fut  M.  Avila  Bourbonnais, 
étudiant  en  droit.  Il  eut  pour  successeur  l'année  der- 
nière M.  Pierre  Lecicrc,  aussi  étudiant  en  droit,  et 
cette  année  M.  Ferdinand  Charbonneau,  élève  de  la 
classe  des  Unissants.  Depuis  sa  réorganisation,  la  com- 
pagnie n'a  connu  que  de  beaux  jours;  nous  lui  souhai- 
tons la  contiiuialion  de  ses  succès  et  une  prospérité 
toujours  de  plus  en  plus  croissante.  • 

Nous  reproduisons  à  la  suite  de  cet  art  de,  comme 
souvenir  du  passé,  une  inspiration  poétique,  qui  date 
de  quel(|ue  vingt  ans  et  qui  a  été  publiée  alors  dans 
V Abeille^  numéro  du  îl  avril  18()2.  C'était  sous  le  règne 
des  fusils  de  bois,  ce  qui  explique  la  teinte  d'ironie 
qu'on  remarque  dans  le  ton  général  de  la  pièce.  * 

UNE   VOIX. 

Au  sein  de  la  paix,  du  silence, 
Nous  dormons  dans  les  bras  d'une  molle  indolence  ! 
Amis,  réveillons-nous:  lionte  à  l'iioimne  avili 
Qui,  méprisant  riionneurau  printemps  de  son  âge  , 
Dans  un  lâche  sommeil,  sans  force  ni  courage, 
Demeure  enseveli. 

Réveillons-nous  :  voici  des  armes! 

Ceignons  nos  reins,  levons  nos  bras: 

Pour  nous,  si  la  gloire  a  des  charmes, 

Aimons  lu  gloire  des  combats  ! 

UNE    AUTRE    VOIX. 

V'eiuis  du  beau  pays  de  France, 
Tous  nos  pères  furent  des  preux  ; 
A  iiou.-^  d'imilor  leur  vaillance  ! 
Dans  nos  cœurs  généreux 


•  Ces  strophes  sont  de  M.  A.  N.,  qui  était  alors  ecclésiastique 
et  profesieur  de  Seconde. 
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Qu'un  feu  nouveau  s'allume; 
Aimons  la  gloire  des  combats  ! 
Pour  le  fusil  laissons  la  plume; 
Soyons  soldais  !  soyons  soldats  ! 

PLUSIEURS    VOIX. 

Pour  le  fusil  laissons  la  plume, 
Soyons  soldats  !  soyons  soldats  ! 

LE   MAJOR. 

Debout  !  mâle  jeunesse  ! 
Debout!  quittez  ces  bancs 
Où  languit  la  paresse, 
Allons,  formez  vos  rangs  ; 
Vite  que  l'on  se  presse, 
Formez  vos  rangs,  vos  rangs... 

UN  SERGENT. 

Vaillante  milice, 
On  sonne  l'appel  ; 
Vite  à  l'exercice. 
Mais  au  nom  du  ciel 
N'allez  pas  détruire 
Dans  un  fou  délire 
Les  divins  attraits 
Qui  parent  vos  traits.... 
N'allez  pas,  vous  dis-je, 
Guerriers  peu  gentils. 
Frappés  d'un  vertige. 
Prendre  les  fusils, 
Braver  les  périls, 
Si  votre  toilette 
N'est  qu'à  demi-faite. 
Pour  moi  j'aime  à  voir. 
Môme  sous  les  armes, 
La  grâce  et  les  charmes. 
Allez,  au  miroir, 
De  votre  cravate 
Ajuster  les  nœuds, 
Peig'  ^r  vos  cheveux. 
Le  ^œur  se  dilate 
Par  ces  beaux  apprêts. 
Puis  sur  tous  les  traits 
La  bravoure  éclate. 
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UN    SOLDAT. 

Le  tambour  bat, 

Le  clairon  somie, 
Adieu,  Muses  !  vive  Belloiie  ! 
Je  suis  soldat  !  je  suis  soldat  ! 

UN   AUTRE   SOLDAT. 

J'étais  naguère 

Un  bon  confrère. 

Doux  et  bénin, 

Sans  fierté  ni  malice, 

Mais  le  destin 

Har  un  caprice 

M'a  fait  soldat; 
Je  cours  à  l'exercice 
De  mon  nouvel  état. 
J'ai  pris  l'humeur  altière  ; 
Si  ma  démarche  est  fière, 
Si  je  vais  comme  un  fat. 
Le  cou  tendu,  la  tète  haute, 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

Je  suis  soldat  ! 

UN   TROISIÈME    SOLDAT. 

Je  crois,  sans  me  flatter,  que  la  mine  guerrière, 

Paraît  en  moi  dans  son  éclat. 
Regardez-moi,  voyez  par  devant,  par  derrière. 

Ne  suis-je  pas  un  bon  soldat  ? 

UN    SERGENT. 

Quel  est  ce  brave  à  l'œil  terne,  au  teint  blême? 
C'est  Mars  lui-même. 
Mars  en  carême  ! 
Ah  !  le  pauvre  {gaillard  ! 
Pour  moi,  j'ai  meilleure  figure  ; 
Le  feu  de  mon  regard, 
Mon  air  hagard 
Tout  dans  mon  allure 
Inspire,  je  croi, 
L'efifroi. 

LE    MAJOR. 

Silence  ! 
Point  de  ris. 
Point  de  cris. 
Silence, 
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Soldats  ! 
Le  corps  droit,  l'arme  au  bras, 
Marchez  au  pas. 
Observez  la  cadence  ' 
Au  pas  !  au  pas  ! 
.Soldats  ! 

TOUS    LES   SOLDATS 

Quand  nous  marchons  ensemble. 
Sous  nos  pieds  le  sol  tremble, 
Devant  nous  tout  s'enfuit, 
Tout  cède,  tout  recule  ; 
Chacun  de  nous  sans  bruit 
Fait  la  besogne  d'un  Hercule  ! 

LE    MAJOR. 

Soldats,  vous  êtes  des  héros: 
Vous  avez  fait  assez  pour  vivre  dans  l'histoire 

Songez  maintenant  au  repus.-  . 
Allez  dormir  en  paix  à  l'ombre  de  la  gloire 

Qui  couronne  vos  fronts    guerriers. 
Du  ciel  à  [ileines  mains  la  victoire  vous  jette 

Des  palmes,  d'immortels  lauriers. 
Déjà  la  renonmiée  embouche  la  trompette 

Pour  dire  au  monde  vos  travaux  ; 
Prêtez  l'oreille  au  bruit  de  l'écho  qui  répète  : 

«Soldats  !  vous  êtes  des  héros  !» 


N.  H.— Il  s'est  glissé  dans  rarlicle  précédent  (piohpies  erreur? 
que  nous  tenons  à  rectifioi".  Lors  de  l'étiiblissement  de  la  milice, 
tes  soldats  qui  se  plésenfèrent  pour  prendre  les  ai'ines  ét;iient  si 
nombreux  (pi'on  en  forma  deux  compagnies.  M.  .) .  0.  Godin, 
maintenant  professeur  à  1  Kcole  Noi'inale  .laccpies-Cartier,  fut 
établi  Major  (ié/wral,  ayant  sous  lui  deux  capitaines:  M.  A. 
David  et  M.  H.  Ladouceur,  médecin  à  Sorel.  Nous  avons  aussi 
oublié  dans  la  liste  des  capitaines  les  noms  de  M.  N.  Aubry, 
vicaire  au  Sacré-Cœur  et  de  .\L  N.  Le.Moyne.  vicaire  à  Heanhar- 
nois.  Voici,  après  avoir  été  recne  et  corrigée,  la  nomenclatiu'o 
complète  des  olliciers  :  Mn/or,  M.J.  O.  (îudin  ;  1'''''  C<i/»itfunes,  M. 
A.  David  et  M.  H.  Ladouceni' ;  II'"  Cfifiitai/n-,  M.  N.  Z.  Lorrain; 
l\\°  Cnpitaiuc,  M.  P.  LaUocqnc  ;  l\*' (V/y(/^//,7r,  M.  A.  Onimet  ; 
V  Cnpitni/u-,  M.  D.  Filion  ;  Vl«  Cni>it(ii,if\  M.  D.  Aubry  ;  Vil"  Co- 
/ntniiir.  M  N.  [,e\ïoyne;  VIII"  Cnintame,  M.  N.  Aubry  ;  IX"  Capi- 
tniiii\  M.  (i.  A.  Prévost;  et  .\''  CapHniiic,  "SX.  (i.  N.  Nantel. 


CHAPITRE  IX. 

LES    ELFI»IE>TAI!{i:S    I>E    1S47-4S. 

Si  vous  voulez  me  suivre,  ami  lecteur,  nous  remonte- 
rons ensemble  le  courant  du  passé,  quatorze  étapes,  et 
nous  nous  arrêterons  à  l'année  1848.  Le  vieux  collège, 
<lont  la  destruction  fait  aujourd'hui  l'objet  de  no* 
regrets,  s'achevait  ;  M.  Ducharme  était  encore  supé- 
riei;:' ;  M.  Duquel,  son  enfant  de  prédilection  et  son 
bras  droit,  agissait  comme  procureur  ;  bientôt  les  jé- 
suites, les  RK.  PP.  Sache  et  Ciccateri,  apportant  avec 
eux  l'expérience  de  plusieurs  siècles,  devaient  prendre 
la  direction  intérieure  de  la  maison  ;  des  jeunes  gens, 
destinés  à  rendre  plus  tard  de  grands  services  à  TEglise 
dans  les  rangs  du  clergé,  quelques-uns  doués  de  grandb 
talents,  tous  remplis  d'ardeur  et  de  bonne  volonté, 
ilonnaient  au  Séminaire  les  prémisses  de  leur  zèle  et 
de  leur  dévouement:  MM.  S.  Huberdault,  T.  St-Aubin, 
J.  Graton,  J.  Séguin,  J.  Plessis-Bélair,  G.  Watier,  E. 
Deniers,  A.  Thibault,  etc.  "  Mais,  me  direi-vous,  où 
voulez-vous  en  venir?"     Patience,  voici  i 

Ces  jours  passés,  ma  nef  voyageuse,  naviguant  sur 
les  eaux  du  St-Laurent,  s'amarrait,  quelques  mille* 
plus  bas  que  le  lac  St-Francois,  à  un  cèdre,  sur  un 
rivage  encadré  de  sites  pittoresques,  en  face  d'une 
église  coquette  à  l'extérieur,  bien  Unie,  pimpante  et 
proprette  à  l'intérieur,  d'où  jour  et  nuit  on  entend  le 
murmure  d'un  rapide,  solennel  et  monotone  comme 
le  bruit  lointain  d'mi  orage  dans  les  bois.  Pendant 
trois  jours  j'eus  l'avantage  de  jouir,  au  presbytère  de 
cette  paroisse,  de  l'hof^pitalité  la  plus  large,  la  plus 
franche  et  la  plus  cordiale.  Le  maître  de  céans  a  étu- 
dié sous  M.  Ducharme,  tnème  il  était  un  de  ceux  qui 
prirent  les  premiers  la  petite  soutane  en  1842  ;  il  est 
donc  un  ancien.  Il  a  vécu  dans  les  Ages  héroïques  du 
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collège,  et  sa  mémoire  est  chargée  de  faits,  d'incidents 
et  d'anecdotes  de  ces  jours  d'autrefois. 

Un  soir,  je  lui  dis:  "Vous  étiez  à  Ste-Thérèse 
(juand  s'ouvrit  le  collège  que  l'incendie  vient  de  nous 
ravir  ?  —  Certainement,  j'y  étais  ;  bien  plus,  de  tous  les 
professeurs  j'eus  l'honneur  d'y  entrer  le  premier,  et 
tout  seul  encore.  —  Comment  cela?  —  Lorsque  le  mois 
Je  mai  ramena  les  chaleurs,  nous  avions  beaucoup  à 
soulfrir  dans  notre  classe,  qui  était  située  au-dessus  de 
la  cuisine  du  vieux  presbytère  ;  je  demandai  la  per- 
mission d'aller  m'installer  avec-^mes  élèves  dans  le 
nouveau  collège,  je  l'obtins. — Quelle  classe  faisiez- 
vous  alors? — Les  Eléments  latins.  Nous  transpor- 
tâmes nos  pénates  au  second  étage,  à  l'angle  du  nord- 
est,  à  l'endroit  où  furent  plus  tard  les  escaliers  et  le  ca- 
binet de  physique.  Les  planchers  du  troisième  n'é- 
taient pas  encore  faits  ;  dans  un  jour  de  congé,  accordé 
il  cet  effet,  tout  le  monde  mettant  la  main  à  l'œuvre 
avec  ardeur,  en  plaçant  des  planches  brutes  les  unes  à 
côtés)  des  autres  sur  les  soliveaux,  nous  eûmes  vite  fa- 
briqué au-dessus  de  nos  têtes  un  plafond  de  circons- 
tance. Puis,  jusqu'à  la  (in  de  l'année,  seul,  isolé,  en 
paix,  libre  et  maître  chez  lui  comme  un  prince,  le  pro- 
fesseur d'Eléments  eut  un  vaste  théâtre  pour  l'exercice 
de  son  éloquence.  L'appétit  vient  en  mangeant.  Nous 
transportâmes,  au  môme  étage,  nos  couchettes,  nos  lits, 
nos  lave-mains  ;  et,  dans  ce  dortoir  improvisé,  nous 
goûtâmes  les  faveurs  du  sommeil  sous  les  voûtes  silen- 
cieuses et  sonores  du  vaste  édifice.  Ouelquefois  les 
nuits  étaient  un  peu  trop  humides,  les  rhumes  se  per- 
mirent d'attaquer  plus  d'un  cerveau,  mais  en  général 
nous  étions  heureux  de  jouir  d'un  privilège,  de  l'es- 
pace et  du  grand  air." 

"  Pourriez-vous,  Monsieur,  me  donner  les  noms  des 
élèves  de  cette  classe  fortunée  qui  eut  ainsi  l'avantage 
d'émigrer  la  première  dans  la  terre  promise?  —  Je  le 
puis  bien  facilement  ;  j'ai  conservé  la  liste  de  leurs 
places  pour  les  compositions  de  la  lin  de  l'année."  Là- 
<lessus  le  bon  curé  alla  chercher  un  long  sac  rempli  de 
vieux   papiers  et  de  vieux  souvenirs.  Je  citerai    cette 
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liste,  conservant  l'ordre  de  place  pour  les  cinq  pre- 
miers, mais  transcrivant  les  antres  noms,  indifVérem- 
ment,  comme  ils  se  présentent  sous  ma  plume. 

Liste  des  E lémentaire^  latins  pou?'  l'année  scolaire 
1847-48.-1°  Cyrille  Arcliamhault  ;  2°  Théodore  Ho- 
bitaille;  3"  Siméon  Vannier;  4°  Henri  Hurtubise  ; 
5"  Thomas  Dagenais  ;  Joseph  Duhamel,  Léon  Charle- 
bois,  Jacques  Desautels,  I^ouis  Sprin«,'er,  Dieudonné 
Brûlé,  Alexis  Brunet,  Zéphirin  Gauthier,  Stanislas 
Dagenais,  Adolphe  Monti^niy,  Pierre  Perrin,  Léandrc 
Labîlle,  Jean-Baptiste  Paquin,  Odilon  Caron,  Félix- 
Paquet  et  Adolphe  Forget. — Professeur,  Joseph  Plessis- 
Bélair. 

"  Que  devint,  lui  demandai-je,  le  premier  que  je 
vois  en  tête  de  cette  liste,  C.  L.  ? — Avocat  tout  à  fait 
distingué  ;  encore  jeune,  il  périt  victime  d'un  bien 
triste  accident.  Dans  un  vovatze  qu'il  fit  sur  l'Hudson, 
dans  l'Etat  de  New-York,  la  chaudière  du  steamboat 
Ht  explosion,  et,  dans  la  catastrophe,  avec  un  grand 
nombre  d'autres  passagers,  le  pauvre  C.  L.  trouva  la 
mort." 

"  Vous  savez,  continua-t-il,  ce  qu'il  advint  du  second 
de  la  classe  ? —  Sans  doute,  j'ai  étudié,  j'ai  même  écrit 
sa  vie,  à  l'occasion  de  la  visite  solennelle  qu'il  daigna 
nous  faire  le  31  septembre  1879.  D'abord  médecin  à 
Bonaventure,  il  n'a  rencontré  dans  sa  carrière  d'homme 
public,  que  de  bonnes  aventures.  H  fut  le  député  de  son 
comté  au  parlement,  il  devint  ministre  du  gouverne- 
ment fédéral,  et  il  est  aujourd'hui,  sur  le  roc  de 
(juébec,  le  successeur  de  (^hamplain,  de  Frontenac  et 
de  Vaudreuil." 

"  Je  ne  vous  demande  pas,  continuai-je,  ce  que  sont 
devenus  T.  D.  et  J.  D.  Je  sais  que  tous  deux,  ils  sont 
curés  dans  des  paroisses  importantes  du  diocèse  de 
Montréal;  et  j'ai  l'honneur  d'être  compté  au  nombre 
de  leurs  amis.  Mais  qu'est-ce  que  l'avenir  réservait  à 
Z.  G.,  H.  H.,  P.  P.,  A.  M.,  S.  D.,  L.  L.  et  A.  F.?" 

*'  Z.  G.,  me  répondit  l'ancien  professeur,  est  avocat 
î\  Sorel  ;  H.  H.  et  P.  P.  se  sont  lancés  dans  les  hasards 
du  commerce  ;  A.  M.  est  agent,  m'a-t-on  dit,  pour  une 
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grande  maison  de  pianos  ;  S.  D.  exploite  une  part  de 
mine,  paraît-il,  dans  les  environs  du  lac  Supérieur; 
L.  L.  est  cultivateur,  ayant  embrassé  de  toutes  les  pro- 
fessions la  plus  tranquille  et  la  plus  indépendante  ;  et 
A.  F.  est  mort  notaire." 

"  Pour  P.  P.,  repris-je,  je  crois  le  connaître.  11  fait 
aujourd'hui  dans  le  fert)lanc.  C'est  le  plus  grand  liseur 
de  romans  (lue  j'aie  jamais  vu.  Lamothe  et  Paul  Féval 
n'ont  pas  de  secrets  pour  lui  ;  il  achève  de  dévorer 
Jules  Verne.  Il  était  de  Ste-Thérèse,  n'est-ce  pas?-— 
Non,  il  venait  de  St-I^Juslache.  —  Alors,  c'est  un  autre 
F.  P.  ;  car  celui  dont  je  parle,  a  toujours  demeuré  dans 
cette  maison  jaune,  que  vous  vous  rappelez  sans  doute, 
sur  la  petite  côte,  à  l'extrémité  de  la  rue  qui  passe 
devant  l'église,  un  peu  en  arrière  dii  vieux  presbytère." 

"  Mais,  remarqua  M.  le  curé,  vous  ne  me  parlez 
pas  d<;  L.  (].,  le  connaissez-vous?  —  Si  je  le  connais! 
c'est  lui  qui  nous  a  fait  les  Eléments  latins,  et  je  n'ai 
pas  oublié  les  df'gelées  que  parfois  il  nous  donnait.  Il 
faut  avouer  (|ue  nous  étions  nombreux  —  cinquante- 
cinq —  et  un  peu  turbulents.  Cependant,  dès  cette 
époque,  perçaient  déjà  chez  lui  les  dispositions  qu'il 
avait  à  la  paternité.  J'étais  un  des  plus  petits  avec  mon 
ami  et  coparoissien  Etienne.  O'iand  nous  devions 
goûter  du /V7f//Mo?,  il  nous  permettait  tout  bonnement 
de  Illettré  un  gros  gant  de  laine,  de  cette  sorte  les 
coups  arrivaient  bien  amortis.  Quand  l'un  en  avait 
tini,  il  passait  le  gant  à  son  ami,  et  le  bienveillant  proi- 
fesseur,  avant  de  continuer  sa  correction,  attendant 
que  l'opération  fut  terminée  et  que  la  main  fût  bien 
gantée.  Ces  temps  sont  déjà  loin.  Aujourd'hui  L.  C. 
est  au  séminaire  le  doyen  aimé  de  ses  confrères,  et 
dans  la  paroisse  le  curé  que  tous  respectent  et  vénèrent." 

Tous  ce?  Elémentaires  d'il  y  a  trente  ans,  les  uns 
après  les  autres,  passèrent  en  revue  sous  le  feu  de  nos 
questions  et  de  nos  remarques.  J.  D.  s'est  créé  une 
belle  clientèle  au  barreau  de  Montréal,  et  son  influence 
pèse  d'un  poids  considérable  dans  la  politique  du  pays  ; 
A.  B.  s'est  acquis  une  petite  fortune  dans  les  affaires  ; 
L.  S.  a  exercé,  avec  grand  succès,  son  zèle  de  mission- 
naire dans  les  cantons  de  l'Est,  etc. 
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'*  Quant  à  D.  B.,  remarqiiai-je,  si  vous  voulez  être 
reçu  av-ec  politesse  et  cordialité,  allez  le  voir,  à  Vau- 
dreui  ,  dans  son  cotlap^e,  au  milieu  de  ses  fleur»,  de  ses 
sçeculations,  de  ses  arbres  fruitiers,  de  ses  vignes,  de  ses 
abeilles  et  de  ses  gros  revenus." 


CHAPITRE   X. 

L!:s   ix('!:m)ij:s   di:    isi:>. 

Nous  citons  un  devoir  de  classe,  sous  forme  de  lettre, 
dont  le  sujet  est  l'incendie  du  hangar  de  M.  Ducharme 
en  1845.  Au  milieu  des  ruines  et  des  cendres  du  temps 
présent,  ce  petit  travail  ne  manque  pas  d'actualité.  Il 
est  écrit  sans  prétention.  Certainement,  quand  il  vit  le 
jour,  il  ne  s'attendait  pas  aux  honneurs  de  la  publicité  ; 
mais  que  voulez-vous,  il  est  de  ces  existences  prévilè- 
giées,  commencées  sous  une  bonne  étoile,  que  la  for- 
tune et  la  gloire  vont  chercher  jusque  dans  leur  re- 
traite, comme  Cincinnatus  à  sa  charrue,  comme  S. 
Bernard  au  fond  de  sa  cellule  de  Clairvaux.  De  ce 
nombre,  sans  doute,  est  cette  petite  composition  qui  se 
lit  comme  suit  : 

«  Lundi,  7  juillet,  vers  les  trois  heures  du  matin,  un 
incendie  eut  lieu  à  Ste-Thérèse  ;  le  feu  se  déclara  dans 
un  hangar  appartenant  au  Rév.  M.  Ducharme,  curé  de 
la  paroisse  et  supérieur  du  Petit  Séminaire.  Cette  bâ- 
tisse, dans  laquelle  se  trouvaient  mille  minois  de  grain, 
était  située  si  près  du  collège  que  celui-ci  serait  devenu 
la  proie  des  tlammes,  n'eut  été  l'ardente  activité  des 
élèves  qu'animaient  leur  désir  de  sauver  leur  cher  éta- 
blissement ainsi  que  leur  attachement  excessif  pour 
leur  vénérable  supérieur.  La  plupart  des  écoliers,  cou- 
chés au  troisième  étage  du  Séminaire,  étaient  ensevelis 
dans  le  sommeil,  lorsque  tout  à  coup  ils  furent  éveillés 
par  les  sons  lugubres  de  la  cloche  et  par  ces  cris  sinis- 
tres :  au  feu  I  au  feu  !  A  demi  vêtus,  ils  s'empressent 
de  se  porter  au  travail.  On  voyait  accourir  de  toutes 
parts  les  gens  qui  se  hâtaient  en  disant  :  vite,  vite, 
allons  secourir  notre  bien-aimé  pasteur  qui  se  trouve 
dans  l'atTliction.  Aussi  leur  zèle  ne  connaissait  point  de 
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bornes,  plusieurs  ont  rnôine  exposé  leur  vie  pour  opérer 
le  sauvetage.  Dans  la  plus  grande  fureur  de  l'incendie, 
sur  l'ordre  d'un  des  professeurs,  les  élèves  commen- 
cèrent à  sauver  leurs  effets  ;  ils  les  dispersèrent  ça  et 
là,  de  côté  et  d'autre.  Cependant  on  reçut  le  secours 
d'une  pompe  et  le  Séminaire  fut  sauvé.  Il  en  était 
temps,  car  déjà  le  feu  comn«ençait  à  s'y  propager  mal- 
gré nos  efforts  incessants.  Le  danger  avait  duré  deux 
heures.  Depuis,  nous  avons  rentré  nos  effets  et  nous 
nous  sommes  remis  au  travail,  comme  de  plus  belle. — 
Jos.  Plessis-Bklair.  » 

Ce  premier  incendie  éclata  20  ans  après  l'ouverture 
de  l'établissement  de  M.  Ducharme  et  3  ans  après  son 
érection  en  petit  séminaire.  Une  chose  digne  de  re- 
marque, c'est  que,  dans  notre  pays  où  tout,  plus  qu'ail- 
leurs, semble  marcher  par  des  voies  providentielles, 
presque  toutes  les  grandes  institutions  religieuses,  à 
l'époque  de  leurs  commencements,  ont  passé  par 
l'épreuve  du  feu  ;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable, c'est  la  tranquillité  d'esprit  avec  laquelle  les 
fondateurs  recevaient  3es  désastres,  la  soumission  qu'ils 
montraient  sous  la  main  de  Dieu,  et  la  confiance  iné- 
branlable qu'ils  avaient  dans  l'avenir.  Aussi  aucun  de 
ces  établissements  n'est  resté  enseveli  sous  les  cendres; 
au  contraire,  l'épreuve  les  a  tous  fortifiés,  ils  ont  jeté 
dans  le  sol  de  plus  profondes  racines  et,  après  des  jours 
de  labeurs  pénibles,  ils  se  sont  développés  avec  un  épa- 
nouissement plus  considérable. 

Le  30  décembre  1650,  onze  ans  seulement  après  sa 
fondation,  le  couvent  des  Ursulines  de  Québec  deveniit 
la  proie  des  flammes.  La  vénérable  mère  Marie  de 
l'Incarnation,  après  avoir  relaté  cette  catastrophe  jusque 
dans  ses  moindres  détails,  ajoute  :  «  Dans  toutes  les 
courses  que  je  fis  parmi  les  flammes,  j'avais  une  aussi 
grande  liberté  d'esprit  et  une  vue  aussi  tranquille  de  ce 
que  je  faisais,  que  si  rien  ne  fut  arrivé.  Je  ne  ressen- 
tais pas  un  mouvement  de  peine,  de  tristesse  ni  d'in- 
quiétude. Il  me  semblait  entendre  en  moi  une  voix 
intérieure  qui  me  disait  ce  que  je  devais  faire,  où  je 
devais  aller,  ce  que  je  devais  jeter  par  la  fenêtre  et  ce 
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que  je  devais  laisser  périr  par  le  feu.  Je  vis  en  un  mo- 
nienl  le  néant  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  il  me 
l'ut  donné  une  grâce  de  dénument  si  grande,  que  je  ne 
puis  exprimer  son  elVel  ni  par  parole,  ni  par  écrit.  » 

Dans  la  nuit  du  6  au  7  de  décembre  1683,  l'incendie 
éclata  dans  le  couvent  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame  et  le  détruisit  entièrement  avec  tous  les  meubles 
et  les  elï'ets  (|u'il  reurermait.  La  vénérable  mère  Bour- 
geovs,  par  un  scrupule  sans  doute  excessif,  s'était  tou- 
jours reproché  la  construction  de  celle  maison  qu'elle 
regardait  comme  contraire  à  l'esprit  de  pauvreté  et  de 
simplicité  religieuse.  Aussi,  nous  dit  l'écrivain  de  sa 
vie,  n'en  regretta-t-elle  aucunement  la  perle  ;  tout  au 
contraire,  elle  en  rendit  h  Dieu  de  très  humbles  actions 
de  grAces.  (i  Pour  moi,  écrit-elle,  j'étais  plus  joyeuse 
(jue  triste  de  cet  incendie,  à  cause  du  sujet  pour  lequel 
ceitt;  grande  maison  avait  été  constniile.  » 

L'IlAlel-Dieu,  à  son  tour,  dans  la  nuit  du  23  au  24 
février  l(JÎ)o,  était  rédui'  "u  cendres.  <(  La  mère  Macé, 
nous  apprend  M.  l'abbé  Kaillon,  la  seule  des  trois  fon- 
datrices qui  resta  encore,  ne  fut  jamais  plus  admirable 
(pie  dans  cette  extrémité.  Persoiuie  n'aimait  plus 
(pi'elb^  la  communauté,. .  ..  néanmoins  elle  était  pleine 
(le  fermeté  et  de  confiance,  elle  consolait  et  fortiliail  la 
supérieure  et  toutes  ses  autres  compagnes,  leur  rappe- 
lant les  pensées»  de  la  foi  les  plus  propres  à  relever  leur 
courage  et  A  raviver  leur  coiiliance  en  Dieu   » 

Monseigneur  Laval,  après  tme  vie  de  travaux,  de  dé- 
vouement et  de  sacrifices,  voyait  le  feu  détruire  son 
séminaire  en  1701,  et  sa  propre  demeure  en  1703.  ((Le 
pauvre  vieillard,  nous  dit  M.  le  grand  vicaire  Langevin 
dans  sa  Aoticc  /iioyra/j/iitjNc  Hitr  M(/r  Jjiral,  ne  mur- 
uuira  pas  un  instant  :  il  versa  sans  doule  (piehjues  lar- 
mes, se  rendit  au  collèg(î  des  Jésuites,  et  h  82  ans  il  ne 
désespéra  |)as  de  voir  ces  ruines  rétablies.  »  Un  témoin 
oculaire,  le  Frère  lloussart,  écrit  dans  une  de  ses  lettres  : 
((  Il  n'en  perdit  pas  pour  im  seul  instant  sa  paix,  sa 
joie  ni  sa  tran(piillité,  parce  (pie  ces  sujets  n'étaient  paà 
capables  d'attaijuer  sa  patience  et  sa  vertu  qui  étaient 
bien  au-dessus  de  tout  cela  :  les  seuU  intér(Ms  de  Dieu, 


LES    INCENDIES    DE    1845.  7 

de  1(1  vertu  el  de  la  religion  étaient  capables  de  l'éinou- 


!  " 


voir  ! 

Il  serait  trop  Ion;,'  d'émirnérer  tous  les  fait?  et  tous  les 
sentiments  analo^ties  (pie  mius  a  tiansinis  l'histoire  des 
premiers  àjj^es  de  la  colonie.  A  l'exemple  de  ces  pieii.v 
persouna^^'s  el  de  ces  ^M'arides  tij^ures  liistoricpies,  M. 
Uucharme,  dans  son  mallieiir,  ne  sut  trouver  (|ue  des 
paroles  de  résignation  et  de  conlormité  à  la  volonté  de 
Dieu.  Dès  le  jour  même  de  rinceudie,  le  7  juillet  18i3, 
il  écrivait  à  son  évèijue,  M},n'  IJour^et,  la  lettre  sui- 
vante : 

^''  ]/(mseù/netir,  —  ÎTier,  à  la  «xrand'messe,  mes  pa- 
roissiens ont  uni  leurs  larmes  aux  miennes  pour  déplo- 
rer le  malheur  de  noschors  frères  deljuéhec.  Aujour- 
d'hui, je  vous  invile,  Monsei<i:neur,  à  vous  unir  à  nous 
pour  remercier  le  hon  Dieu  d'avoir  préservé  notre 
pauvre  petit  séminaire  et  surtout  iKttre  éirlise,  de  la 
destruction  et  de  la  fureur  de  l'incendie,  (le  matin, vers 
trois  heures  et  demi»',  la  petite  cloche  de  la  commu- 
nauté m'a  éveillé;  j'ai  ouvert  un  châssis  et  j'ai  aper- 
çu une  é|)aisse  fumée  (]ui  me  paraissait  sortir  de  la 
cuisine.  Arrivé  dans  ma  cour,  j'ai  constaté  (pie  le 
feu  était  pris  au  milieu  de  notre  hanj^ar  (|ui  est  un 
hAtiment  de  plus  de  ciiupianle  |)ie(ls,  couvert  en 
hardeaux  et  lamhiissé,  où  se  trouvai!  noire  ^lain  de 
dlme,  nos  provisions  de  Heur,  ikjs  poële>  el  quantité 
d'autres  ohjets.  Il  a  été  impossihie  de  sauver  la 
moindre  chose,  ('/est  là,  pour  nous,  une  perle  de 
plus  de  deux  cent  ciiKpianle  louis.  Mais,  encore  une 
fois,  nous  dcNoiis  à  Dieu  de  i^randes  actions  de  ;^n'àces 
pour  nous  avoir  pi'ésciNé  ainsi  (jue  notre  église.  Nous 
ne  pouvons  rien  dire  sur  la  caus-  de  cet  incendie. 
Le  feu  s'est  conimuni(pié  plusieiu  "ois  à  la  salle  des 
sémiiiarisles,  et  la  chaleur  étaiL  si  intens  qu'elle 
était  sulfocaiile  dans  riiitérieur  de  la  maison  ;  heu- 
rensement  l'air  était  d'un  calme  profond.  Nous  avons 
sorti  pres(jue  tous  llo^  ellï'ls,  ce  ipii  ne  s'est  pas  exé- 
cuté sans  dommage.  Plusieurs  séminaristes  ont  jeté 
leurs  coIVres  du  troisième  éta^e  et  n'ont  pas  maïKjué 
de    les  hriier.    Il   n'est  arrivé  aucun  autre  accident 
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les 
pas  eu 


*'  irnportiiiil.  (^omrne  j'avais  versé  mes  larmes  sur 
"  infortunes  de  nos  frères  de  (Juébec,  je  n'en  ai  pas 
"  pour  moi.    Dieu  soil  béni  !  je  ne  demande  pas  le  se- 
"  cours   de   vos   prières,  car  je   sais   que    vous    nous 
*'  aimez.  " — J.  Ciis  Ducuahme. 


Mille  piastres,  dans  l'état  de  gène  où  se  trouvait 
l'établissement  nais^sant,  c'était  une  perle  considérable. 
Cependant  M.  Ducbarme  n'en  était  |)us  à  la  dernière  des 
épreuves  du  même  genre.  Trois  mois  et  demi  plus 
tard,  le  18  octobre,  le  feu  se  déclara,  sans  qu'on  n'ait 
pu  découvrir  comment,  dans  la  couverture  du  sémi- 
naire ;  heureusement  on  put  l'éteindre  avant  qu'il  n'eut 
causé  des  dommages  considérables.  Dans  le  temps  on 
crut  à  l'œuvre  d'un  incendiaire,  et  l'on  monta  la  garde 
pendant  la  nuit  autour  de  l'église  et  du  presbytère.  On 
fit  des  perquisitions,  mais  les  recherches  n'amenèrent 
aucune  découverte.  Du  reste,  voici  sur  ce  commence- 
ment d'incendie  des  détails  circonstanciés,  donnés  par 
M.  Ducbarme  lui-même  dans  une  lettre  à  Mgr  Bourget, 
en  date  du  27  octobre  1845. 

"  Mofts(.'if/7ieiu\ — Nous  avons  failli  devenir  victimes 
"  d'un  imuvel  incendie  le  18  de  ce  mois.  Des  matières 
"  dont  se  servent  ordinairement  les  incendiaires  ont  été 
"  trouvées,  après  le  feu,  dans  un  endroit  où  la  cou- 
"  verture  du  presbytère  forme  un  angle  avec  la  cou- 
''  verture  de  la  salle  des  écoliers.  Il  paraît  (pi'on  s'est 
"  introduit  dîuis  ce  lieu  dans  le  temps  où  la  comrnu- 
*'  nauté  est  réunie  pour  les  exercices.  Le  feu  s'est  dé- 
'*  claré  (juel()ues  instants  après  la  basse  messe.  Il  était 
*'  facile  d'entrer  dnns  la  maison  dans  ce  moment  où 
*'  elle  n'a  point  de  surveillant,  les  personnes  qui 
*'  restent  étant  occupées  dans  le  rez-de-chaussée  à  pré- 
"  parer  le  déjeuner.  Le  feu  avait  parcouru  toute  la 
'*  partie  de  la  couverture  qui  se  trouve  au  dessus  des 
**  eniraits  et  s'était  déjà  fait  jour  en  plusieurs  endroits, 
*'  et  sans  l'énergie  déployée  par  nos  bons  concitovens 
*'  qui  alfronlèrent  le  danger,  et  sans  le  secours  de  la 
"  pompe  dont  le  tuyau  a  été  introduit  dans  les  man- 
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**  sardes    par  un    châssis  qui  donne    sur    le   jardin, 
**  tout  était  consumé.  Heureusement  qu'il  ne  ventait 
**  point.  Quelque  intérêt  que  prenne  Votre  Grandeur  à 
"  tout  ce  qjii  intéresse  votre  Petit-Séminaire,  je  ne  me 
"  permettrai  point  de  décrire  ce  qui  s'est  passé.   Notre 
*'  perte  a   été  moindre  que  nous  nous  l'étions  figurée 
**  dans  le  moment.    Toute   la  maison  était  inondée. 
Le  premier  étage  avait  été  dépouillé,  avec  précipita- 
tion, des  portes,  des  fenêtres  et  de  tout  ce  qui  avait  pu 
s'arracher.  Les  gens  étaient  si  transportés  qu'ils  au- 
raient renversé  la  maison  pour  arrêter  le  feu. 
*'  Si  celte  œuvre   m'appartenait  (l'étahlissement  du 
Petit-Séminaire),  je  regarderais  ces  accidents  comme 
un  châtiment;  mais  elle  est  à  vous,  et  en  cela  je  vois 
une  épreuve. 

*'  Je  rappelai  hier  à  mes  paroissiens  *  que  je  com- 
mençais, parmi  eux,  ma  trentième  anné«,  que  je 
n'avais  cessé  de  me  sacrifier  pour  eux,  que  cette 
entreprise  ne  pouvait  venir  que  de  l'enfer,  que  j'a- 
vais fait  tous  mes  eiforts  pour  former  leurs  enfants 
à  la  piété,  que  je  ne  comprenais  pas  comment  il  se 
pourrait  trouver  parmi  eux  des  hommes  capahles 
d'une  pareille  noirceur,  (ju'à  la  vérité  (juelqu'un 
m'avait  dit  (ju'il  était  contre  l'établissement  et  qu'il 
lui  nuirait  autant  que  possible...'  (iCpendant,  je  ne 
saurais  le  croire  coupable  d'un  tel  forfait. 
**  (]hose  singulière,  le  m;!»n  de  l'incendie  il  s'est 
**  rendu  au  feu  deux  prédi'-Mls  suisses  en  même  temps 
**  que  leurs  adeptes  canadiens,  ce  qui  a  été  remar(|ué 
**  avec  surprise.  On  assure  qu'il  a  été  dit,  par  un  de 
**  ces  adeptes,  que  l'église  et  le  presbytère  n'existe- 
'*  raient  pas  aux  premières  neiges.  On  a  commencé 
**  des  pertjuisilions  à  ce  sujet,  mais  il  est  bien  difficile 
**  d'en  venir  à  un  résultat  favorable. 

*'  Ce  uïalin,  vers  (piatre  îieures,  un  des  serviteur  de 
**  la  maison,  passant  pour  se  rendre  à  la  grange,  aper- 
**  çut  quelqu'un  dans  le  couloir  qui  se  trouve  entre  la 
**  salle  des  élèves  et  les  lieux  d'aisance  ;  croyant  que 
"c'était  un  autre  serviteur,  il  l'appelle,  et,  cet 
**  homme  n'ayant  point  répondu,  il  fait  semblant  de  s'a- 
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"  vancer  sur  lui,  ce  que  l'autre  voyant  prend  la  fuite  et 
*'  se  sauve  sur  la  terre  voisine  en  passant  derrière  le 
"  cimetière.  On  se  propose  de  mettre  des  gardiens. 

"  Nous  ne   perdons  pas  courage  et  nous  nous 

"  rej)08ons  sur  le  secours  de  vos  prières.  Je  ne  suis 
''  nullement  surpris  du  mal  qu'on  nous  veut,  étant 
"  chargés  d'une  pareille  fonction." 


Après  la  lecture  de  ces  deux  lettres  du  Fondateur  à 
propos  d'incendies,  les  pensées  se  pressent  nombreuses 
dans  mon  esprit. 

M.  Ducliarme  a  semé  dans  le  sol  térésien  le  grain  de 
sénevé  ;  il  l'a  arrosé  de  ses  sueurs;  il  l'a  cultivé  de  son 
travail,  il  lui  a  consacré  le  nieileur  de  son  existence  : 
pourrait-il  aujourd'hui  l'avoir  oublié  î 

M.  Ducharme,  lui  aussi,  a  passé  par  les  épreuves  du 
feu  ;  il  a  connu  les  ar)goisses  de  ces  heures  terribles, 
et  le  vide  qu'éprouve  l'àme  en  face  des  décombres  et 
des  ruines  calcinées:  son  cœur  de  (>ère  comprend  donc 
les  tristesses  et  les  dinicultés  de  l'impasse  que  nous 
sommes  à  traverser. 

M.  Ducharme,  après  une  vie  de  dévoument,  de  pri- 
vations et  de  sacrifices,  nous  n'en  doutons  pas,  est  allé 
jouir  de  la  récompense  promise  au  bon  et  fidèle  ser- 
viteur. Ici-bas  ses  trasaux  ont  mérité  la  rosée  des  bé- 
nédictions célestes;  là-hanl,  s(!s  prières  ne  sont  pas 
moins  puissantes  que  ne  l'étaient  ses  labeurs  d'autrefois. 

Ce  n  est  donc  pas  une  chimère  de  penser  que  notre 
vénéré  Fondateur  est  là,  à  nos  cotés  ;  qu'il  soutient 
notre  courage,  (|u'il  ins|)ire  nos  résolutions,  (|u'il  di- 
rige nos  conseils.  Oui,  il  nourrit  rattachement  des 
élèves  actuels,  il  réchaulfe  l'amitié  des  ancieiis,  il 
ouvre  les  coMirs  à  la  sympathie,  il  déudue  les  bourses  à 
la  charité.  EiiMn  nous  croyons  le  voir,  bienveillant  el 
affable,  rjui  sourit  à  nos  efforts  :  et  cette  pensée  nous  est 
un  encouragement,  une  consolation,  une  espérance. 


CHAPITHE  XI. 

Après  un  brillant  cours  dV-ludes,  fait  au  collège  de 
Montréal,  M.  Ducharnie  entrait  au  grand  Séminaire  de 
Québec,  dans  l'automne  de  1811  ;  il  en  sortit  prêtre, 
le  0  octobre  1814.  T.a  maison  de  Mffr  Laval  était  alors, 
pour  les  aspirants  au  sacerdoce,  le  seul  séminaire  dans 
tout  le  vasie  diocèse  de  Québec,  qui  s'étendait,  d'un 
coté,  depuis  les  îles  du  <;oltc  St-Laurent  jusque  par 
delà  les  Montagnes  Hocbeuses,  aux  rivages  de  l'océan 
Pacilique,  et  de  l'autre  coté  depuis  la  ligne  (jui  sé[)are 
les  Etats-Unis  des  Possessions  liritanniques  jus(ju  aux 
climats    glacés   du   septentrion    le   plus    lointain.     Le 

*  Outre  les  sources  où  nous  avons  déjà  puisé  pour  écrire  "  la 
Jeunesse  de  M.  Ducharme,  " /^.v  notes  de  M.  Cnhlié  A.  Xfintef, 
su[iérieiu'  du  Séminaire  de  Ste-Tliérèse,  le  Rij/icrtoirc  iji'itérnl  du 
rln'f/é  <-nnndie/i,  par  M.  l'aitljé  C.  Tanguay,  et  les  (irchives  de 
révMiê  de  Montréal,  nous  devons,  pour  le  présent  article,  des 
remerciements  particuliers  à  Sa  (Jrandeur  Monseij?nenr  l'Arche- 
vêcjue  de  Martianopolis,  et  à  M.  l'abbé  L.  C.  (îaj;non,  professeur 
de  rhétoriipie  au  Séminaire  de  Québec.  Mgr  Bouryi't,  dont  la 
mémoire  est  toujours  jeune  et  fraîche,  a  trouvé  dans  ses  sou- 
venirs d'enfance,  sur  le  tem[is  de  séminaire  de  M.  Ducliarme, 
des  détails  pleins  l'intérêt,  (pie,  sur  notre  demande,  il  a  pris 
plaisir  à  nous  communiquer  avec  la  plus  gracieuse  bienveillance  : 
Sa  (Jrandeur  faisait  aliM's  ses  classes  de  cin(piième,  de  (Quatrième 
et  de  troisième.  M.  l'abbé  L.  G.  (lagnon,  de  son  côté,  a  bien 
voulu  s'imposer,  pour  nous  rendre  service,  le  trouble  de  recher- 
ches tout-à-fail  longues  et  minutieuses  dans  les  archives  du  Sé- 
minaire de  Québec.  A  la  suite  de  certains  renseiiiiiements,  il 
ajoute  :  "Le  relevé  de  ce  qui  précède  a  été  fait  par  le  regretté  M. 
C.  11.  Laverdière,  ce  chercheur  infatigable,  et  par  conséipient 
mérite  créance.  "  Sans  doute,  c'est  là  le  meilleur  certificat  d'au- 
thenticité ;  mais,  pour  nous,  au  même  titre,  mérite  une  égale 
(Téance  le  relevé  de  ce  qui  suit. 

J.  U.  P. 
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pnuul  Séminaire  de  Montréal  n'ouvrit  ses  cours  de 
théolo^Me  (|u'en  1840.  (tétait  une  époque  de  trouble  et 
de  surexcitation.  Les  années  américaines,  à  plusieurs 
re[)rises,  tentèrent  l'invasion  du  Canada  ;  pendant  (jue 
les  rnili.  »s  canadiennes,  avec  coura|;:e  et  succès,  com- 
battaient à  la  frontière,  le  jeune  lévite,  avec  ferveur,  en 
compaî4:nie  de  ses  pieux  confrères  de  cléricature,  dans 
la  retraite  et  sur  la  montaj^ne  du  Séminaire,  comme 
autrefois  Moïse,  levait  vers  le  ciel  des  mains  suppliantes  ; 
plein  de  bonne  volonté,  sous  la  conduite  d'une  direction 
sa^'e,  par  les  exercices  de  l'étude  et  de  la  prière,  il  se 
prépar.iit  à  servir  plus  tard,  dans  la  milice  sacrée,  les 
intérêts  du  lloi  du  ciel,  et  à  combattre  les  combats  de 
la  parole,  de  la  vérité  et  de  la  IV.i. 

Le  Séminaire  de  (Juébec,  alors  comme  à  foules  les 
épocjues  de  son  existence,  voyait  à  sa  tète  des  boni  mes 
distingués.     Le  supérieur  était  M.  Antoine  liernardin 
Robert   Lapommeray,    il    fut    nommé    vicaire    <,a3néral 
pendant  les  années  de  tbéolo«;ie  de  M.  Ducbarme,  en 
18!.'].    Agissait  comme  procureur,  M.  Jérôme  Deniers; 
plus  tard  vicaire  j:énéral,  il  fut  promu  jusqu'à  trois  fois 
a  la  cliarge  de  supérieur  ;   pendant  plusieurs  années,  il 
cnsei^Mia  la  pbilosopbie,  et  il  composa,  non  sans  mérite 
ni  valeur,  j)Our  l'usaj^je  de  ses  élèves,  des  traités  de  pbi- 
losopbie morale,  de  pbysi(jue,  d'arcbitecture  et  d'astro- 
nomie.    Les  élèves  du  grand  séminaire  étaient  sous  la 
direction  de  ^L  Félix  Galien  qui  avait  été,  avant  d'être 
ap|)elé  à  ce  poste  de  conliance,  missionnaire  au  Détroit; 
ayant  (juilté  la  carrière  île  réducaliou,  il  mourut  curé 
du  (]a|)-Saiité,  en    18i-i,  après  avoir  exercé  dans  celte 
^  paroisse  les  fonctions  du  ministère  j)astoral  pendant  27 
ans.     Le  directeur  des  écoliers,  de  l'obédience  ducjuel 
M.   Ducbarme    dépendait   en   s;i   cjualité   de   maître   de 
salle,  était  M.  Antoine  Parant,  (pie  les  suM'rages  de  ses 
confrères,  dans  la  suite,  portèrent  trois  fois  au  poste  de 
su|)érieur,  et  (juatre  fois  à  celui  de  procureur.   De  plus, 
l'année  même  que  M.  Ducbarme  faisait  son  entrée  au 
séminaire,  le   11)  octobre    181 1,  s'agrégeait  à  la  corpo- 
ration un  jeune  prêtre  de  talent  qui  devint,  en   183 i, 
coadjuteur  de   Mgr  Signay,  sous   le   litre  d'évêijuo  de 
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Siclynie,  et  qui,  le  8  octobre  ISoO,  après  la  mort  de  son 
prédécesseur,  prit  possession  «lu  siè^^e  archiépiscopal  de 
Québec,  M.  Pierre  Flavieu  Turgeon.  M.  Ducharme 
trouvait  donc  dans  celte  maison  des  mains  habiles  pour 
diriger  ses  premiers  pas  dans  les  voies  du  sanctuaire, 
des  maîtres  expérimentés  pour  former  sa  vie  aux  habi- 
tudes sacerdotales,  et  des  professeurs  distingués  pour 
lui  distribuer  le  pain  de  la  science  ecclésiasti(iue. 

Souvent  l'éducation  se  façonne,  s'accentue  et  se  mo- 
dilie,  autant  par  le  contact  journalier  avec  les  compa- 
gnons d'éludé  que  par  les  conseils  et  leçons  qui  tom- 
bent de  haut.  La  jeunesse  ne  peu!  (|ue  dilTicilement  se 
défendre  de  subir  l'inlluence,  bonne  ou  mauvaise,  du 
milieu  où  elle  vit  habiluellement  :  c'est  un  atmosphère 
dont  elle  respire  l'air  pur  comme  les  miasmes  corrom- 

f)us,  les  (jualités  comme  les  défauts.  "  Dis-moi  qui  tu 
lantes,  et  je  le  dirai  (|ui  tu  es."  Or,  pendant  trois  an- 
nées consécutives,  de  1811  à  1814,  M.  Ducharme 
limita,  au  Séminaire,  nombre  d'ecclésiastiques  remplis 
de  dévouement,  de  droiture  d'esprit,  d'amour  pour  le 
travail  et  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  La  plupart 
ont  consumé  leur  vie  au  service  des  autels,  comme  la 
lampe  du  sanctuaire,  dans  l'ombre,  le  silence  et  la  re- 
traite, loin  du  théâtre  des  grands  événements  de  la  po- 
Jiti(jue  humaine  ;  leur  mérite  n'en  est  pas  moindre 
devant  le  Seigneur.  (Jiiebjues-uns  cependant,  par  des 
desseins  bien  évidents  de  la  Providence,  ont  été  élevés 
sur  le  boisseau  pour  ser\ir  de  lumière,  d(^  modèle  et 
d'exemple  à  leurs  frèi'es.  D'entre  ces  derniers,  je  (;iterai 
(juebjues  noms  :  M.  Hémi  Gaulin,  missionnaire  dans 
l'ancienne  Acadie,  coadjuleur  de  Mgr  McDonell,  puis 
deuxième  évè(|ue  de  Kingston  ;  M.  Joseph  Norbert 
Provencher,  ^icaire  général  de  Mgr  Plessis,  mission- 
naire au  Nord-Ouest,  \icaire  apostoli(|ue  de  \;\  liivièrc- 
Rougc,  premier  évéque  de  St-Doniface  ;  M.  Thomas 
Codke,  vicaire  général  de  (Juébec,  premier  évè(|ue  des 
Trois-Ri\ières  ;  M.Joseph  Marcoux,  missionnaire  des 
sauvages  pendant  412  ans,  d'abord  à  St-Ptégis,  puis  au 
Sault  Saint-Louis  :  il  composa  dans  la  langue  iro«[uoise 
des  travaux  nombreux  qui  lui  ont  mérité  un  rang  dis- 
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tingiu*  parmi  les  philolo;,'iies  ;  M.  Louis  Brodeur,  mort 
curé  (le  Sl-Hocii-des-Aiiliiets,  un  des  hierilaiteurs  du 
collè^^e  de  Sle-Anne  ;  M.  Antoine  Duranceau,  pendant 

52  ans  curé  de  Lachine  ;  M.  Charles  Jose[)h  Prirneaux, 
curé  de  Varennes,  de  18.*U  à  1855,  prédicateur  dis- 
tingué ;  M.  Antoine  Manseau  et  M.  Hyacinthe  Hudon, 
tous  deux  vicaires  généraux  et  chanoines  du  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Montréal  :  le  premier,  curé  de 
Joliette,  seconda  puissamment  l'honorahlc  B.  Joliette 
dans  la  fondation  qu'il  liî,  dans  celte  ville,  de  l'impor- 
tante maison  des  Clercs  de  St-Viateur  ;  le  second  était 
chanoine  honoraire  de  Notre-Dame  de  Chartres  en 
France.  M.  Ducharme  eut  aussi  pour  confrère  de  Sé- 
minaire sou  futur  voisin,  le  curé  de  St-Kustache,  M. 
Joseph  Paqtiin,  ainsi  que  son  prédécesseur  innnédiat  :i 
la  cure  de  Ste-Thérèse,  M.  George  llilaire  Besserer,  qui 
mourut,  le  9  juin  I8(U,  curé  de  Ste-Farnille.  M. 
Paquin  avait  collationné,  avec  heaucoup  d(î  laheur  et  de 
recherches,  des  notes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'église 
du  Canada,  lescpjelles  périrent  dans  les  flammes  à 
l'évéché  de  Montréal,  lors  du  terrihie  incendie  de  1852. 
M.  Besserer  était,  dilon,  profondément  versé  dans  la 
science  de  la  théologie  et  dans  l'étude  des  Saintes 
Ecritures. 

Mais  la  grande  ligure  (pii  dominait  au  Séminaire 
comme  elle  rayonnait  par  tout  le  |)ays,  qui  attirait  l'af- 
fection des  j  urnes  clercs  comme  elle  imposait  le  respect 
aux  anciens  du  clergé  et  aux  sommités  de  la  politi(jue, 
c'était  Mgr  Plessis.  Il  s'intéressait  fort  à  ses  sémina- 
ristes, il  se  tenait  au  courant  île  leurs  progrès,  les 
voyait  souvent,  les  instruisait  lui-même,  enlin  il  les 
suivait  de  près.  Voici  du  reste  ce  (ju'en  dit  son  inté- 
ressant biographe,  M.  l'ahhé  Ferlan»!  :  "Conv.iincu 
qu'il  importe  plus  d'avoir  de  LM)ns  prêtres  (jue  d'en 
avoir  beaucoup,  Mgr  Plessis  apportait  un  soin  extrême 
?i  bien  choisir  les  jeunes  gens  qu'il  pdmettait  à  l'état 
ecclésiastique,  il  surveillait  les  élèves  du  grand  Sémi- 
naire, il  les  interrogeait  lui-même  pour  découvrir  leurs 
talents  et  leur  capacité,  il  s'en(fuérait  souvent  de  leur 
caractère  et  de  leur  conduite.     Les  dimanches,  il  leur 
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donnait  une  conférence  soit  sur  l'Ecriture  Sainte,  soit 
sur  le  rituel,  soit  sur  l'administration  des  paroisses.  11 
rendait  cette  instruction  si  intéressante,  que  tous  y  as- 
sistaient avec  plaisir,  à  l'exception  toutefois  de  ceux 
dont  la  conscience  était  chargée  de  quelque  faute  com- 
mise dans  les  cérémonies  ou  dans  le  chant,  pendant  les 
olTices  de  la  journée,  ou  (jui,  durant  la  semaine,  avaient 
manqué  à  (juelque  point  du  règlement,  parliculière- 
ment  à  l'article  du  silence." 

M.  Ducharme,  pas  plus  que  ses  confrères,  n'échappa 
point  à  cette  puissante  inlluence.  11  vénérait  l'homme 
de  Dieu  ;  il  re^^evait  avec  honheur  ses  leçons,  soil  pu- 
bliques, soit  privées  ;  il  aimait  sa  présence,  son  ahsonce 
laissait  un  vide  (pji  lui  causait  de  l'ennui  ;  d'après  son 
propre  témoignaire,  il  se  sentait  plus  de  goût  et  d'en- 
train pour  chanter  à  l'orgue  de  la  cathédrale,  quand 
l'évéque  oUiciait  ou  assistait  au  trône.  Toute  sa  vie,  il 
le  considéra  comme  un  père.  Lorsqu'il  eut  (juitlé  le 
Séminaire,  pendant  plus  de  onze  ans,  jusqu'à  la  mort 
du  noble  prélat,  il  entretint  avec  lui  une  correspon- 
dance longue  et  suivie,  dans  laquelle  il  lui  rendait 
compte  de  tous  ses  actes,  lui  communiquait  ses  eni- 
barras,  lui  demandait  des  conseils,  le  faisait  le  conlident 
de  ses  joies  et  de  ses  peines,  de  ses  revers  et  de  ses 
succès,  de  ses  goùls  et  de  ses  aspirations  :  il  lui  ouvrait 
son  cœur  ave:  la  conliance  et  la  simplicité  d'un  enfant. 
Dans  une  de  ses  lettres,  en  date  du  3  décembre  1818,  il 
lui  disait  tout  naïvement  :  "  (Jn'il  'ïie  soit  permis  de 
dire  à  Votre  Grandeur  que  le  Séminaire  de  (Juébec  m'a 
plu  pour  le  moins  autant  par  rapport  à  votre  présence 
que  par  rapport  à  lui-même.  J'en  trouve  la  preuve 
dans  le  plaisir  (|ue  j'éprouvais  lorsque  Votre  Grandeur 
nous  instruisait  soit  en  particulier,  soit  en  public  ;  dans 
la  peine  (|ue  j'avais  lorsque  Votre  Grandeur  éta't  ab- 
sente du  Séminaire,  où  il  me  semblait  que  les  choses 
n'allaient  |)as  comme  à  l'ordinaire  ;  le  dirai-je,  dans  le 
plaisir  que  je  ressentais  à  chanter  à  l'orgue  les  louanges 
de  Dieu  dans  la  cathédrale  lorsque  Votre  Grandi'ur  pré- 
sidait, et  dans  l'insouciance  dont  je  ne  pouvais  me  dé- 
tendre   lors([ue  Votre    Grandeur   était   absente.     Der- 
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niùrement,  le  bruit  ayant  couru  que  Votre  Grandeur 
s'était  retirée  à  la  chapelle  St-Roch,  je  ne  pus  m'ein- 
péclier  de  dire  à  un  confrère  «jue  c'était  un  malheur 
pour  les  ecclésiastiques  et  peut-être  pour  le  Séminaire... 
Pardonnez-moi,  monseigneur,  ces  réflexions  ;  c'est  la 
hardiesse  d'un  enfant  rempli  de  conliance  qui  me  fait 
parler  ainsi." 

Pendant  son  séjour  au  Séminaire,  comme  c'est  encore 
aujourd'hui  le  cas  pour  un  hon  nomhre  d'ecclésiasti- 
ques, en  même  temps  qu'il  étudiait  en  théolop^ie,  il  fut 
employé  auprès  des  élèves.  En  deux  circonstances 
différentes  il  remplaça  des  professeurs  absents.  Il  tit 
la  classe  préparatoire  du  M  juin  au  :2  juillet  1812,  et 
la  sej)tième  du  21  janvier  au  3  février  1814.  Mais  la 
plus  importante  des  fonctions  qui  Uii  furent  coiiliées, 
est,  sans  contredit,  celle  de  ré},»^ent  qu'il  remplit  pen- 
dant tout  le  cours  des  deux  années  scolaires  1812-1813 
et  1813-14.  C'est  là,  certainement,  un  poste  (ii-  con- 
liance, ime  charge  dont  l'exercice  demande  du  tact,  de 
la  prudence,  l'empire  sur  soi-même,  l'exoérience  de  la 
vie  et  la  connaissance  du  cœur  humait».  Le  régent 
remplace  auprès  des  écoliers  le  Directeur  qui  ne  peut 
les  suivre,  comme  il  convient  qu'ils  le  soient,  à  tous  les 
instants  du  jour,  jusque  dans  les  moindres  détails  de 
leur  conduite.  Tl  veille  sur  l'observance  de  la  disci- 
pline, cette  gardienne  obligée  et  nécessaire,  dans  une 
maison  d'éducation,  de  la  vertu  et  des  fortes  éludes  ;  il 
est  l'ange  de  la  morale,  il  déjoue  les  pièges  du  malin, 
et  il  l'empêche  de  s'introduire,  comme  un  loup  ravis- 
seur, dans  les  rangs  encore  inexpérimentés  de  ce  jeune 
et  tendre  troupeau.  Parmi  les  élèves  d'avenir  qui,  en 
1812,  1813  et  1814,  sous  l'œil  vigilant  de  M.  Ducharme, 
prirent  leurs  ébats  dans  les  salles  et  les  cours  de  ré- 
création, on  compte  Mgr  Ignace  Bourget,  pendant  si 
longtemps  l'évêque  bien-aimé  du  diocèse  de  Montréal, 
le  protecteur  bienveillant  et  le  second  fondateur  du 
Séminaire  de  Ste-Thérèse  ;  Mgr  François  Norbert 
Blanchet,  le  premier  évê(iue  d'Oregon-Cily  ;  Mgr  Ma- 
gloire  Blanchet,  le  premier  évêque  de  Nesqualy  ;  Mgr 
Donald  McDonald,  le  deuxième  évêque  de  Charlotte- 
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town  ;  M.  le  ^:niiul  vicaire  Alexis  Mnilloux  ;  sou  Hon- 
neur riloii.  Heiié  Edmond  ('aron,  le  deuxième  lieu- 
tenanl-gouverneui'  de  la  pi'oviiu'e  de  (Juéhec,  et  son 
Honneur  le  ju^'e  Norbert  Moriii,  le  |)atriole  "sans  peur 
et  sans  repi'oehes,"  l'Aristide  des  hommes  d'Etal  cana- 
diens. 

M.  Ducliarnie  remplit  ses  ibnclioiis  avec  zèle  et  suc- 
cès. Les  écoliers  d'alors,  pendant  toute  leur  \ie,  ont 
j;ardé  le  meilleur  souvenir  des  rapports  amicaux  (pi'ils 
avaient  eus  avec  lui,  et  des  l)ons  procédés  dont  il  avait 
usé  à  leur  éj^^ard.  Vin^'^i-trois  ans  plus  tard,  M^m'  Hourget 
pouvait  lui  écrire  :  "  .l'ai  un  ujotif  tout  partictdier  de 
nj'intéresser  à  votre  u'uvre,  c'est  la  connaissance  |)er- 
sonnelle  (pie  j'ai  du  zèle  (jue  vous  avez  toujours  eu  de 
donner  à  la  jeunesse  une  vraie  <ît  solide  éducation.  Je 
n'ouhlie  pas  les  soins  (pie  \ous  preniez  de  nous  pousser 
à  !a  vertu,  et  les  doux  moments  (jue  nous  [)a»sions  à 
écouter  les  leçons  (pie  vouis  en  donniez  à  tous  vos 
élèves."  Dans  une  autre  lettre,  il  lui  disait  :  "  Je  ne 
doute  pas  rjue  vous  ne  lassiez  un  m(Mnento  pour  celui 
qui  en  a  un  si  j;rand  besoin  et  (pii  est  ou  ne  peut  plus 
sincèrement  attaché  à  un  si  lion  maître." 

Nous  citons,  mot-à-mot,  du  moins  autant  que  notre 
mémoire  peut  nous  le  permettre,  sur  les  années  de 
séminaire  de  M.  Ducharme,  hï  témoij^^naire  pl(»in  d'au- 
torité (jue  nous  tenons  de  la  l)0U(  lie  même  du  véiuMahle 
archevé(jue  de  Marlianopcdis.  '*  M.  Ducharme  était 
d'une  ^M'ande  piété,  cette  douce  vertu  s(;  rellétait  sur  sa 
figure,  dans  sa  personne  et  dans  ses  actes,  son  exemple 
et  ses  paroles  savaient  en  inspirer  à  tous  le  goùl  et  la 
prati(pie.  Son  extérieur  était  grave,  noble  et  digne,  sa 
présence  seule  sullis.'iit  jjourt'U  imposer  même  aux  [)lus 
liardis,  et  rarement  il  se  trouvait  obligé  d'avoir  recours 
aux  moyens  de  rigueur  pour  venger  le  règlement  ou 
pour  établir  son  autorité.  Sa  conversation  était  pleine 
de  charmes,  il  avait  un  répertoire  inépuisable  d'anec- 
dotes, et  les  élèves  recherchaient  son  commerce  agréable 
et  lacile  ;  dans  ces  rapports  de  franchise  et  d'amitié, 
dans  ces  communications  à  creur  ouvert,  il  savait  taire 
naître  l'occasion  de  glisser  à  pn^pos  une  bonne   parole, 
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«ne  remarque  utile,  un  conseil  bienveillant.  Il  avait 
des  vues  hautes  et  larges,  son  caractère  loyal  le  mettait 
au-dessus  de  ces  petites  rivalités,  de  ces  jalousies  de 
clocher,  de  ces  mesquineries  locales  qui,  trop  souvent, 
divisaient  en  deux  camps  les  élèves  du  district  de 
Québec  et  ceux  du  district  de  Montréal  :  par  sa  géné- 
rosité, par  l'impartialité  de  sa  conduite,  il  s'était  gagné 
la  confiance  entière  et  le  haut  estime  de  tous  les  écoliei*, 
à  quelque  partie  du  pays  qu'ils  appartînsent.  La  nature 
l'avait  doué  d'un  organe  sympathique,  fort,  souple  et 
sonore  ;  souvent,  le  dimanche  ou  les  jours  de  fête,  il 
chantait  pendant  les  offices  divins  à  l'orgue  de  la  cathé- 
drale, et  toujours  sa  voix  faisait  sensation  dans  l'église 
et  dans  la  ville.  Déjà  il  possédait  les  secrets  de  cette 
éloquence  pathétique  qu'il  porta  dans  la  suite  à  un  si 
haut  degré.  Je  me  rappelle  qu'un  jour,  du  haut  de  la 
tribune,  il  nous  annonça  un  grand  accident,  la  mort 
inattendue  d'un  ecclésiastique  qui  venait  de  se  noyer  ; 
il  le  fit  en  termes  si  saisissants  que  la  communauté  des 
élèves  resta  comme  clouée  à  sa  place,  muette,  frappée 
de  stupeur  ;  puis,  avec  émotion,  avec  attendrissement, 
recommandant  à  nos  prières  l'âme  de  son.  confrère,  il 
arracha  des  larmes  de  tous  les  yeux,  des  soupirs  de  tous 
les  cœurs  :  par  toute  la  salle  on  n'entendait  que  san- 
glots entrecoupés.  Enfin,  dans  mes  souvenirs,  M.  Du- 
charme  est  resté  comme  le  modèle  d'un  surveillant  bon, 
pieux,  ferme  et  alfable." 

M.  Ducharme  s'était  plu  au  Séminaire  de  Québec,  et 
il  ne  le  quitta  qu'à  regret.  Les  douceurs  et  les  conso- 
lations qu'il  y  avait  goûtées,  les  succès  qu'il  avait  rem- 
portés dans  sa  charge  de  surveillant,  la  bienveillance 
dont  on  usait  à  son  égard,  les  espérances  qu'on  lui  lais- 
sait concevoir,  son  alFection  pour  la  jeunesse,  son  dé- 
voûment  à  la  cause  de  l'éducation,  tout  lui  faisait  croire 
que  le  Séminaire  était  le  champ  ouvert  à  l'exercice  de 
son  zèle,  de  ses  goûts  et  de  ses  aptitudes.  Dans  sa  troi- 
sième année  de  théologie,  il  sollicita  auprès  de  M.  Robert 
le  privilège  de  rester  dans  la  maison  ;  Monseigneur  Pies- 
sis  fut  consulté,  et  il  fut  répondu  au  jeune  lévite  qu'on  le 
recevrait  volontiers  aussitôt  que  Sa  Grandeur,  se  trou- 
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"vant  alors  dans  une  grande  pénurie  d'ouvriers  pour  les 
fonctions  du  ministère  pastoral,  pourrait  se  passer  de 
ses  services.  Il  fut  très  affligé  de  cette  réponse.  "Que 
de  larmes  il  répandit,  nous  dit  Mgr  Bourget,  quand  il 
reçut  l'ordre  d'avancer  à  la  prêtrise  avec  la  perspective 
d'aller  travailler  à  l'extérieur  dans  la  desserte  d'une 
paroisse  !  les  premiers  jours,  il  ne  put  se  résoudre  à 
suivre  les  exercices  de  la  retraite  préparatoire  à  l'or- 
dination ;  il  lui  fallut,  pour  obéir,  un  commandement 
formel.  A  plusieurs  reprises,  il  se  jeta  aux  genoux  de 
Monseigneur,  le  suppliant-  de  ne  pas  l'arracher  au 
calme  et  à  la  sécurité  de  sa  chère  solitude  pour  le  jeter 
dans  les  travaux  et  les  dangers  du  ministère.  Mais  tout 
fut  inutile." 

L'obéissance  put  bien  l'envoyer,  sans  murmure,  d'a- 
bord vicaire  à  St-Laurent,  près  de  Montréal,  puis,  deux 
ans  après,  curé  à  Ste-Thérèse  ;  mais  elle  ne  sut  effacer 
de  son  esprit  le  souvenir,  ni  l'image  du  Séminaire,  non 

f)lus  que  l'espérance  d'y  retourner  un  jour.  Cette  idée 
e  poursuivait  au  milieu  des  occupations  de  sa  nouvelle 
existence,  elle  revenait  souvent  et  à  [)ropos  de  tout. 
Eprouvait-il  quelque  difficulté?  Le  Séminaire  lui  appa- 
raissait, au  milieu  des  ronces  et  des  épines  de  la  vie, 
comme  le  chemin  facile,  bordé  de  fleurs,  de  verdure  et 
de  secours  spirituels.  Dans  un  moment  de  ferveur,  res- 
sentait-il un  désir  plus  ardent  pour  le  salut  de  son 
âme  ?  Le  Séminaire  était  la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus 
courte  pour  conduire  aux  portes  de  l'éternité  bienheu- 
reuse. Etait-il  comme  altéré  des  périls  sans  nombre 
qui  environnent  le  prêtre  de  toutes  parts  ?  Le  Sé- 
minaire était  contre  l'ennemi  la  place  de  sûreté,  la  for- 
teresse inexpugnable.  Son  àme  se  sentait-elle  ballottée 
par  les  tempêtes  de  l'esprit  et  du  cœur?  Le  Séminaire 
€tait  le  lieu  du  calme,  l'oasis  du  repos,  à  l'abri  des 
vents,  des  passions  et  des  orages. 

Dès  la  première  année  de  sdfc^vicariat,  il  réitéra  au- 
près de  M.  Robert  sa  demande  d'admission  ;  M.  le  Su- 
périeur lui  répondit  par  écrit,  comme  il  l'avait  fait  de 
vive  voix  quelques  mois  auparavant,  que  monseigneur 
avait  encore  besoin  de  lui.  De  là,  pendant  des  années» 
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il  ne  cessa  de  répéter  ses  instances  auprès  de  son  évêque 
pour  en  obtenir  la  permission  tant  désirée.  Il  était 
ingénieux  pour  apporter  mille  raisons  à  l'appui  de 
sa  demande,  il  revenait  souvent  à  la  charge,  rien  ne 

ftouvait  le  rebuter.  Si  on  lui  faisait  des  objections,  il 
es  réfutait.  Si  on  lui  laissait  entendre  que  le  Séminaire 
de  Qwébec  lui  serait  fermé,  il  suppliait  qu'on  lui  permit 
d'aller  frapper  à  la  porte  de  celui  de  Montréal  :  ce 
n'était  pas  tant  tel  ou  tel  lieu  qu'il  fallait  an  besoin  de 
son  âme,  que  la  vie  sainte  et  réglée  qu'on  y  menait. 
S'il  rencontrait  un  refus  de  la  part  de  son  premier  su- 
périeur, il  se  soumettait,  il  était  prêt  à  attendre  encore, 
demandant  toutefois  qu'on  voulut  bien  lui  laisser  pour 
plus  tard  u^ne  lueur  d'espérance. 

A  l'appui  de  mes  avancés,  je  citerai  quelques  extraits 
de  la  correspondance  de  M.  Duchaime  avec  Mgr  J.  0. 
Piessis,  évéque  de  Québec,  et  Mgr  J.  J.  Lartigtie,  alors 
évêque  de  Telmesse  et  chargé  ecclésiastique  du  district 
de  Montréal.  Je  po'irrais  multiplier  davantage  ces  cita- 
tions ;  mais  celles-ci,  je  l'espère,  suffiront.  Les  deux 
premières  lettres  furent  écrites  pendant  qu'il  était  vi- 
caire à  St-Laurent  ;  les  autres,  après  qu'il  eut  été 
promu  à  la  cure  de  Sle-Thérèse. 


/ 
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M.   DUCUÂRME  A  MGR  PLESSIS. 

St-Laurei)t,  19  mars  1815.  " 
Monseigneur, 

Je  crois  reconnaître  que  Votre  Grandeur  ne  m'accorde  pas  ma 
demande  à  présent,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  agir  autrement, 
bien  loin  de  prétendre  me  punir,  comme  je  me  le  figurais,  en  me 
faisant  marcher  contre  ma  volonté.  Ainsi,  voulant  bien  seconder 
les  vues  de  Votre  Grandeur,  je  ne  sollicite  plus,  pour  le  moment, 
une  grâce  que  je  désire  beaucoup  à  la  vérité,  mais  qui  pourrait 
déranger  les  plans  de  Votre  Grandeur 

Si  Votre  Grandeur  avaii^esoin  de  quelqu'un  pour  remplir 
quelque  place  vacante,  je  la  prie  de  vouloir  bien  faire  tomber  le 
choix  sur  un  autre,  et  de  ne  pas  mettre  mon  obéissance  à  l'é- 
preuve sous  ce  rapport  ;  mon  désir  est  toujours  d'entrer  an  Sé- 
minaire, mais  le  besoin  où  se  trouve  Votre  Grandeur  et  la  faci- 
lité qu'elle  m'a  procurée  d'aller  à  confesse  au  moins  une  fois  par 
gOmaine,  me  déterminent  à  mortitier  ce  désir. 
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M.  DUCHARME  A  MGR  PLESSIS. 

St-Laurent,  19  mai  1S16. 
Monseigneur, 

Votre  Grandeur  n'ignore  pas  combien  était  grande  la  peine 

que  j'éprouvai,  il  y  a  deux  ans Ah  !  je  la  conjure  de  ne  pas 

me  mettre  à  une  épreuve  aussi  rude  que  de  me  transporter  dans 
un  autre  lieu  sans  espoir  d'entrer  au  Séminaire.  Accordez,  mon- 
seigneur, à  un  de  vos  enfants  une  grâce  dont  il  n'abusera  pas. 


M.  DUCHARME  A  MGR  PLESSIS. 

Ste-Thérèse,  20  janvier  1817. 
Monseigneur, 

....Il  serait  trop  long  de  rendre  compte  à  Votre  Grandeur  de  la 
conduite  que  je  tiens  ici  ;  je  me  bornerai  à  l'assurer  que,  quand 
Dieu  me  donnerait  encore  plus  de  consolations  dans  mes  travaux, 
mon  inclination  ne  serait  pas  pour  cela  disposées;  changer.  Je  suis 
cependant  résigné  à  subir  l'épreuve  à  laquelle  Votre  Grandeur 
daigne  me  soumettre,  et  je  la  supplie  de  me  regarder  comme  un 
de  ses  enfants  en  Jésus-Christ  les  plus  soumis  et  les  plus  attachés. 


H.  DUCHARME  A  MGR    PLESSIS. 

*  •     V  Ste-Thérèse,  21  août  1817. 

Monseigneur, 

Je  craindrais  qu'un  plus  long  silence  ne  donnât  lieu  à  Votre 
Grandeur  de  supposer  que  mes  inclinations  sont  changées.  Je 
souhaiterais,  pour  plaire  à  Votre  Grandeur,  que  Dieu  les  changeât, 
et  qu'il  m'inspirât  des  sentiments  opposés;  mais  les  vieilles  in- 
clinations ne  se  corrigent  pas  facilement.  Je  dis  vieilles  inclina- 
tions, car  dès  mon  entrée  au  Séminaire  de  Montréal,  j'ai  envié  le 
bonheur  de  ces  messieurs,  et  si,  dans  ce  temps,  on  m'eut  de- 
mandé à  m'agréger,  j'aurais  accepté  la  proposition  volontiers, 
comme  je  l'ai  fait  connaître  à  plusieurs  personnes  qui  peuvent  en 
rendre  témoignage  aujourd'hui.  Obligé,  après  mon  cours  d'étu- 
des, de  me  rendre  dans  un  autre  séminaire,  je  me  suis  regardé 
comme  frustré  de  l'espérance  que  j'avais  conçue  de  pouvoir  un 
jour  être  uni  à  une  maison  que  je  ne  laissais  qu'à  regret.  Ar- 
rivé au  Séminaire  de  Québec,  je  n'y  ai  pas  été  longtemps  sans  y 
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éprouver  des  bienfaits  qui  m'y  ont  attaché,  et  dès  ma  première 
année  mon  désir  aurait  été  de  n'en  plus  sortir. 

Depuis  ma  sortie  du  Séminaire,  je  n'ai  pas  cessé  un  seul  ins- 
tant de  désirer  d'y  rentrer  comme  j'avais  toujours  désiré  d'y 
rester.  Je  l'avoue  donc  sincèrement,  mon  unique  désir  est  d'être 
dans  un  séminaire;  et  pour  prouver  à  Votre  Grandeur  que  ce 
n'est  pas  par  opiniâtreté,  j'accepterais  indifféremment  d'aller 
travailler  au  Séminaire  de  Montréal  en  qualité  de  vicaire,  comme 
je  présume  bien  que  ces  messieurs  n'auraient  point  d'opposition; 
ou  bien  d'être  soumis  à  l'épreuve  que  l'on  jugera  à  propos,  avant 
d'être  rpçu  membre  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  maisons, 
pourvu  que  cette  épreuve  se  fasse  dans  les  dites  maisons 

J'ai  la  confiance  que  Votre  Grandeur  voudra  bien  me  regarder 
comme  un  enfant  qui  a  travaillé  depuis  qu'il  est  dans  le  minis- 
tère, autant  que  ses  forces  le  lui  ont  permis,  pour  mériter  la  grâce 
demandée  avec  tant  d'instances,  dont  il  espère  ne  pas  abuser. 
Mon  intention  n'est  pas  de  fixer  un  ternie  à  Votre  Grandeur, 
mais  de  l'engager  à  ne  pas  m 'oublier  et  à  ne  pas^ne  laisser  tom- 
ber dans  le  découragement.  Pour  ce  qui  regarde  la  conduite 
d'une  cure,  il  m'est  indifférent  d'être  ici  ou  ailleurs.  Je  suis  prêt 
à  partir  et  prêt  à  rester  le  temps  qu'il  plaira  à  Votre  Graudeur  de 
m'éprouver 


""  M.  DUCHARME  A  MGR  PLESSIS. 

Ste-Thérèse,  26  février  1818. 
Monseignew\ 

Dans  la  première  année  que  j'ai  été  absent  du  Séminaire  de 
Québec,  j'ai  consulté  M.  Robert  pour  savoir  si,  dans  la  supposition 
que  Votre  Grandeur  m'accorderait  mon  entrée  au  Séminaire,  je 
n'éprouverais  pas  d'autres  obstacles  de  la  part  des  membres  de 
cette  maison  ;  la  réponse  fut  que  tons  consentiraient,  pourvu 
que  j'obtinse  la  permission  de  Votre  Grandeur,  qui  était  préala- 
blement nécessaire.  M.  Demers  ayant  été  prié  de  solliciter  la 
même  grâce  auprès  de  Votre  Grandeur,  la  réponse  fut  que,  dès 
que  Votre  Grandeur  pourrait  se  passer  de  moi,  elle  y  consentirait. 
D'où  vient  donc  l'embarras  que  j'aperçois  aujourd'hui? 

Si  cependant  on  ne  veut  pas  même  me  recevoir  à  l'épreuve, 
quand  cette  épreuve  devrait  durer  le  temps  de  ma  vie,  je  supplie 
très  humblement  Votre  Grandeur  de  me  permettre  de  faire  des 
démarches  auprès  du  Séminaire  de  Montréal.  Car  après  tout, 
c'est  pour  me  tirer  des  dangers  qui  m'environnent,  que  je  désire 
entrer  dans  un  séminaire  ;  et  quoique  le  Séminaire  de  Montréal 
soit  autant  chargé  de  la  condcite  des  âmes  qu'un  curé  ordinaire, 
il  y  a  cependant  des  secours  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  une 
cure.  Je  m'attends  bien  de  trouver  partout  des  obstacles,  mais 
je  croirais  résister  à  la  voix  de  Dieu  en  demeurant  tranquille 
dans  la  charge  que  je  remplis 


/ 
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M.  DUCHARME  A  MGR  PLESSIS. 

Ste-Thérèse,  14  juillet  1818. 


Monseigneur, 


Je  croirais  être  coupable  devant  Dieu,  si  je  laissais  ignorer  à 
Votre  Grandeur  les  terribles  combats  que  le  démon  me  livre 
dans  la  place  que  j'occupe.  Je  regarde  mon  salut  comme  très 
exposé,  et  je  crains  de  perdre  cette  crainte  qui  m'a  soutenu  jus- 
qu'ici. Mon  inclination  pour  la  vie  de  Séminaire  ne  change  nul- 
lement. C'est  pourquoi  je  prie  Votre  Grandeur  de  me  permettre 
de  penser  à  me  retirer  dans  un  des  deux  séminaires,  et  d'agir  en 
conséquence.  La  réussite  dans  un  cœur  humble  ne  peut  que  re- 
doubler son  humilité,  mais  dans  un  cœur  aussi  ami  de  la  gloire 
que  le  mien,  c'est  un  poison  bien  dangereux.  Quoiqu'on  en  dise, 
je  n'ai  point  à  me  plaindre  de  la  manière  dont  Votre  Grandeur 
m'a  traité  jusqu'à  présent  ;  je  suis  disposé  à  obéir  tant  que  mes 
forces  me  le  permettront,  bien  persuadé  que  Votre  Grandeur 
favorisera  mon  désir  dès  qu'il  lui  sera  possible. 


M.  DUCHARME  A  MGR  PLESSIS. 

Ste-Thérèse,  13  décembre  1818. 

Monseigneur, 

J'attends  toujours  avec  empressement  le  moment  qu'il  plaira 
au  Seigneur  de  me  soustraire  aux  dangers  qui  m'environnent.  Si 
Dieu  ne  me  retire  pas  du  monde  avant  de  voir  l'accomplissement 
de  ce  désir,  je  me  trouverai  heureux.  En  attendant  je  ferai  tou- 
jours mes  efforts  pour  mériter  cette  faveur.  Quelque  chose  qui 
arrive,  je  supplie  Votre  Grandeur  de  ne  pas  m'oublier,  tout  in- 
digne que  je  puis  être  de  son  souvenir. 


M.  DUCHARME  A  MGR  PLESSIS, 

Ste-Thérèse,  28  juillet  1820. 
Monseigneur, 

Ayant  perdu  toute  espérance  d'entrer  au  Séminaire  de  Québec, 
il  m'est  venu  en  pensée  de  faire  quelques  tentatives  auprès  du 
Séminaire  de  Montréal,  où  je* ne  crois  pas  rencontrer  les  mêmes 
dillicultés.  Je  supplie  Votre  Grandeur  de  ne  pas  m'ôter 
espoir  d'y  entrer  par  la  suite 
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M.  DUCHARME  A  MGR  LARTIGUE. 

Ste-Thérèse,  25  juillet  1822. 
Monseigneur, 

Je  déclare  naïvement  à  Votre  Grandeur  que  la  tristesse  qui  m'a 
accomi)agné  depuis  près  de  six  mois,  m'a  fait  déplorer  bien  des 
fois  le  malheur  de  n'avoir  pu  induire  mes  supérieurs  à  me  laisser 
au  Séminaire,  lorsque  j'ai  sollicité  cette  faveur  à  Québec 


M.  DUCHARME  A  MGR  LARTIGUE. 

Ste-Théièse,  12  mars  1823. 
Monseigneur, 

Avant  de  fermer  cette  lettre,  je  déclare  à  Votre  Grandeur 

que  je  sens  une  répugnance  bien  grande  à  conduire  une  paroisse, 
et  si  mes  supérieurs  ne  voient  pas  jour  de  me  procurer  bientôt 
quelque  place  où  je  puisse  être  sous  la  conduite  et  la  surveillance 
immédiate  d'un  supérieur,  ce  qu'on  m'a  donné  lieu  cependant 
d'espérer,  je  finirais  par  remettre  ma  cure  :  car  il  me  semble, 
toutes  les  fois  que  j'y  pense  sérieusement,  que  je  ne  suis  pas  à 
ma  place. 

M.  DUCHArMS  A  MGR  PLESSIS. 

Ste-Thérèse,  28  mai  1823. 
Monseigneur, 

Permettez-moi  de  faire  part  à  Votre  Grandeur  de  ma  situation 
et  de  mes  dispositions  actuelles,  suivant  ce  que  m'a  conseillé 
monseigneur  de  Telmesse,  à  qui  j'en  ai  dit  quelque  chose. 

Je  réitère  ma  demande  et  sollicite  une  place  dans  l'un  des  Sé- 
minaires de  Québec  ou  de  Montréal.  Si  je  ne  puis  rien  auprès  de 
celui  de  Québec,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  des  tentatives  au- 
près de  celui  de  Montréal 


M.  DUCHARME  A  MGR  PLESSiS. 

Ste-Thérèse,  23  juillet  1823. 
Monseigneur, 

Votre  Grandeur  sait  que  l'obéissance  seule  m'a  forcé  à  laisser  le 
Séminaire  de  Québec  où  l'on  m'assurait  que  je  serais  reçu  si  vous 
me  le  permettiez.  M.  Robert,  supérieur  alors,  me  disait  de  vive  voix, 
et  ensuite  par  lettre,  que  votre  consentement  était  la  seule  chose 
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qui  manquait.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  obstacles  qui  ont  paru 
combattre  mou  désir,  ils  seraient  trop  faciles  à  renverser  et  l'on 
en  sent  le  faible  a  la  première  observation.  De  plus,  je  vous  ai  dit 
dans  le  temps,  monseigneur,  que  si  quelqu'un  avait  avancé 
contre  moi,  comme  vous  me  l'avez  écrit,  quelque  chose  capable 
d'indisposer  ces  messieurs  à  mon  égard,  j'étais  prêt  à  compa- 
raître devant  vous  avec  ces  personnes  dont  on  aura  vite  découvert 
le  langage  outré,  sinon  mensonger  ;  au  reste,  j'ai  toujours  été 
persuadé  que  le  démon  mettait  tout  en  œuvre  pour  multiplier  les 
difficultés  qui  s'opposent  à  mon  salut. 

Cependant  comme  je  ne  désespère  pas  d'obtenir  ce  que  j'ai  sol- 
licité tant  de  fois,  je  pa^ientrai  encore  quelque  temps,  uniquement 
dans  la  vue  de  témoigner  à  Votre  Grandeur  que  je  n'agis  point 
par  humeur,  mais  parce  que  je  ne  crois  pas  qu'une  inclination 
qui  dure  depuis  une  dizaine  d'années  et  qui  s'est  faite  sentir  plus 
particulièrement  dans  les  moments  où  je  m'occupais  le  plus  sé- 
rieusement de  l'affaire  de  mon  salut,  puisse  être  traitée  avec 
indifférence. 

Je  ne  suis  disposé  à  ne  laisser  ma  cure  que  pour  entrer  dans 
un  séminaire,  à  moins  que  Votre  Grandeur  ne  m'en  retire,  ce 
qui  ne  fera  qu'accélérer  l'accomplissement  de  mon  désir,  et  ce  que 
je  vous  prie  de  ne  pas  différer  trop  longtemps.  Recevez  les  témoi- 
gnages de  respect  avec  lequel  j'ose  me  dire,  monseigneur 

P.  S. — Je  préviens  Votre  Grandeur  que  quand  je  laisserai  ma 
cure,  ce  ne  sera  point  pour  en  solliciter  une  autre,  à  moins  que 
les  circonstances  ne  changent;  mais  je  m'offrirai  à  quelqu'un 
des  Séminaires  pour  être  occupé  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

En  parcourant  la  suite  de  celte  correspondance,  qui 
n'admirerait  la  pureté  des  motifs  par  lesquels  était  mû 
M.  Ducharme  dans  son  désir  d'entrer  au  séminaire  : 
avant  tout  il  veut  sauver  son  âme,/>o;'ro  unum  est  necei- 
sarium  ;  la  profondeur  de  son  humilité  :  même,  à  l'ex- 
emple des  saints,  il  tombe  sous  ce  rapport  dans  de  pieuses 
exagérations;  enfin,  le  respect  dont  il  fait  preuve  vis-à- 
vis  son  premier  supérieur:  ses  instances  sont  nom- 
breuses et  pressantes,  cependant  elles  sont  toutes  mar- 
quées au  coin  de  la  soumission  la  plus  parfaite  et  de  la 
confiance  la  plus  filiale. 

Tel  fut  pendant  onze  ans,  au  milieu  de  mille  et  une 
difficultés,  le  courant  non  interrompu  de  ses  aspirations, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  eut  posé  lui-même  les  bases  d'un 
séminaire  nouveau  :  alors  seulement  il  retrouva  dans 
sa  position  le  calme  et  la  tranquillité,  sans   plus  jamais 
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jeter  de  regards  en  arrière.  Telle  une  rivière,  dans  le& 
montagnes,  cherche  sa  route,  contourne  les  obstacles, 
va,  vient  et  revient,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  la 
plaine  qu'elle  doit  féconder  de  ses  bienfaits. 

Dieu  est  inscrutable  dans  ses  desseins,  mais  toujours 
il  arrive  à  ses  fins  infailliblement.  S'il  i  permit  pas 
que  M.  Ducharme  réussit  dans  ses  pieux  désirs,  si 
nliême  il  laissa  naître  des  obstacles  de  sa  part  ou  de  la 
part  d'autres  personnes,  c'est  qu'il  le  destinait  à  être 
plus  tard  le  fondateur  d'un  de  ces  asiles  bénis  où 
s'abrite,  s'élève  et  se  forme  la  jeunesse  sacerdotale. 
Dans  ses  voies  mystérieuses,  tantôt  par  des  craintes, 
tantôt  par  des  répugnances,  tantôt  par  de  saintes  fer- 
veurs, il  préparait  le  jeune  prêtre  à  ce  qui  devait  être 
la  grande  œuvre  de  sa  vie.  C'est  lui  qui  mettait  au  plus 
intime  de  son  être,  outre  l'esprit  de  dévouement  et  le 
goût  pour  l'éducation,  cette  inclination  irrésistible  qui 
soupirait  après  les  douceurs  de  la  vie  de  séminaire  : 
instinct  secret  qui  tient  l'âme  dans  les  agitations  du 
vague  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  la  nourriture  qui 
lui  convienne,  la  seule  qui  puisse  la  satisfaire  ;  semence 
sacrée,  déposée  au  fond  du  cœur,  pour  y  germer  dans 
le  silence  et  l'attente,  afin  de  produire  en  son  temps  un 
fruit  de  bénédiction. 


CHAPITRE  XII. 
M.   DUCHAUM»:,   YI€A1RE.* 

M.  Ducharme  fut  ordonné  prêtre  le  2  octobre  1814. 
11  eut  pour  compagnons  d'ordination  trois  de  ses  an- 
ciens confrères  de  classe  au  collège  de  Montréal,  MM. 
Antoine  Duranceau,  François-Xavier  Demers  et  Michel 
Dufresne.  M.  Duranceau,  promu  en  1816  à  la  cure  de 
Lachine,  paroisse  natale  de  M.  Ducharme,  occupa  cette 
honorable  position  pendant  plus  de  cinquante  ans.  M. 
Demers  est  mort  en  1862,  curé  de  St-Denis,  après  avoir 
été  durant  plusieurs  années  le  grand  vicaire  de  son 
évêque  pour  la  facilité  des  paroisses  situées  le  long  du 
Richelieu.  M.  Dufresne  fut  successivement  curé  de  St- 
Nicolas  et  de  St-Gervais,  dans  Tarchidiocèse  de  Québec. 
L'abbé  Tanguay  nous  apprend  qu'il  fut  un  des  amis  les 
plus  zélés  de  l'agriculture.  Il  eut  une  fin  tragique, 
s'étant  noyé  dans  un  cours  d'eau,  comme  il  revenait 
d'administrer  un  malade.  La  piété  reconnaissante  de 
ses  paroissiens  lui  a  élevé  un  monument  à  l'endroit 
même  de  l'accident. 

A  la  fin  du  mois  d'octobre,  le  24,  nous  trouvons  M. 


*  Pour  composer  le  présent  article,  outre  les  traditions  de 
notre  maison,  j'ai  consulté  :  1°  La  Notice  biographique  de  M.  Du- 
charme, par  M.  L.  Dagenais,  quatrième  supérieur  du  séminaire 
de  Ste-Thérèse,  laquelle  a  été  publiée  dans  les  Souvenirs  du  4 
novembre  ;  2°  la  Biographie  de  M.  J.  C.  Ducharme,  archi-prêtre 
et  ancien  curé  de  Ste-Thérèse,  par  M.  St-Germain,  curé  de  St- 
Laurent,  notice  biographique  qui  est  demeurée  inédite;  3*»  le 
Répertoire  général  du  clergé  canadien,  par  M.  l'abbé  Tanguay  ; 
4°  la  correspondance  de  M.  Ducharme  et  de  M.  Cazeneuve,  curé 
de  St-Laurent,  avec  Mgr  Plessis,  évêque  de  Québec  ;  5°  les  archives 
de  Vévéché  de  Montréal.  De  plus,  je  dois  des  remerciements  au 
R.  Père  Beaudet,  curé  actuel  de  St-Laurent,  pour  les  renseigne- 
ments qu'il  a  bien  voulu  me  donner.— J.  B.  P. 
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Ducharme  vicaire  à  St-Laurent,  une  des  plus  anciennes, 
des  plus  populeuses  et  des  plus  riches  paroisses  de  l'île 
de  Montréal,  située  seulement  à  deux  lieues  de  la  ville. 
Mgr  Plessis  le  plaçait  à  dessein  à  proximité  de  la  maison 
de  St-Sulpice,  où  il  pouvait  chaque  semaine  aller  se 
retremper  dans  l'atmosphère  viviîiant  de  la  vie  com- 
•  mune,  pour  le  dédommager  du  refus  qu'il  lui  avait 
donné  de  s'agréger  à  un  séminaire.  En  l'envoyant  dans 
ce  poste,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  sacerdo- 
tale, l'évêque  témoignait  toute  la  confiance  qu'il  avait 
en  sa  vertu  et  /ses  capacités  :  car,  à  cette  époque,  le 
curé  de  St-Laurent,  M.  Cazeneuve,  *  était  presque  con- 
tinuellement retenu  dans  sa  chambre  par  les  souffrances 
de  la  maladie  dont  il  mourut  trois  ans  plus  tard.  Il  ne 
pouvait  guère  prendre  sa  part  dans  l'audition  des  con- 
fessions et  la  visite  des  malades.  Tous  les  dimanches, 
le  vicaire  devait  monter  en  chaire  :  c'était  sans  doute 
un  beau  théâtre  pour  le  déploiement  de  son  éloquence  ; 
mais  ces  sermons  multipliés,  revenant  à  courte  échéance, 
supposaient  chez  un  prédicateur  encore  novice  des  dis- 
positions peu  communes  pour  l'exercice  de  la  parole. 
Enfin,  sous  de  telles  circonstances,  un  vaste  champ  s'ou- 
vrait devant  la  bonne  volonté  et  l'ardeur  du  jeune 
lévite. 

M.  Dagenais,  quatrième  supérieur  du  séminaire  de 
Ste-Thérese,  résume  en  ces  termes  les  deux  années  de 
vicariat  de  M.  Ducharme  à  St-Laurent.  "Les  infirmités 


*  M.  François-Joseph  Cazeneuve  était  né  à  St-Sulpice,  le  9 
février  1766.  Il  fut  ordonné  prêtre  le  28  mars  1789.  Cette  même 
année  il  est  nommé  curé  de  l'île  Perrot  et  de  Ste-Anne  du  Bout 
de  rtle  ;  dans  ce  temps-là,  cette  paroisse  portait  aussi  le  nom  de 
Ste-Anne  du  Petit  Rapide,  à  raison  de  ce  fort  courant  qui  bouil- 
lonne en  face  de  cette  église  pieuse,  où  l'on  voit  encore  le  tableau 
vénéré  de  la  Bonne  Sainte-Anne,  patronne  des  voyageurs,  que  les 
anciens  trappeurs  ne  manquaient  pas,  en  passant,  d'invoquer 
une  dernière  fois,  avant  de  s'enfoncer  dans  la  profondeur  des 
forêts  et  l'immensité  des  solitudes  ;  ce  rapide  aux  alentours  on 
ne  peut  plus  pittoresques,  a  fourni  au  gr  "''  poète  irlandais, 
Thomas  Moore,  le  sujet  d'une  de  ses  odes  les  plus  gracieuses. 
En  1797,  M.  Cazeneuve  est  transféré  à  la  cure  de  St-Laurent,  où 
il  décède  le  2  avril  1817,  à  l'âge  de  51  ans. 
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continiielles  du  vénérable  M.  Cazeneuve,  alors  curé  de 
cette  importante  paroisse,  firent  retomber  sur  les  épaules 
du  vicaire  tout  le  fardeau  du  ministère.  Il  le  porta  avec 
un  zèle  infatigable.  Ce  fut  là  que  se  manifesta  son  talent 
oratoire  ;  et  les  anciens  de  cette  paroisse  racontent  en- 
core aujourd'hui,  avec  émotion,  les  vives  impressions 
<jue  faisait  sur  eux  sa  parole  puissante." 

De  son  côte,  M.  St-Germaiii,  curé  de  St-Laurent, 
s'exprime  comme  suit  :  "  Les  deux  années  que  M.  Du- 
charme  passa  à  St-Laurent  ont  été  deux  années  de  bé- 
nédiction pour  cette  paroisse,  et  les  habitants  se  félici- 
tent encore  d'avoir  eu  l'avantage  de  le  connaître  et  de 
le  posséder  quelque  temps.  Il  ^  déploya  un  zèle  et  une 
activité  peu  commune  ;  et  il  y  tit  un  bien  étonnant  dans 
la  sphère  resserrée  où  il  dut  se  tenir  renfermé.  Aussi 
ne  1  a-t-on  pas  oublié  et  sa  mémoire  sera  longtemps  en 
vénération  dans  cette  paroisse." 

En  effet,  son  ministère  était  béni  de  Dieu.  Dès  le  mois 
àe  mai  1815,  il  avait  ramené  à  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs  religieux  une  quinzaine  de  pécheurs  dont 
<juelques-uns  avaient  la  réputation  de  ne  pas  fréquenter 
les  sacrements  depuis  huit,  neuf,  dix-huit  ans  et  même 
plus.  Courant  comme  le  bon  pasteur  après  la  brebis 
égarée,  il  allait  les  chercher  jusque  dans  leur  maison. 
En  ces  années  d'abondance  du  commencement  du  siècle, 
à  St-Laurent  comme  dans  les  autres  parties  du  pays,  du 
reste,  le  rhum  roulait  comme  l'eau  dans  la  rivière,  en- 
traînant à  sa  suite  maints  désordres  de  toutes  sortes. 
Avec  audace,  se  raidissant  à  l'encontre  d'habitudes  in- 
vétérées, le  courageux  vicaire,  longtemps  avant  les 
prédications  de  Monseigneur  de  Nancy  et  l'établissement 
des  sociétés  de  tempérance,  entreprit  une  croisade  con- 
tre l'ivrognerie,  et  il  obtint  des  succès  plus  qu'ordi- 
naires. On  raconte  qu'un  jour,  des  ivrognes  s'amusant 
dans  une  auberge  à  fêter  avec  grand  bruit  et  grand 
scandale  pour  tout  le  voisinage,  sur  la  demande  de  per- 
sonnes intéressées,  il  entre  tout  à  coup  dans  la  barre^ 
tombe  comme  une  apparition  au  milieu  de  la  compagnie 
déconcertée,  brise  les  verres  et  les  carafTes  qui  sont  sur 
le  comptoir,  et,  usant  de  sa  force  musculaire  qui  est  peu 
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commune,  il  jelte  fous  les  buveurs  à  la  porte  ;  le  respect 
qu'il  s'était  acquis  était  tel,  que  tous  acceptèrent  le  châ- 
timent comme  mérité,  et  qu'on  ne  songea  aucunement 
à  lui  faire  des  misères  pour  cet  acte  d'autorité  que  bien 
des  gens  aujourd'hui  trouveraient  par  trop  hardi.  Ses 
instructions,  données  d'une  voix  mâle  et  sympathique, 
avec  chaleur  et  entrain,  avait  du  retentissement,  et 
l'écho  en  franchissait  les  limites  de  la  paroisse;  de 
même  se  répandait  au  dehors  sa  réputation  de  sagesse 
dans  la  direction  des  âmes.  "  Au«si,  écrivait  M.  Gaze- 
neuve  à  Mgr  Plessis,  un  grand  nombre  de  mes  parois- 
siens se  sont-ils  jetés  à  lui,  et  même  des  étrangers  des 
paroisses  voisines."  Le  n.ême  curé,  six  mois  après  l'ar- 
rivée de  son  vicaire,  disait  que  l'évêqiie,  en  lui  donnant 
M.  Ducharme,  lui  avait  fait  un  véritable  présent,  et 
qu'il  regardait  comme  une  faveur  d'avoir  un  tel  colla- 
borateur. 

Comme  on  l'a  vi;  dans  un  article  précédent,  IM.  Du- 
charme désirait  ardemment  son  entrée  au  séminaire  ; 
cependant,  dans  son  zèle  vraiment  désintéressé,  tout  en 
pressant  sa  demande,  il  se  déclarait  |)rêt  à  demeurer 
quelfpies  années  dans  le  minisière,  si  sa  présence  était 
nécessaire  pour  assurer  le  succès  de  nouvelles  conver- 
sions qu'il  ivl  en  perspective.  Il  écrivait  en  date  du 
19  mai  1815: 

Momeignew',  ' 

Je  ne  refuse  pas  de  travailler  au  salut  de  quelques  autre» 

pécheurs,  appuyé  de  la  grâce  de  Dieu  et  de  l'assistance  de  Votre 
Grandeur.  Je  préviens  Votre  Grandeur  que  quelques-uns  de  ces 
malheureux  ont  dit  qu'ils  se  détermineraient  bien  à  aller  à  con- 
feoSG  ;  mais  ils  ont  ajouté  que  je  n'étais  dans  la  paroisse  que  pour 
un  moment,  et  que  les  clioses  chauf;eraient  ensuite.  Quoique 
Votre  Graudeiu'  m'r.il  donné  lieu  de  penser  qu'elle  me  laisserait 
ici  quelques  années  avant  de  remplir  mes  désirs,  en  disant  qu'elle 
me  mettrait  dans  «me  place  où  je  jouirais  de  la  proximité  du  sé- 
minaire, je  n'ai  point  voulu  cependant  me  servir  de  ces  raisons 
pour  détromper  ces  personnes,  craignant  de  compromettre  Votre 
Grandeur.  Maintenant  que  je  crois  apercevoir  quelque  utilité  à 
les  désabuser,  je  supplie  Votre  Grandeur  de  vouloir  bien  me  per- 
mettre de  les  assurer  que  j'ai  encore  quelques  années  à  travailler 
à  leur  salut. 
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On  voit  par  sa  correspondance  et  celle  de  son  curé 
quel  zèle  le  dévore  pour  l'honneur  et  la  beauté  de  la 
maison  du  Seigneur.  Un  jeune  homme  qui  avait  donné 
du  scandale  se  mettait  au  chœur,  il  prend  des  mesures 
promptes  pour  l'en  expulser;  car,  dit-il.  ceux  qui  ap- 
prochent de  si  près  l'autel,  doivent  avoir  quelque 
chose  de  l'innocence  et  de  la  pureté  des  anges.  Il  veille 
avec  un  soin  scrupuleux  à  la  décence  et  à  la  propreté  de 
l'église.  Il  entretient  longuement  l'éveque  sur  ses  pro- 
jets pour  la  réforme  des  abus  et  le  plus  grand  bien  des 
âmes.  Il  se  donne  beaucoup  de  trouble  pour  préparer 
la  procession  du  Saint-Sasrement  et  la  rendre  la  plus 
solennelle  possible.  Il  introduit  dans  la  paroisse  l'usage 
de  donner  la  communion  le  dimanche  avant  la  grand*- 
messe,  afin  de  permettre  aux  gens  de  la  campagne  de 
s'approcher  plus  fréquemment  de  la  table  sainte.  La 
coutume  voulait  que  le  reposoir  pour  le  vendredi  saint 
se  fit  dans  une  chapelle  extérieure  attenant  à  l'église,  il 
en  gémit  à  raison  des  inconvenances  auxquelles  l'encom- 
brement pouvait  donner  lieu.  Sa  charité  l'engage  à  faire, 
en  môme  temps  que  la  quête  de  l'Enfant  Jésus,  une  col- 
lecte pour  les  pauvres.  Il  prépare  en  particulier,  avec 
une  sollicitude  infatigable,  les  confirmands  âgés  qui  ne 
peuvent  suivre,  aux  mêmes  heures  que  les  enfants,  les 
le"  '  iu  catéchisme  préparatoire  à  la  confirmation.  Les 
f  qu'il  s'impose  affaiblissent  sa  santé.    Il  s'alïlige 

v  '-mes  des  maux  auxquels  il  ne  peut  porter  remède, 

€t,  pendant  plus  d'un  mois,  la  pensée  des  désordres  qui 
se  passent  autour  de  lui  l'empêche  de  dormir  une  bonne 
partie  ^s  nuits.  Il  s'est  imposé  un  règlement  de  vie 
sévèr^qu'il  suit  avec  rigidité  ;  tous  les  huit  jours,  le 
plus  souvent  à  pied,  il  se  rend  à  Montréal  pour  faire  sa 
confession  ;  il  a  choisi  pour  être  son  directeur  spirituel, 
M.  le  grand  vicaire  Roux,  si  bien  connu  pour  sa  science 
et  sa  sagesse  ;  et,  tout  le  temps  qu'il  demeure  à  St- 
Laurent,  il  n'entreprend  rien  d'important  sans  l'avoir 
préalablement  soumis  à  ses  conseils.  Sur  ses  affaires  de 
conscience,  il  s'ouvre  à  son  évêque  avec  une  confiance 
vraiment  filiale,  et  il  laisse  voir  les  inquiétudes  d'une 
âme  belle  et  délicate. 
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Tant  de  vertus  et  tant  de  succès  ne  pouvaient  passer 
inaperçus  aux  yeux  de  l'enfer  ;  et  le  monde,  suppôt 
de  salan,  qui  n'aime  pas  à  être  réveillé  dans  son  indiffé- 
rence et  ses  fausses  maximes,  à  défaui  de  matière  pour 
des  accusations  plus  graves,  l'accusa  d'excès  de  zèle  :  il 
était  trop  exigeant,  il  demandait  t/op  à  la  faiblesse 
humaine.  Ces  plaintes,  du  reste,  étaient  le  fait  d'un 
petit  nombre,  la  masse  des  paroissiens  approuvaient  la 
conduite  de  l'homme  de  Dieu,  l'admiraient.  M.  Du- 
charme  n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier  auprès  de  son 
premier  supérieur  ;  même  il  n'aurait  jamais  songé  à  se 
défendre,  s'il  n'eut  craint  que  ces  accusations  ne  pro- 
duisissent à  la  lin  une  impression  fâcheuse  qui  aurait 
pu  lui  fermer  les  portes  du  séminaire.  Plus  tard,  le  28 
août  1818,  il  écrivait  à  Mgr  Plessis  à  ce  sujet  : 

Monseigneur, 

. .  .Ou  m'a  accusé  d'abord  de  quelques  communications  impru^ 
dentés  à  mon  auditoire  de  St- Laurent.  Il  est  bien  certain  que  ce 
que  j'ai  su  qu'on  m'avait  fait  dire,  est  très  imprudent.  Et  plût  à 
Dieu  que  plusieurs  de  ces  prétendues  communications  ne  fussent 
qu'une  suite  de  l'envie  de  parler,  on  les  appellerait  médisances  ! 
mais,  malheureusement,  je  puis  convaincre  de  calomnie  ceux 
qui  les  ont  répandues.  Comme  M.  le  curé  Pigeon  était  entière- 
ment prévenu  de  ce  qu'on  lui  avait  répété  contre  moi,  je  résolus 
de  lui  donner  quelques  explications.  Je  ne  lui  racontai  qu'ua 
fait  qui  avait  été  embelli  comme  les  autres.  Il  m'arrêta  avant 
que  je  ne  l'eusse  fini,  et  il  me  dit  qu'il  en  avait  entendu  assez 
pour  juger  du  reste  des  imputations. 

De  plus,  on  m'a  accusé  de  certaines  réflexions  trop  hardies  sur 
la  manière  dont  les  autres  gouvernent  les  âmes.  Ni  publiquement, 
ni  en  particulier,  je  ne  me  siiis  permis  de  blâmer  qui  que  ce  soit 
sur  ce  point.  Hélas  !  je  ne  sais  pas  encore  par  quel  bout  m'y 
prendre,  et  dès  aujourd'hui  j'achèterais  bien  cher  l'avantage 
d'être  délivré  de  cet  embarras.  Cette  accusation  vient  peut-être 
du  retour  de  quelques  pécheurs  qui  passaient  pour  n'avoir  pas 
approché  du  tribunal  de  la  pénitence  depuis  près  d'une  vingtaine 
d'années,  ce  qui  causait  un  grand  bruit  dans  la  paroisse,  et  de  la 
manière  trop  ampoulée  dont  on  parlait  de  ces  choses. 

Si  je  craignais  un  peu  moins  les  chicanes,  j'aurais  déjà  cité 
quelqu'un  au  tribunal  de  Votre  Grandeur  pour  prouver  plusieurs 
avancés  qu'il  a  faits  contre  moi.  Mais  Notre-Seigiieur,  l'in- 
nocence même,  n'a  pas  cherché  à  venger  sa  réputation  ;  pour- 
quoi un  pécheur  l'entreprendrait-il  ?  Je  déclare  sincèrement  à 
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Votre  Grandeur  que,  quelque  sensible  que  je  sois  à  l'injure,  il  y 
aurait  longtemps  que  j'aurais  fermé  roreille  à  ce  qui  s'est  dit,  si 
je  ne  regardais  cela  comme  un  moyen  dont  $'est  servi  le  démon 
pour  me  jeter  dans  une  espèce  de  désespoir  sur  mon  salut,  en  me 
faisant  fermer  peut-être  une  maison  pour  laquelle  mon  inclina- 
tion n'a  pas  changé  un  seul  instant. . . 

Cette  épitre  avait  plusieurs  pages,  nous  n'en  avons 
cité  que  quelques  extraits  ;  elle  se  termine  par  ces 
belles  paroles  :  **  Si  dans  cette  longue  missive  il  se  trouve 
un  seul  mot  qui  pourrait  tant  aoit  peu  offenser  Votre 
Grandeur,  je  la  prie  d'être  persuadée  qu'il  n'a  pas  été 
écrit  avec  intention  ;  après  la  lettre  pleine  de  bonté 
dont  Votre  Grandeur  m'a  honoré,  je  serais  bien  mor- 
tifié de  répondre  par  quelque  chose  de  déplacé.  Je  me 
prosterne  aux  pieds  de  Votre  Grandeur  pour  recevoir 
sa  sainte  bénédiction,  et  je  la  supplie  de  me  regarder 
comme  un  de  ses  enfants  en  Notre-Seigneur  les  plus 
dévoués.** 

Le  18  mai  1816,  Mgr  Plessis  en  visite  pastorale  à 
Montréal,  offrit  une  cure  au  vicaire  de  St-Laurent;  ce- 
lui-ci, par  déférence  pour  son  curé,  voulut  prendre  son 
avis  sur  cette  question  importante  ;  c'est  du  moins  ce 
qui  ressort  d'une  lettre  de  M.  Cazeneuve  à  l'évêque  : 
**  Il  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  proposé  une  cure  et  qu'il 
vous  avait  répondu  qu'il  désirait  me  consulter  avant 
que  d'accepter.  (19  mai  1818)."  M.  Cazeneuve  lui  con- 
seilla d'accepter  ;  il  le  fit,  mais  non  sans  protester  de 
nouveau  de  son  désir  de  retourner  au  séminaire  aussi- 
tôt qu'on  pourrait  se  passer  de  ses  services  dans  le  mi- 
nistère pastoral.  Cependant  il  ne  prit  possession  de  la 
cure  de  Ste-liiérèse  qu'au  commencement  d'octobre. 
Les  changements  ecclésiastiques,  quand  ils  ne  sont  pas 
commandés  par  la  nécessité,  se  font  ordinairement  aux 
environs  de  ta  Saint-Michel.  Le  dernier  acte  qu'il  signa 
dans  les  registres  de  St-Laurent  est  du  30  septembre,  et 
le  premier  qu'il  inscrivit  dans  les  cahiers  de  Ste-Thé- 
rèse  est  daté  du  5  octobre  1816. 

Les  habitants  de  St-Laurent  virent  avec  peine  le  dé- 
part de  leur  zélé  et  éloquent  vicaire.  Ils  adressèrent,  à 
cette  occasion  y  une  requête  à  l'évoque,  et  ils  en  con- 
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lièrent  la  rédaction  à  M.  L.  G.  Delisle,  citoyen  impor- 
tant de  Montréal,  qui  devait  être  non  seulement  une 
connaissance,  mais  encore  un  ami  de  Monseigneur  ;  je 
dis  un  ami,  car  à  la  fin  du  document  rédigé  en  style  de 
notaire,  il  se  permet  de  présenter  à  Sa  Grandeur,  sur 
le  ton  de  l'intimité,  "  les  assurances  de  respect  de  ma- 
dame Delisle,  de  ma  fille  Henriette  que  vous  avez  bap- 
tisée, du  Greffier,  du  Lieutenant,  et  autres  de  la  famille." 
Dans  cette  requête  on  suggérait  d'abord  indirectement 
le  retour  de  M.  Ducharme  à  St-Lau;ent,  en  demandant 

Sour  l'avenir  un  vicaire  permanent,  vu  l'état  de  santé 
e  M.  Cdzeneuve-ani,  malgré  son  grand  zèle,  ne  pouvait 
plus  sortir  de  sa  Ciiambre,  et  vu  aussi  la  pénible  néces- 
sité dans  laquelle  se  trouvaient  les  paroissiens  de  chan- 
ger si  souvent  de  confesseur.  Puis  la  requête  ajoutait: 
*'  Le  départ  de  M.  Ducharme,  leur  dernier  vicaire,  a 
causé  un  deuil  général  dans  la  paroisse,  et  il  n'y  a  rien 
que  les  paroissiens  ne  fassent  pour  le  posséder  encore, 
s  il  était  possible  ;  ils  respectent  trop  la  volonté  de  Votre 
Grandeur  pour  se  plaindre  de  cette  perte,  sachant  bien 
que  vous  ne  leur  avez  ôté  ce  digne  prêtre  que  pour  bonne 
cause.  {Montréal^  17  octobre  1816.)  " 

La  requête  n'obtint  aucun  succès.  L'évêque  avait  ir- 
révocablement désigné  le  digne  prêtre  pour  un  poste 
plus  difficile  ;  Dieu  le  destinait  à  y  fonder  une  grande 
œuvre. 
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A    MGR   J.  O.   PLESSIS. 

Ste-Thérèse,  10  septembre  1817. 
Monseigneur, 

J'ai  fait  consentir  les  paroissiens  à  bâtir  une  maison  qui 

doit  servir  pour  l'utilité  de  la  paroisse  et  l'instruction  des  enfants. 
M.  Bélair,  mon  respectable  voisin,  m'a  exhorté  de  faire  en 
sorte  d'y  établir  une  école  pour  les  filles  sous  la  direction  des 
Dames  de  la  Congrégation.  J'ai  communiqué  ce  plan  à  M. 
Roux,  qui  en  a  parlé  aux  sœurs.  Il  paraît  que  l'approbation  de 
Votre  Grandeur  perfectionnerait  cette  entreprise  qui  ne  peut 
guère  être  différée  à  cause  de  l'impression  que  peuvent  faire  sur 
les  habitants  ces  écoles  du  gouvernement  qui  passent  pour  le 
faire  gratuitement.  • 

Avant  de  terminer,  je  prends  la  libert;é  d'observer  à  Votre 
Grandeur  que  je  suis  disposé,  pour  le  moment,  à  incliner  vers  le 
parti  où  elle  apercevra  le  plus  grand  bien.  Si  c'est  pour  entrer 
au  Séminaire  dans  le  cours  de  l'automne,  je  la  supplie  de  fixer 
le  temps  qu'elle  m'accorde  pour  terminer  mes  affaires.  Si  c'est 
pour  demeurer  quelque  temps  dans  la  paroisse  dont  je  suis  char- 
gé, je  la  supplie  de  me  faire  connaître  si  elle  approuve  l'établis- 

(*)  Comme  on  a  pu  le  remarquer  jusqu'ici,  nous  ne  publions 
des  lettres  du  Fondateur  que  celles  qui  offrent  un  intérêt,  soit 
historique,  soit  littéraire.  Elles  serviront  comme  de  pièces  jus- 
tiflcatives  à  cette  histoire  détaillée  de  M.  Ducharme,  dont  les 
annales^  de  temps  en  temps,  publient  quelque  chapitre.— J.  B.  P. 
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sèment  d'une  maison  de  sœurs,  et,  dans  cette  supposition,  d'avoir 
la  bonté  de  me  donner  quelque  direction  à  ce  sujet.  Pour  ce  qui 
est  de  ma  volonté,  j'ose  espérer  qu'elle  sera  toujours  soumise  à 
Votre  Grandeur. 

Daignez  recevoir  les  vœux  que  forme  pour  le  rétablissement 
de  votre  santé  un  de  vos  enfants  en  Notre-Seigneur,  et  de  le 
croire  avec  le  respect  le  plus  profond,  etc. 


A  MGR  J.  0.  PLESSIS. 

Ste-lnérèse,  24  septembre  1817. 
Monseigneur^ 

Je  vois  avec  un  sensible  plaisir  que  Votre  Grandeur  n'a 

pas  d'opposition  à  l'établissement  d'une  maison  de  sœurs  à  Ste- 
Thérèse.  A  la  vérité.  Votre  Grandeur  connaît,  aussi  bien  que  qui 
que  ce  soit,  que  cette  paroisse  est  au  milieu  de  quatre  autres 
assez  considérables,  ce  qui  ne  peu  manquer  de  fourni'*  un  nom-  '■ 
bre  respectable  d'enfants.  La  paroisse  paraît  disposée  à  faire  le 
sacrifice  généreux  d'abandonner  pour  cette  œuvre  la  maison 
qu'elle  vient  de  bâtir  pour  son  utilité  propre;  et  il  me  paraît 
très  évident  qu'en  moins  d'un  mois  tout  sera  disposé  à  recevoir 
ces  personnes.  Je  vais,  en  attendant  cette  faveur  de  Votre  Gran- 
deur, travailler  en  conséquence. 

Je  supplie  Votre  Grandeur  de  me  croire  entièrement  dévoué  à 
fies  ordres,  que  je  me  propose  de  suivre  comme  ceux  de  Dieu  dont 
elle  tient  la  place  à  mon  égard,  et  de  recevoir  les  sentiments  de 
respect  le  plus  profond  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


A  MGR  J.  O»  PLESSIS. 

*  Ste-Thérèse,  22  février  1819. 

Monseigneur, 

11  y  a  environ  un  an  que  j'ai  fait  connaître  à  Votre  Grandeur  le 
désir  qu'avaient  les  paroissiens  de  Blainville  de  voir  établir  ici 
une  maison  de  sœurs.  Ils  ont  bâti  une  maison,  à  la  vérité  pour 
d'autres  fins,  telle  qu'une  salle  pour  les  hommes  et  une  pour  les 
femmes,  une  école  et  une  chapelle  pour  déposer  les  morts".  Ce- 
pendant, quelques  curés  voisins  m'ayant  fait  entrevoir  les  grands 
avantages  qui  résulteraient  d'une  mission  de  religieuses,  j'en 
parlai  à  la  paroisse  qui  a  fait  très  volontiers  le  sacrifice  de  la 
maison  pour  cette  fin,  bien  disposée  à  faire  et  ajouter  tout  ce 
qui  serait  encore  nécessaire.  L'ignorance  qui  règne  ici  et  dans 
plusieurs  paroisses  voisines,  la  pauvreté,  la  difficulté  de  deux 
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traverses  pour  aller  à  la  mission  la  plus  proche,  ont  déterminé 
dernièrement  quelques  anciens  à  venir  me  consulter  pour  «avoir 
si  une  requête  adressée  à  Votre  Grandeur  à  ce  sujet  serait  con- 
venable. Leur  but  était  de  réunir  les  voix  des  notables  des  pa- 
roisses voisines  qui,  à  la  vérité,  témoignent  le  plus  grand  désir 
de  voir  réussir  ce  projet.  Je  leur  ai  répondu  que  j'écrirais  encore 
à  Votre  Grandeur  pour  lui  exposer  leur  intention  et  savoir  s.i  une 
requête  ne  lui  déplairait  pas. 

De  mon  côté,  je  crois  qu'une  mission  serait  ici  bien  utile  à 
cause  du  nombre  considérable  d'enfants  qui  se  trouvent  et  dans 
cette  paroisse  et  dans  les  paroisses  voisines.   D'ailleurs,  il  ne 
.s'agit  pas  de  bâtir  une  maison,  elle  est  prête;  et  j'oserais  assu- 
rer qu'au  mois  de  juillet,  au  plus  tard,  il  ne  manquerait  aucune 
les  dépendances  nécessaires.     Les  peines  continuelles  que  se 
donne  Votre  Grandeur  pour  soutenir  là  religion  dans  un  siècle  si 
corrompu,  et  surtout  pour  procurer  l'instruction  à  la  jeunesse, 
m'inspirent  une  ferme  confiance  qu'elle  voudra  seconder  des 
vues  qui  ne  peuvent  tendre  qu'au  bien .    Je  suis  prêt  à  faire  tous 
les  sacrifices  qui  seront  en  mon  pouvoir  pour  faire  réussir  cette 
entreprise.  Je  crois,  au  reste,  que  les  sacrifices  généreux  qu'a 
faits  cette  paroisse,  la  bonne  conduite  de  la  majeure  partie,  son 
empressement  à  se  prêter  au   bien   qu'on  demande  d'elle,  et 
surtout  sa  docilité  à  se  conformer  aux  avis  qn'on  lui  donne,  «ont 
autant  de  motifs  qui  exigent  qu'on  parle  en  sa  faveur.    Je  ne 
veux  pourtant  pas  dire  que  cette  paroisse  soit  des  meilleures, 
mais  il  y  en  a  bien  d'autres  qui  ont  un  meilleur  nom,  et  qui  de 
fait  valent  incomparablement  moins;   et  si  la  Providence  leur 
procurait  un  pasteur  comme  en  possèdent  certaines  paroisses, 
j'oserais  assurer  qu'elle  pourrait  devenir  une  des  meilleures. 
Dieu  seul  connaît  mes  infirmités,  et  lui  seul  comprend  ce  que  je 
veux  dire.  % 

Je  supplie  Votre  Grandeur  d'avoir  toujours  pour  moi  beaucoup^ 
de  compassion.    Quand  elle  entenarait  dire  que  je  suis  un  pares- 
seux, elle  n'en  devra  pas  être  surprise;  car  depuis  environ  deux 
mois  je  n'ai  plus  de  vigueur,  ni  de  goût  pour  aucune  nourriture. 
Le  gras,  le  maigre,  la  boisson  et  l'eau  ne  me  font  aucun  bien. 
Tout  cela  est  un  petit  malheur,  pourvu  que  je  puisse  remplir 
mes  fonctions  et  que  ma   paroisse  n'eu  souffre   pas  trop.    Je 
prie  Votre  Grandeur  d'excuser  la  longueur  de  cette  lettre,  et  de 
me  croire  toujours  pénétré  de  respect  pour  elle  et  de  reconnais- 
sance pour  les  témoignages  de  bonté  qu'elle  m'a  donné  jusqu'ici. 
Je  suis,  etc. 
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A  MGR  J.  O.  PLESSIS. 

Ste-Thérèse,  12  mai  1819. 
Monseigneur  ^ 

En  réitérant  ma  demande  au  sujet  d'une  mission  de  sœurs,  j'ai 
cru  m'acquitter  de  l'espèce  d'engagement  que  j'avais  pris  avec 
quelques  curés  qui,  les  premiers,  m'ont  insinué  ce  dessin. 

La  lettre  de  Votre  Grandeur,  en  date  du  7  avril,  ne 

m'est  parvenue  qu'en  mai,  temps  où  ma  dîme  se  trouve  distri- 
buée comme  les  annvles  précédentes,  c'est-à-dire  que  je  me  suis 
fait  une  règle  de  ne  garder  que  ce  qui  m'est  nécessaire  pour 
attendre  la  dîme  à  venir,  ce  qui  se  réduit  à  peu  de  chose,  comme 
Votre  Grandeur  pourra  le  juger  par  un  petit  détail  de  mes  reve- 
nus et  de  mes  dépenses.  Les  revenus  de  cette  paroisse  se  montent 
à  environ  4000  ou  5000  francs,  année  ordinaire;  cette  année  est 
inférieure.  Mes  dépenses  ont  été  à  peu  près  comme  suit  : 

\o  Pension  et  entretien  d'un   jeune    homme   au 

Collège  de  Mon^réal  depuis  3  ans,  environ 2000  francs 

20  Un  tableau  de  Ste-Thérèse 1200  " 

3o  Deux  tableaux  pour  les  chapelles 1400  '• , 

4o  Deux  autres  tableaux  maintenant  sur  le  chantier.  1400  " 

5o  Contribution  à  la  dorure  d'un  tabernacle 400  " 

6o  Contribution  pour  bâtir  une  maison  publique...  1000  '* 

7o  Pour  une  claire-voie  devant  l'Eghse 400 

8o  Pour  agrandir  et  orner  la  sacristie 1000 

9o  Pour  plusieurs  articles  moins  importants 1000  " 


t  Total 9000 


<^ 


Je  dois  à  une  famille  une  bonne  partie  de  mon  petit  ménage. 

Votre  Grandeur  est  la  seule  personne  qui  sache  l'emploi  de 
mes  revenus,  si  j'en  excepte  M.  Bélair,  mon  directeur,  qui  en  a 
une  idée  générale.  Ce  n'est  point  par  ostentation  que  j'ai  agi  de 
la  sorte,  mais  par  inclination  ;  car  je  m'étais  proposé  ce  plan 
avant  d'être  à  la  tête  d'une  paroisse.  Je  vais  cependant  profiter 
de  l'avis  de  Votre  Grandeur  dans  l'avenir.. 

Je  vous  supplie  de  recevoir  mes  vœux  les  plus  sincères  pour  la 
conservation  des  jours  précieux  de  Votre  Grandeur  et  de  me 
croire  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
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y 

A   MGR    J.  0.  PLESSIS. 

Ste-Thérése,  28  juillet  1820. 


Monseigneur^ 


Au  milieu  de  l'allégresse  qui  règne  dans  ce  diocèse  à  cause  du 
retour  de  Votre  Grandeur,  daignez  recevoir  d'un  de  vos  enfants 
les  témoignages  les  plus  sincères  de  la  joie  dont  son  cœur  est  rein- 
plie  par  l'heureuse  nouvelle  de  l'arrivée  de  Votre  Grandeur^  Je 
rends,  en  mon  particulier,  mille  actions  de  grâces  au  Seigneur 
d'avoir  conservé  vos  jours  dans  un  voyage  si  long  et  si  dange- 
reux. 

Ayant  perdu  toute  espérance  d'entrer  au  Sémi- 
naire de  Québec,  il  m'est  venu  en  pensée  de  faire  quelques  tenta- 
tives auprès  du  Séminaire  de  Montréal,  où  je  ne  crois  pas  ren- 
contrer les  mômes  diflicultés.  Je  supplie  Votre  Grandeur  de  ne 
pas  m'oter  tout  espoir  d'y  entrer  par  la  suite 

Je  dois  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces,  et  à  vous  des  re- 
merciements, de  ce  que  j'ai  été  placé  à  une  si  petite  distance 
d'un  voisin  aupirès  duquel  je  puis  me  transporter  facilement. 
D'ailleurs  j'ai  trouvé  en  M.  Bélair  un  charitable  directeur,  un 
modèle  de  la  vie  d'un  prêtre  et  surtout  d'un  curé  qui  parait  avoir 
à  cœur  ce  qui  regarde  son  ministère. 

Vu  qu'il  y  a  en  cette  paroisse  une  maison  propre  à  l'éducation 
de  la  jeunesse,  quelques  protestants  ont  insinué  qu'il  serait  avan- 
tageux d'avoir  un  maître  appointé  par  le  gouvernement.  Je 
n'ai  que  de  l'aversion  pour  ce  plan,  à  cause  delà  mauvaise  con- 
duite de  quelques-uns  de  ces  maîtres,  sur  lesquels  nous  n'avons 
aucune  autorité,  et  je  suis  résolu  de  refuser  les  oll'res  qu'on  pour- 
rait faire,  à  moins  que  mes  supérieurs  en  décideraient  autre- 
ment. 

Je  me  prosterne  aux  pieds  de  Votre  Grandeur  pour  lui  deman- 
der sa  sainte  bénédiction  et  la  prier  d'agréer  les  vœux  que  j'otfre 
au  ciel  pour  la  conservation  de  ses  jours  précieux. 


A   MGR    J.    0.    PLKSSIS. 

Sie-Thérèse,  28  mai  1823. 
Monseigneur, 

Permettez-moi  de  faire  part  à  Votre  Grandeur  de  ma  situation 
et  de  mes  dispositions  actuelles,  suivant  ce  que  m'a  dit  Monsei- 
gneur de  Telmesse  à  qui  j'en  ai  touché  quelque  chose. 

Je  réitère  la  demande  de  solliciter  une  place  dans  l'un  des 
deux  séminaires  de  Québec  ou  de  Montréal.  Si  je  ne  puis  rien 
auprès  de  celui  de  Québec,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  des  ten- 
tatives auprès  de  celui  de  Montréal. 
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J'ai  fait  des  sacrifices,  selon  vos  avis,  pour  établir  une  école 
qui  ne  dépend  que  de  moi.  Je  paie,  nourris  et  loge  le  maître 
d'école.  Les  parents  n'ont  que  la  peine  d'envoyer  leurs  enfants 
à  la  classe.  Je  n'ai  fait  ce  sacrifice  que  pour  éloigner  un  maitre 
d'école  protestant,  et,  encore  plus,  un  ministre  que  quelques 
Ecossais  voulaient  f^ire  venir  pour  instruire  la  jeunesse  cana- 
dienne. 

Comme  il  n'y  a  ici  que  cinq  familles  écossaises,  dont  deux  n'ont 
poii^t,  d'enfants,  et  les  autres  n'en  ont  point  d'âge  à  fréquenter 
l'école,  j'espérais  que  leur  plan  s'évanouirait,  mais  l'affaire  de  la 
réunion  en  a  tellement  électrisé  quelques-uns  qu'ils  sont  décidés 
â  établir  une  école  anglaise  sous  la  conduite  d'un  ministre  ;  la 
maison  est  déjà  désignée.  Un  cimetière  est  en  chantier,  et  une 
chapelle  est  à  la  veille  de  s'ériger.  On  dit  même  que  le  seigneur 
de  Blainville  avec  qui  je  parais  en  bonne  intelligence  a  souscrit 
pour  cet  établissement. 

Si,  comme  me  l'a  assuré  le  curé  de  Terrebonne,  un  simple 
laïque  protestant  qui  fait  l'école  dans  sa  paroisse,  s'est  déjà  per- 
mis des  propros  contre  la  religion,  que  doit-on  attendre  d'un 
ministre  ?  Et  si  moi,  qui  ne  me  rend  poli  à  l'égard  de  ces  per- 
sonnes que  par  pure  civilité,  j'apprends  des  propos  injurieux 
contre  la  religion,  pourrai-je  me  contenir  ?  Laisserai-je  le  loup 
entrer  dans  la  bergerie  sans  crier  ?  Et  que  dire,  que  faire  ?  Il 
y  a  plusieurs  autres  raisons  à  alléguer,  mais  une  lettre  ne  m'en 
permet  pas  le  détail. 

Je  termine  par  avouer  que,  considérant  les  obstacles  que  je 
rencontre  dans  la  conduite  d'une  paroisse  et  le  peu  de  courage 
que  j'ai  à  les  surmonter,  j'ai  lieu  de  craindre  de  n'être  pas  dans 
mon  état  ou  du  moins  de  n'être  pas  appelé  à  cette  charge  de  curé. 
J'écris  à  Votre  Grandeur  avec  d'autant  plus  de  confiance  que 
j'y  ai  été  induit  par  Monseigneur  de  Telmesse.  Daignez,  je  vous 
prie,  m'honorer  d'un  mot  de  réponse  et  vouloir  bien  me  croire 
avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


A   MGR   B.    C.PANET. 

Ste-Thérèse,  7  juin  1826. 
Monseigneur^ 

Conformément  à  l'intention  le  votre  illustre  prédécesseur,  j'ai 
dressé  la  requête  que  feu  Mon  >ip:neur  Plessis  m'avait  écrit  qu'il 
se  proposait  de  présenter  à  soi   Excellence  le  comte  Dalhousie. 

Hélas  !  ce  n'est  qu'avec  un»  louleur  sensible  que  j'ai  appris  la 
mort  de  ce  bon  père,  a  qui  j'avais  à  communiquer  plusieurs 
choses  relativement  à  ma  paro  !^e  et  à  d'autres  objets  ;  j'attends, 
pour  ce  faire,  que  Votre  Grande  n-  soit  un  peu  délivrée  des  embarras 

f 
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dont  elle  ne  peut  manquer  d'être  surchargée  dans  le  moment. 
En  vous  demandant  votre  bénédiction^  je  vous  prie  de  me  croire 
avec  un  profond  respect,  etc. 


A  MGB   J.    J.    LARTIGUE. 

Ste-Thérèse,  7  janvier  1827. 

Monseigneur, 

Comme  Votre  Grandeur,  en  m'invitant  a  prêcher  le  jour  de 
l'anniversaire  de  son  sacre,  ne  peut  avoir  l'intention  que  d'ac- 
corder une  faveur,  je  l'a  supplie  de  me  permettre  de  l'en  remer- 
cier pour  cette  fois.  La  première  raison,  c'est  que  n'ayant  pas 
encore  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  quoique  nous 
soyons  arrivés  au  sept  de  janvier,  je  regarde  le  temps  qui  me 
reste  comme  trop  court,  à  cause  de  mes  occupations  actuelles. 
La  visite  de  ma  paroisse  n'est  pas  encore  faite.  La  seconde 
raison,  c'est  qu'étant  obsédé  chaque  jour  par  les  syndics  de  ma 
paroisse  qui  sont  en  frais  de  répartition,  il  me  reste  à  peine  le 
temps  de  vaquer  à  mes  obligations.  Si  dans  quelque  autre 
circonstance.  Votre  Grandeur  daigne  jeter  les  yeux  sur  moi  pour 
remplir  quelque  devoir  semblable,  je  ne  m'exposerai  à  rien 
qu'après  avoir  communiqué  à  Votre  Grandeur  ce  que  j'aurai  à 
traiter.  Veuillez  bien.  Monseigneur,  agréer  mes  excuses  pour 
cette  circonstance  et  être  persuadé  que  je  ressens  de  la  peine  de 
ne  pas  accepter  l'honneur  que  vous  m'offrez.  En  attendant  que 
j'aille  chercher  votre  bénédiction,  veuillez  bien  accepter  les  té- 
moignages de  mon  profond  respect,  et  me  croire  de  Votre  Gran- 
deur le  très,  etc. 


A  MGR   B.    C.   PANET. 

Ste-Thérèse,  10  avril  1829. 
Monseigneur, 

Après  avoir  prié  Votre  Grandeur  de  vouloir  bien  agréer  les  té- 
moignages de  mon  respect,  je  la  supplie  d'avoir  la  bonté  de  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  l'exposé  suivant. 

Il  y  a  environ  dix  ans  que,  moi  réuni  à  mes  paroissiens,  nous 
avons  bâti  une  maison  pour  servir  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 
C'est  une  maison  d'une  quarantaine  de  pieds,  et  à  deux  étages. 
Outre  cette  école,  j'en  ai  fait  tenir  une  seconde  dans  mon  presby- 
tère et  une  autre  dans  une  maison  du  village.  Depuis  quatre  ans, 
je  me  suis  appliqué  à  former  des  jeunes  gens  dont  quelques-una 
sont  capables  d'enseigner  les  trois  et  quatre  premières  années  de 
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latin.  Outre  cela,  je  suis  à  la  veille  d'ouvrir  une  école  anglaise, 
conformément  au  désir  que  me  témoignent  un  certain  nombre  de 
personnes  respectables.  Cependant,  comme  notre  maison  d'éduca- 
tion est  sise  sur  le  terrain  de  la  fabrique,  je  n'ose  entreprendre 
ni  augmentations,  ni  réparations  sans  faire  part  à  Votre  Grandeur 
du  désir  que  j'aurais,  ainsi  que  mes  paroissiens  et  le  seigneur  de 
la  paroisse,  de  vdir  cette  maison  et  le  terrain  qui  l'environne 
employés  conformément  au  bill  pour  l'érection  des  écoles  ;  ce 
qui  exempterait  des  dépenses,  puisque  la  maison  est  bâtie  et  que 
cela  ne  causerait  aucun  dommage  au  curé,  vu  que  cette  partie  du 
terrain  de  la  fabrique  est  d'une  petite  valeur,  et  n'a  jamais  servie 
avant  mon  arrivée  à  Blainville. 

Dans  l'acte  de  donation,  passé  pendant  l'avant-dernière  visite 
de  Mgr  de  Telmesse,  il  est  dit  que  ce  terrain  est  pour  l'utilité  du 
curé  ;  mais,  comme  je  viens  d'observer,  il  ne  peut  lui  être  utile, 
et  parce  qu'il  est  trop  petit  et  parce  que  c'est  une  terre  ingrate, 
s'il  pouvait  être  consacré  pour  l'éducation,  ce  serait  un  heureux 
emploi.  Pour  faire  connaître  à  Votre  Grandeur  la  position  de 
ce  terrain  et  la  mettre  pl\is  en  état  de  donner  son  opinion,  j'ai 
cru  devoir  peindre  ci-après  un  plan  à  peu  après  conforme  au  ter- 
rain et  aux  bâtiments  y  construits. 

J'espère  que  Votre  Grandeur  aura  quelque  égard  au  désir  que 
je  lui  manifeste,  parce  que  je  sais  qu'elle  désire  voir  fleurir  l'é- 
ducation, et  que,  de  mon  côté,  je  n'ai  rien  négligé  pour  cette 
fin  ;  mais  plus  de  £1000  déboursés  pour  l'utilité  de  ma  paroisse 
ne  me  permettent  pas  de  faire  grand'chose  pour  elle  maintenant, 
et  surtout  dans  ^une  année  comme  celle-ci...  Néanmoins  je  suis 
prêt  à  tenter  tout  moyen  possible  dès  que  Voue  Grandeur  aura 
eu  la  bonté  de  me  manifester  ses  intentions.  Daignez  me  croire 
avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


A   MGR   B.    C.    PANET. 

Ste-Thérèse,  27  déc.  1830. 
Monseigneur, 

J'avais  obtenu  de  feu  Monseigneur  Plessis  la  permission  de 
faire  dans  ma  paroisse  la  neuvaine  de  St-François-Xavier,  afin  de 
faire  participer  mes  paroissiens  à  l'indulgence  qui  y  est  attachée. 
Pressé  ensuite  par  feu  M.  Bélair  de  l'aider  dans  la  sienne,  j'ai 
demandé  et  obtenu  de  Monseigneur  Plessis  l'indulgence  de  la 
première  semaine  de  juillet,  sans  que  celle  de  la  neuvaine  ait  été 
révoquée.  Néanmoins  je  n'ose  faire  usage  de  la  première  permis- 
sion sans  le  consentement  de  Votre  Grandeur,  et  je  la  prie  de 
m'accorder  l'indulgence  de  St  François-Xavier,  outre  celle  de  la 
première  semaine  de  juillet. 
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Monseignenr,  daignez  me  permettre  de  profiter  de  la  présente 
occasion  pour  vous  ouvrir  mon  cœur  sur  ma  situation  actuelle. 
La  mort  en  m'enlevant  mon  respectable  voisin,  M.  Bélair,  m'a 
privé  d'un  sage  directeur,  d'un  modèle  des  vertus  ecclésiastiques, 
d'un  consolateur  dans  mes  peines.  Près  de  quinze  années  passées 
près  de  lui  m'ont  donné  le  temps  de  le  connaître  et  d'apprécier 
son  mérite.  Aussi,  cette  perte  m'esi-elle  aussi  sensible  que  celle 
du  meilleur  des  pères.  Qu'il  me  soit  permis  de  supplier  Votre 
Grandeur  de  vouloir  bien  le  remplacer  par  un  homme  d'un  âge 
mur,  et  rempli  de  l'esprit  ecclésiastique. . . 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  Votre  GranJeur,  je  ne  lui  dirai  rien 
de  plus,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  bien  du  mal  dans  ce  district,  et  que 
celui  môme  qui  demeure  paisible  n'est  pas  exempt  de  chagrin. 
Daignez  accepter  les  témoignages  du  profond  respect  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être,  otc. 


CHAPITRE  XIV. 
LES    MILLE-ISLES.* 


La  rivière  des  Mille-hles. — L'Isle  Jésus. — Lachenaie. — 
Terrebonne.  —  La  seigneurie  des  Mille-hles.  —  M, 
Sidrac  Dugué. — Description  topographique  et  physio-- 
graphique  des  Mille- Jsles. 

Par  une  belle  journée  du  mois  de  mai,  sous  les 
rayons  vivifiants  d'un  soleil  printannier,  confortable- 
ment installé  dans  une  chaloupe  légère,  en  société  de 
trois  ou  quatre  gais  compagnons,  respirant  avec  délices 
les  parfums  d'un  air  embaumé,  emporté  doucement  au 
fil  ae  l'eau,  avez-vous  jamais  descendu  la  rivière  des 
Mille-Isles?  C'est  charmant.  De  chaque  côté  les  terres 
s'élèvent  légèrement  en  emphithéâtre,  couvertes  de 
gazon,  de  moissons  naissantes,  de  riches  métairies,  de 
touffes  d'arbres  luxuriants.  Devant  vous  s'étend  la 
rivière  tantôt  large  et  tranquille,  tantôt  étroite  et  rapide, 

*  Dans  la  "Vie  de  M.  Dacharme"  nous  sommes  arrivé  à 
l'année  1816,  époque  à  laquelle  il  fut  promu  à  la  cure  de  Ste- 
Thérèse.  Avant  d'aller  plus  loin,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  faire  connaître,  depuis  ses  premiers  commen- 
cements, l'hi^oire  du  principal  théâtre  où  s'exerça  son  zèle  sa- 
cerdotal, je  veux  dire  la  paroisse  de  2te-T':érè3e.  Les  Mille-Isles 
sont  le  premier  chapitre  de  cette  étude. 

Nous  donnerons  à  la  fln  du  travail  les  sources  où  nous  avons 
puisé  :  elles  sont  nombreuses.  Cependant  nous  tenons  à  dire, 
dès  aujourd'hui,  que  nous  somm'^-  grandement  redevable  à  M. 
l'abbé  Verreau,  Principal  de  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier, 
pour  avoir  mis  à  notre  disposition  sa  bibliothèque  si  riche  en 
documents  sur  l'histoire  du  Canada,  et  même  pour  avoir  bien 
voulu  nous  aider  de  son  temps  et  de  son  expérience  dans  ces 
recherches,  pour  un  novice,  toujours  dilTiciles,  quelquefois 
inextricables. —J.  B.  P. 
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ici  allant  se  perdre  avec  paresse  dans  des  baies  pro- 
fondes, là  se  hâtant  de  contourner  une  pointe  pitto- 
resque, partout  parsemée  d'îles  aux  formes  les  plus 
diverses  qui  semblent  avoir  été  jetées  çà  et  là,  sans 
ordre,  par  une  main  capricieuse,  comme  autant  de 
corbeilles  de  verdure  flotiant  à  la  surface  des  eaux.  Les- 
chenaux  se  multiplient,  les  vues  se  croisent,  à  chaque 
instant  le  panorama  change  d'aspect  comme  une  toile 
qu'on  déroule  :  vous  voguez  sur  des  filets  de  cristal,  à 
travers  un  dédale  de  feuillage.  Parti  du  lac  des  Deux- 
Montagnes,  vous  saluez  sur  votre  route  le  village  de 
St-Eustache  avec  ses  souvenirs  historiques,  les  tours 
de  l'église  de  Ste  -Thérèse  et  les  flèches  du  nouveau 
séminaire  que  vous  apercevez  à  deux  milles  dans 
l'intérieur,  le  paisible  village  de  Ste-Rose,  les  grands 
ormes  et  les  résidences  aristocratiques  de  la  ville  de 
Terrebonne  et  l'église  aux  apparences  antiques  de  St- 
François  de  Sales  ;  puis,  en  face  de  Lachenaie,  après 
avoir  sauté  plusieurs  sauts  bouillonnants,  après  être 
passé  sous  les  arches  de  six  ponts  reliant  les  deux  rives, 
vous  débouchez  sur  la  Rivière-des-Prairies  qui  va 
bientôt  elle-même  payer  son  tribut  au  commun  suzerain 
de  toutes  les  rivières  de  la  province,  au  majestueux 
St-Laurent. 

Pour  parler  un  peu  plus  en  géographe,  je  dirai  que 
la  rivière  des  Mille-Isles  est  une  des  cinq  bouches  par 
lesquelles  l'Ottawa,  après  avoir  formé  le  lac  des  Deux- 
Montagnes,  déverse  ses  eaux  dans  le  St-Laurent.  Le 
lac  s'y  décharge  par  une  chute  d'une  vingtaine  de  pieds. 
Elle  sépare  l'île  Jésus  des  comtés  des  Deux-Montagnes, 
de  Terreboune  et  de  l'Assomption;  les  paroisses  qui 
longent  ces  rives  sont,  au  sud  dans  l'île  Jésus,  Ste-Rose 
et  St-François  de  Sales,  au  nord  sur  la  terre  ferme, 
une  partie  de  St-Eustache,  Ste-Thérèse,  Terrebonne  et 
une  partie  de  Lachenaie.  Elle  peut  avoir  une  longueur 
de  sept  lieues,  sa  largeur  varie  de  cinq  à  vingt 
arpents;  en  général  son  cours  est  calme,  on  y  compte 
quatre  rapides  qui  ne  sont  pas  très  considérables  ;  elle 
renferme  une  quantité  d'îles  de  toutes  les  grandeurs  et 
de  toutes  les  formes,  d'un  aspect  on  ne  peut  plus 
enchanteur  :  de  là  son  nom  poétique  de  Mille-Isles. 
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D'abord  elle  fut  baptisée  la  rivière  Si-Jean,  et  elle 
était  encore  connue  sous  ce  nom  en  1721  ;  car,  à  cette 
époque,  dans  le  récit  de  son  voyage  au  Canada  et  à  la 
Louisiane,  le  Père  Charlevoix  s'exprime  en  ces  termes  : 
**  Le  troisième  bras  du  fleuve  est  semé  d'un  nombre 
d'isles  si  prodigieux  qu'il  y  a  presqu'autant  de  terre  que 
d'eau.  Ce  canal  porte  les  noms  de  Millelsles  ou  de 
rivière  St-Jean."  D'où  lui  est  venu  celte  appellation?  La 
Relation  des  Jésuites  pour  l'année  1637  nous  l'apprend  : 
**  La  rivière  St-Jean  tire  sa  dénomination  du  sieur 
Jean  Nicolet,  truchement  et  commis  au  magasin  des 
Trois-Rivières  ;  il  a  souvent  passé  par  tous  ces  endroits." 
Jean  Nicolet  a  été  un  interprète  et  un  voyageur  célèbre  ; 
plus  d'une  fois,  dans  ses  difficultés  avec  les  Iroquois,  le 
gouvernement  français  a  eu  recours  à  ses  services  et  à 
sa  diplomatie.  Il  a  passé,  d'après  la  Relation,  par  nos 
Mille-lsles  ;  ainsi  ont  dû  le  faire  bien  souvent,  dans  les 

fjremiers  temps  de  la  colonie,  les  coureurs  de  bois  et 
es  missionnaires.  L'Ottawa  était  la  route  au  pays  des 
Hurons  et  aux  terres  qui  avoisinent  le  lac  Supérieur  ; 
et  il  était  plus  facile  d'atteindre  la  grande  rivière  par  la 
voie  des  Mille-lsles  que  par  la  rivière  des  Prairies, 
parce  que  le  courant  en  est  moins  rapide,  les  saults 
moins  longs  et  moins  périlleux.  Que  de  fois  donc  ces 
îlots  ont  vu,  le  soir,  le  missionnaire  lire  son  bréviaire  à 
la  lueur  fantastique  du  feu  d'un  campement!  que  de 
fois  ces  échos  ont  répété  la  chanson  du  voyageur  pen- 
dant que  l'aviron  rapide  frappait  les  ondes  en  cadence  ! 
que  de  fois  ces  taillis  touffus  ont  caché  dans  leurs 
ombres  et  leurs  mystères  le  sauvage  sournois  guettant 
son  ennemi  !  terre  de  guerres  sanglantes,  de  légenues 
pieuses  et  d'antiques  souvenirs  ! 

Avec  les  années,  cette  rivière  a  perdu  son  nom  de 
St-Jean  ;  mais,  en  revanche,  elle  a  ac(juis  celui  de 
Jésus,  de  l'île  dont  elle  baigne  le  rivage  septentrional. 
11  y  a  déjà  longtemps  qu'elle  porte  ce  beau  nom;  car, 
de  1740  à  17G0,  dans  la  cote  de  Blaiiiville,  presque 
toutes  les  terres  ont  été  concédées  avec  celte  expression  : 
"  Une  terre  et  concession,  tenant  d'un  bout  par  devant 
à  la  Hiviho  Jf'sns. ..."  Anjourd'liiii  ont  dit  indill'érem- 
UR'ut  rivière  Jésus  ou  rivière  des  Millc-lslcs. 
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Ce  nom  de  '*  Mille-Isles"  a  fait  fortune.  Il  vit  dans 
une  charmante  rivière  ;  et,  pour  la  seigneurie  qui  l'a 
d'abord  porté,  quand  il  dut  disparaitre  devant  les  dé- 
nominations plus  modernes  de  Blainville,  de  Duchène 
et  de  Dumont,  il  se  conserva  dans  les  augmentations 
qui  se  trouvent  en  arrière  de  St-Jérôme,  et  ce  qui 
mieux  est,  il  ressuscita  avec  honneur  dans  une  division 
territoriale  pour  le  Conseil  Législatif  et  le  Sénat  de  la 
Puissance,  que  représentent  actuellement  à  Québec, 
M.  Lacoste,  avocat,  et  à  Ottawa,  l'honorable  R.  Masson. 

Dans  les  commencements,  Tlsle  Jésus  s'appela  l'Isle 
Montmagny.  D'abord  elle  appartint  aux  Jésuites,  puis 
à  M.  François  Berthclot,  socrclaire-général  de  l'ar- 
tillerie, entia  à  Mgr  Laval,  qui  la  laissa  en  héritage  au 
Séminaire  de  Québec.  Le  20  mars  1721,  le  P.  Charle- 
voix  écrivait:  "Entre  l'Isle  de  Montréal  et  la  terre 
ferme,  du  côté  du  nord,  il  y  a  une  autre  Isle  d'environ 
huit  lieues  de  long  et  qui  a  bien  deux  lieues  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Elle  fut  d'abord  nommée  l'Isle  de 
Montmagny,  du  nom  d'un  gouverneur -général  du 
Canada.  Elle  fut  ensuite  concédée  aux  Jésuites,  qui 
l'appelèrent  l'Isle  de  Jésus,  et  elle  a  conservé  ce  nom, 

Quoiqu'elle  ait  passé  des  mains  des  Jésuites  en  celles 
es  Messieurs  du  Séminaire  de  Québec,  qui  ont  com- 
mencé d'y  mettre  des  habitants;  et  comme  les  terres  en 
sont  bonnes,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  sera  bientôt 
défrichée." 

En  quelle  circonstance  celte  île  a-t-elle  pris  le  nom 
de  Montmagny  ?  C'est  peut-être  à  l'occasion  d'un  voyage 
d'exploration  qu'y  fit  le  gouverneur  Charles  Huault  ae 
Montmagny,  àla  fin  de  septembre  1637,  en  la  compa^^nie 
du  Père  Lejeune,  supérieur  de  la  résidence  de  Québec. 
"  Au  nord  de  l'Isle  de  Montréal,  nous  dit  le  Rév.  Père, 
passe  la  rivière  des  Prairies  qui  est  bornée  par  une 
autre  Isle,  belle,  grande,  nommée  l'Isle  de  Montmagny." 
Plus  loin  il  ajoute:  "Je  célébrai  le  premier  sacritice 
de  la  messe  qui  ait  jamais  été  dit,  à  ce  qu'on  me  rap- 
porte, en  l'Isle  de  Montmagny,  qui  est  au  nord  de  l'Isle 
de  Montréal.  Après  avoir  considéré  la  beauté  du  pays, 
nous  fîmes  voile  aux  Trois-Rivières."    Si  réellement 
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l'île  reçut  son  nom  en  cette  circonstance,  c'aurait  été 
une  gracieuseté  de  la  part  du  Père  Lejeune  envers  le 
gouverneur  ;  car,  déjà  depuis  plus  d'un  an,  les  Jésuites 
étaient  les  seigneurs  du  lieu,  en  ayant  obtenu  la  con- 
cession le  15  janvier  1636.  La  chose,  du  reste,  est  bien 
possible,  le  gouverneur  venait  de  se  montrer  agréable 
a  son  révérend  compagnon  de  voyage.  En  passant  à 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Iroquois  (rivière  Riche- 
lieu), "  Monsieur  de  Montmagny,  nous  apprend  la 
Relation,  nomma  la  grande  Isie  qui  correspond  à  ce 
fleuve  du  nom  de  Saint-Ignace.'  Cependant,  avant 
longtemps,  le  nom  d'Isle  Jésus  triompha  et  fit  oublier 
complètement  celui  de  Montmagny. 

Ce  fut  en  1672,  le  7  novembre,  que  l'île  passa  des 
Jésuites  à  M.  Berthelot,  qui  en  devint  propriétaire, 
'*  tant,  comme  dit  le  document  officiel,  par  la  cession 
qu'en  fit  le  P.  Dablon,  supérieur  des  Jésuites,  que  par 
la  concession  faite  au  nom  du  gouvernement  par  M. 
Talon,  intendant."  Le  24  avril  1675,  Mgr  Laval  l'obtint 
par  échange  de  M.  Berthelot,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'en  prendre  une  nouvelle  concession  du  gouvernement 
le  23  octobre  1699,  c'était  la  troisième.  Pourquoi? 
peut-être,  parce  que  ni  lui,  ni  M.  Berthelot,  ni  les 
Jésuites  n'avaient  rempli  les  conditions  imposées  aux 
concessionnaires,  tel  que  d'élablir  chaque  année  sur  les 
terres  nouvelles  un  certain  nombre  d'habitants  et  que, 
d'après  les  termes  de  la  loi,  il  y  avait  danger  que  le 
fief  ne  retombât  dans  le  domaine  de  Sa  Majesté.  Le 
Séminaire  s'empressa  d'y  envoyer  des  colons,  ils 
venaient  pour  la  plupart  de  Charlesbourg,  de  Beauport 
et  de  la  côte  de  Beaupré.  Dès  1702,  il  y  avait  une  cha- 
pelle de  bâtie  au  bout  de  l'île,  et  l'on  y  tenait  registre. 
La  nouvelle  paroisse  était  érigée  sous  le  vocable  de  St- 
François  de  Sales  ;  cependant,  parmi  les  populations 
environnantes,  elle  n'a  cessé  jusqu'à  nos  jours  de  porter, 
en  même  temps,  le  nom  plus  générique  de  paroisse  de 
l'île  Jésvs. 

Si  nous  passons  sur  la  rive  nord,  en  face  de  St- 
François  de  Sales,  nous  descendons  dans  Lachenaie, 
vieux  nom  qu'apporta  sans  doute  de  sa  chère  Bretagne 
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un  patriote  émigré,  comme  autrefois  les  Troyens  fugitifs 
ressuscitaient  sur  les  côtes  de  l'Italie  les  appellations  de 
la  patrie  absente.  Lachenaie  rappelle  une  solitude 
devenue  célèbre  dans  ces  derniers  temps,  par  la  retraite 
que  s'y  ait  choisi,  après  sa  chute,  l'ange  déchu  de  notre 
époque,  Lammenais .  Le  16  avril  1647,  la  compagnie  des 
Cent  Associés  concédait  cette  seigneurie  à  un  homme 
qui  a  pris  sa  large  part  dans  les  affaires  de  la  colonie, 
et  dont  la  famille  a  fourni  au  pays  nombre  de  citoyens 
éminents,  je  veux  dire  le  sieur  Legardeur  de  Repen- 
tigny. 

En  remontant  la  rivière  vers  l'ouest,  on  rencontre  la 
seigneurie  de  Terrebonne,  actuellement  la  propriété  de 
la  succession  Masson.  Elle  fut  concédée  en  trois  parties 
et  à  trois  reprises  différentes.  La  première  concession 
date  du  23  décembre  1673,  elle  fut  faite  à  M.  Daulier 
des  Landes,  elle  comprenait  ''deux  lieues  de  front  sur 
la  rivière  Jésus,  autrement  appelée  la  Rivière-des- 
Mille-Isles,  à  prendre  depuis  la  base  de  Lachenaie  en 
remontant  vis-à-vis  l'île  Jésus  sur  deux  lieues  de  pro- 
fondeur." En  1731,  le  propriétaire  et  seigneur  en  était 
le  sieur  Louis  Lepage  de  Ste-Claire,  chanoine  du 
chapitre  de  Québec  et  vicaire  général  du  diocèse, 
oui,  par  une  seconde  concession  en  date  du  10  avril 
de  cette  année,  obtint  du  gouvernement  "  l'aug- 
mentation d'un  terrain  de  deux  lieues  à  prendre 
dans  les  terres  non  concédées  dans  les  profondeurs  et 
sur  tout  le  front  de  la  seigneurie."  Cette  augmentation 
se  nommait  \q  Fief  des  Plaines.  Enfin,  le  12  avril  1753, 
en  vertu  d'une  troisième  concession  "permission  fut 
donnée  par  le  marquis  Duquesne,  gouverneur,  et  Fran- 
çois Bigot,  intendant,  au  sieur  Louis  de  LaCorne  de 
continuer  le  défrichement  dans  la  profondeur  de  deux 
lieues  au-delà  des  fiefs  de  Terrebonne  et  des  Plaines," 
ce  qui  donnait  à  la  seigneurie  une  profondeur  totale  de 
six  lieues  sur  la  hauteur  primitive  de  deux  lieues. 
Nous  avons  dans  ces  anciens  documents,  dont  j'ai  cité 
quelques  phrases,  la  raison  et  l'origine  de  plusieurs 
noms  propres.  La  paroisse  de  Terrebonne  s'appelle  St- 
Louis  du  sieur  Louis  Lepage  ;  Ste-Anne  des  Plaines 
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doit  son  surnom  au  fief  des  Plaines  où  elle  est  située  ; 
et  du  fief  LaCoine  coule,  dans  la  Mascouche,  à  travers 
la  paroisse  de  Ste-Anne,  une  petite  rivière  se  nommant 
LaCome. 

Restaient  encore  au  domaine  de  la  couronne,  le  long 
de  la  rivière  Jésus  jusqu'au  lac  des  Deux-Montagnes, 
environ  quatre  lieues  ae  terrain.  C'est  là  que  nous 
nous  arrêterons  plus  longtemps  et  de  préférence,  c'est 
là  que  se  trouvent  la  région  de  pays  et  le  théâtre  des 
événements  qui  font  l'objet  principal  de  cette  étude.  Le 
fief  des  Mille-Isles  y  fut  érigée  le  24  septembre  1683  en 
vertu  d'une  "  concession  faite  par  MM.  de  ia  Barre  et 
Desmeules  au  sieur  Dugué,  capitaine  d'une  compagnie 
du  détachement  de  la  marine  entretenu  en  ce  pays  par 
Sa  Majesté,  des  terres  qui  sont  à  commencer  ou  finit  la 
concesion  du  sieur  Daulier  des  Landes  dans  la  rivière 
Jésus,  jusqu'à  trois  lieues  au-dessus  en  montant  la 
rivière,  et  trois  lieues  de  profondeur,  avec  les  îles,  îlets 
et  battures  qui  se  trouveront  au-devant  des  dites  trois 
lieues  de  front."  Nous  sommes  donc,  en  la  présente 
année  1883,  au  deux-centième  anniversaire  de  cette 
concession  :  deux  cents  ans  dans  l'histoire  de  l'Amé- 
rique est  un  laps  de  temps  considérable!  Nous  pouvons 
dire  que  la  paroisse  de  Ste-Thérèse,  le  cœur  et  l'âme 
des  Mille-lsles,  a  ses  antiquités.  Son  premier  possesseur 
feudataire,  M.  Dugué,  était  un  de  ces  braves  officiers 
qui  contribuèrent  si  puissamment  à  sauver  le  pays 
contre  les  incursions  aes  Iroquois,  puis  à  le  défricher 
en  s'y  établissant  à  la  tête  de  leurs  soldats  licenciés  ; 
l'idée  première  de  sa  colonisation  fut  un  dernier  souffle 
de  la  politique  créatrice  de  Colbert  et  de  Talon. 

En  effet,  M.  Sidrac  Dugué  était  un  des  capitaines  du 
régiment  de  Garignan,  il  avait  occupé  en  France  le 
même  grade  dans  le  régiment  de  Chambellé.  Il  a  joué 
un  certain  rôle  dans  les  afiaires  militaires  du  temps. 
Il  est  qualifié  dans  les  registres  et  autres  documents 

S_.blics  de  *'  noble  homme,"  de  *'  sieur  de  Boisbriant" 
ans  le  haut  de  l'île  de  Montréal  et  de  **  seigneur  de 
l'île  de  Ste-Thérèse,"  en  face  de  Varennes.  Il  fut  com- 
mandant de  Ville-Marie  en  1670  et  1671.   Il  conduisait 
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Tavant-garde  de  l'armée  dans  ce  voyage  militaire  que 
M.  de  Frontenac  fit  au  lac  Ontario,  alors  qu'il  construisit 
le  fort  Frontenac  ou  Catarakoui  à  l'endroit  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  ville  de  Kingston.  Dans  l'expédition  de 
M.  de  la  Barre  contre  les  Iroquois  en  1684,  il  comman- 
dait les  milices  de  Montréal  et  des  environs  ;  et  dans 
celle  que  M.  de  Denonville  dirigea  en  1687,  contre  les 
Tsonnonthouans,  il  avait  sous  ses  ordres,  en  sa  qualité 
de  plus  vieil  officier  du  régiment  de  Garignan,  toutes  les 
milices  du  pays. 

Ces  Mille-Isles  de  M.  Dugué,  mesurant  d'abord  une 
étendue  de  trois  lieues  de  front  sur  trois  lieues  de  pro- 
fondeur,  devçiient   plus  tard   s'accroître  considérable- 
ment ;    mais  tout  de  même,  telles  qu'elles  existaient 
alors,  c'était  un  beau  lopin  de  pays  à  explorer.    Elles 
comprenaient  tout  ce  qui  forme  aujourd'hui  la  paroisse 
de  Ste-Thérèse,  et  de  plus  une  partie  de  St-Janvier, 
de  St-Augustin  et  de  St-Eustache.     La  concession  en 
fut  faite  au   mois  de   septembre  1683,  et  M.  Dugué 
mourut  au  mois  de  décembre  1688.  J'ignore  si,  pendant 
ces  cinq  années,  les  guerres  de  cette  époque  tourmentée 
laissèrent  au  nouveau  seigneur  le  loisir  de  visiter  ses 
domaines;  dans  ce  cas  il  aurait  rencontré,  en  plus  d'un 
endroit,  des  rivières  étroites  mais  navigables,  serpen- 
tant comme  des    couleuvres  à  travers  la  forêt,  pour 
porter  son  canot  dans  l'intérieur  ;  il  aurait  pu  contem- 
pler avec  admiration,  tout  autour  de  lui,  une  grande 
diversité   de   terrains,   d'aspects,   de  productions  et  de 
richesses  forestières. 

11  aurait  trouvé  son  petit  royaume,  quant  à  la  nature 
du  sol  et  aux  variétés  locales,  divisé  en  trois  zones  bien 
distinctes,  courant  de  l'ouest  à  l'est.  La  première 
s'étendant  le  long  de  la  rivière  Jésus,  profonde  à  sa 
partie  supérieure  d'environ  deux  lieues,  se  rétrécit 
graduellement  jusqu'à  une  largeur  d'un  mille.  C'est 
une  plaine  ondulée,  accidentée  de  coteaux  peu  élevés 
et  de  légères  éminences.  Le  fond  est  partie  en  terre 
forte,  partie  en  terre  légère,  partie  en  belle  terre  grise  : 
sol  en  général  un  peu  rocailleux,  bien  arrosé,  très 
fertile,  propre  à  la  culture  de  toutes  espèces  de  grains 
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et  de  céréales.  Ces  lieux  étaient  alors  couverts  d'érables 
touffus,  de  hauts  ormes,  de  frênes,  de  hêtres,  de  chênes 
et  de  puissants  noyers  :  belle  forêt  de  bois  francs,  dans 
les  ombreuses  retraites  de  laquelle  il  devait  être  déli- 
cieux de  s'enfoncer,  découvreur  curieux  et  étonné, 
explorateur  solitaire  ! 

La  seconde  zone  comprend  un  grand  coteau  qui 
domine  le  niveau  de  la  plaine  d'une  soixantaine  de 
pieds,  et  dont  la  largeur  va  en  s'accroissant^  de  l'ouest 
a  l'est,  depuis  deux  jusqu'à  six  milles.  Le  terrain  se 
compose,  pour  les  trois  quarts,  d'une  couche  de  sable 
jaune  superposée  sur  un  sous-sol  en  glaise,  l'autre 
quart  est  en  terre  noire.  Le  coteau  est  plan,  sans 
écoulement  facile,  et  l'eau,  avant  que  le  travail  de 
l'homme  ne  lui  eut  donné  un  cours,  y  séjournait  la 

fdus  grande  partie  de  l'année.  En  plus  d'un  endroit 
e  sable  est  pur  et  sec,  il  poudre  au  vent  comme  le  fait 
en  hiver  la  crête  d'un  banc  de  neige.  A  part  la  région 
de  terre  noire,  le  sol  en  général  est  d'une  qualité 
inférieure.  Si  ce  coteau  est  pauvre  au  point  de  vue  de 
l'agriculture,  il  était  riche  alors  en  bois  de  construction, 
en  épinettes  d'une  grosseur  prodigieuse,  en  sapins,  en 
cèdres,  et  en  pins  élevés  comme  ceux  qui  nous  des- 
cendent du  haut  de  l'Ottawa. 

Au  nord  du  grand  coteau  court  la  troisième  zone, 
lisière  de  pays  large  d'un  à  deux  milles.  Le  sol  est  une 
terre  blanche,  mêlée  de  sable  et  de  glaise,  terre 
de  moyenne  qualité,  supérieure  à  celle  du  grand 
coteau,  inférieure  à  celle  de  la  rivière  Jésus.  Elle  était 
couverte  de  bois  mêlés,  bois  francs  et  bois  mous. 

Trois  rivières,  à  part  une  foule  de  petits  courants, 
arrosent  le  fief  des  Mille-Isles.  Le  temps  de  leur  jeu- 
nesse et  de  leur  gloire  est  passé,  la  masse  d'eau  qu'elles 
roulent  est  loin  d'être  considérable,  elles  ne  méritent 
guère  plus  que  le  nom  de  ruisseaux;  mais  il  est  facile 
de  voir,  aux  côtes  que  la  nature  leur  a  données,  que, 
avant  le  défrichement,  comme  le  prouve,  du  reste, 
l'expérience  de  tout  pays  nouveau,  leurs  sources  étaient 
plus  fécondes  et  leurs  eaux  plus  abondantes. 
La  rivière  aux  Chiens  longeant  à  une  assez  faible 
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distance  le  pied  du  grand  coteau,  s'en  éloignant,  s'en 
rapprochant,  traverse  la  première  zone  de  l'ouest  à  l'est 
dans  presque  toute  son  étendue.  Après  s'être  promené 
dans  cette  vallée  fertile,  çà  et  là,  comme  au  gré  de  son 
caprice,  après  mille  tours  et  détours,  ayant  parcouru 
onze  ou  douze  milles,  elle  va  se  jeter  dans  la  rivière 
des  Mille-Isles,  entre  des  coteaux  charmants,  par  une 
embouchure  d'environ  cent  pieds  de  largeur. 

Dans  la  même  plaine,  au  sud  de  la  rivière  aux 
Chiens,  prenant  sa  source  à  trente  arpents  de  celle 
qui  alimente  sa  sœur  aînée,  mais  coulant  plus  au  sud- 
est,  la  rivière  Cachée  se  hâte  davantage  d'aller  porter 
ses  eaux  à  la  rivière  Jésus  :  elle  n'a  guère  plus  de  cinq 
milles  de  longueur. 

Les  tlancs  du  coteau  sont  entrecoupés  de  nombreux 
ravins,  profonds  et  sombres,  lieux  enchanteurs,  prome- 
nades embaumées,  au  fond  desquels  serpentent  en 
murmurant  de  clairs  ruisseaux  qui  vont  porter  la  fraî- 
cheur et  la  fertilité  dans  la  plaine,  mais  où,  aux  jours 
du  printemps,  à  la  fonte  des  neiges,  descej|dent  avec 
impétuosité  de  véritables  torrents.  w 

La  troisième  zone  est  séparée  dans  toute  sa  longueur 
par  la  rivière  Mascouche  qui,  de  là,  continuant  sa 
course  à  travers  les  paroisses  de  Ste-Anne  et  St-Henri, 
va  se  jeter  dans  les  Mille-Isles  entre  Terrebonne  et 
Lachenaie.  La  Mascouche  porte  aussi,  du  moins  pour 
la  partie  qui  coule  dans  cette  seigneurie,  le  nom  plus 
chrétien  de  rivière  Ste-Marie. 

Ces  rivières,  non-seulement  fécondent  la  plaine, 
nourrissent  l'herbe  de^  pâturages  et  réjouissent  les 
moissons,  mais  encore  elles  favorisent  l'industrie  ;  car 
elles  ont  leurs  chutes  et  leufs  rapides  qui,  sans  rivaliser 
tout-à-fait  avec  le  sault  Caughnawaga  et  la  chute 
Niagara,  n'en  forment  pas  moins  des  pouvoirs  d'eau 
assez  puissants  pour  faire  tourner  la  scie  ou  la  meule 
d'un  moulin.  A  une  même  époque,  il  y  en  a  eu  jusqu'à 
sept  de  construits  sur  leurs  rives. 

D'où  ces  trois  rivières  tirent-elles  leur  nom  ?  Pour  la 
rivière  Cachée,  elle  doit  s'appeler  ainsi,  ou  bien  parce 
qu'elle  cachait  sa  tête  dans  les  savannes,  ou  bien  parce 
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ue,  humble  dans  son  cours,  elle  se  cachait  à  l'ombre 
es  forêts  sons  le  couvert  des  hautes  herbes  oui  bor- 
daient ses  rivages,  ou  bien  parce  que,  à  l'endroit  où 
elle  se  jette  dans  la  rivière  Jésus,  une  langue  de  terre 
s'avance  étroite  et  longue,  qui  dissimule  son  embouche, 
ou  bien  encore  pour  toutes  ces  raisons  à  la  fois.  Mas- 
couche^  en  langue  algonquine,  signifie  ourSj  par  consé- 
quent c'est  la  rivière  aux  Ours  ;  en  effet,  les  anciens  se 
rappellent  encore  le  temps  où  l'on  chassait  dans  les 
terrains  qu'elle  arrose    ces   gracieux   et    intéressants 

3uadrupèaes.  Quant  à  la  rivière  aux  Chiens,  pourquoi, 
ans  son  appellation,  n'aurait-elle  pas  une  origine  iden- 
tique ?  disons  par  exemple  sipi^  rivière,  animuuchy 
chien,  et  dans  un  seul  mot  animouchisipi  ;  seulement, 
dans  ce  dernier  cas,  le  mot  sauvage  aurait  été  traduit 
en  français,  comme  les  anciens  Canadiens,  dii  reste, 
l'ont  fait  plus  d'une  fois,  entre  autres  pour  VOhio^  la 
Belle-Rivière.  Nous  laissons  la  question  a  décider  à 
messieurs  les  indianologues. 

Aujourd'hui  la  rivière  Mascouche,  ou  Ste-Marie, 
voit  s  élever  sur  ses  bords,  propre  et  élégante,  l'église 
de  St-Janvier,  et  s'étendre  le  long  de  ses  rives  deux 
concessions  dont  les  habitants  vivent  à  l'aise,  le  Nord  et 
le  Sud  de  la  Mascouche.  Cette  partie  reculée  de  la 
seigneurie  a  longtemps  portée  le  nom  de  Pays-fin^  sans 
doute  parce  qu'elle  était  de  ce  côté-là  l'extrême  limite 
de  la  colonisation,  et  que  les  communications  avec  le 
monde  extérieur,  à  travers  les  marais  du  grand  coteau, 
étaient  d'une  très  grande  difficulté.  ' 

Dans  la  deuxième  zone,  sur  le  dit  grand  coteau,  se 
sont  établies  et  défrichées  plus  ou  moins  les  concessions 
de  Ste-Henriette,  de  Ste-Marianne,  de  St-Louis  et  de  la 
Grand'ligne.  Les  terres  noires  y  ont  de  la  valeur  ;  les 
autres,  pour  la  plupart,  n'en  ont  guère,  on  dit  cepen- 
dant qu  il  est  facile  de  les  améliorer  en  les  mélangeant 
avec  de  la  marne  qu'on  y  trouve  communément.  En 
certains  endroits  le  feu  a  couru  dans  les  bois,  et  il  n'y 
croît  plus  sur  un  sol  froid  et  humide  que  des  brous- 
sailles et  des  bleuets  :  on  appelle  ces  lieux  déserts  pays- 
pelés.     C'est  encore  des  forêts  du  grand  coteau  que  les 
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citoyens  de  Ste-Thérèse  et  plus  d'un  habitant  des 
paroisses  environnantes  tirent  leurs  bois  de  chauffage 
et  une  partie  de  leur  bois  de  construction. 

Mais  la  plus  belle  région  de  terre,  le  fertile  belt,  le 
jardin,  Téden  des  Mille-Isles,  c'est  la  première  zone, 
qui  comprend  la  côte  de  Blainville,  la  côte  Cachée,  le 
Sud,  le  Nord  et  le  Bas  de  Ste-Thérèse.  Si,  du  haut 
du  coteau  voisin,  vous  promenez  vos  regards  sur  cette 
campagne  riante,    vous  découvrez   devant  vous    une 

fklaine  agréablement  divérsiflée  et  gracieusement  ondu- 
euse  ;  des  coteaux  aux  flancs  sinueux,  des  mamelons 
arrondis  où  s'épanche  une  moisson  d'épis  flottants;  des 
grouppes  de  grands  arbres  couronnés  d'un  diadème  de 
feuillage  diversement  nuancé  ;  des  massifs  d'arbustes, 
tantôt  harmonieusement  distribués,  tantôt  disséminés 
avec  une  fantaisie  vraiment  capricieuse  ;  et  se  glissant 
comme  en  tapinois  au  milieu  de  ces  beautés  champêtres, 
la  rivière-aux-Chiens  qui  y  promène  et  déroule  pares- 
seusement les  anneaux  argentés  de  ses  nombreux 
méandres.  Voyez-vous  çà  et  là,  comme  pour  animer  le 
paysage,  ces  troupeaux  qui  paissent  tranquilles,  ces 
fermes  opulentes  qui  montrent  à  travers  le  feuillage 
leurs  blanches  murailles  et  leurs  contre-vents  verts,  et, 
d'heure  en  heure,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer,  roulant 
lourdement,  sifflant  comme  des  trompettes  d'enfer,  vo- 
missant de  noires  colonnes  de  fumée,  ces  puissantes  loco- 
motives, rapides  comme  l'éclair,  qui  entraînent  à  leur 
suite  une  longue  file  de  voitures.  Enfin,  à  vos  pieds,  au 
plus  profond  du  bassin,  vous  apercevez  le  village  de  Ste- 
Thérèse,  divisé  en  deux  pâtées  de  maisons  rangées  le 
long  de  huit  rues  qui  sont  loin  d'être  tirées  à  angle 
droit,  mais  qui  convergent,  comme  autant  de  rayons 
d'un  cercle  imparfait,  vers  un  centre  commun,  où 
s'élèvent  l'église  avec  ses  tours  carrées  sur  le  plan  de 
celles  de  Notre-Dame  de  Montréal,  le  couvent  entouré 
de  sa  ceinture  d'arbres  et  de  verdure,  et,  adossé  à  un 
bosquet  d'érables,  le  nouveau  séminaire,  avec  sa  façade 
à  la  fois  sévère  et  élégante,  dont  le  clocher  porte  sa 
flèche  à  cent  cinquante  pieds  dans  les  airs. 
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PRÉFACE 


Ce  dFame  de  LHéée  à  Valiqutt  ou  Le  Fricot  sinistre^ 
destiné  dans  la  pensée  de  Fauteur  à  faire  ressortir  le» 
funestes  eifetsde  l'ivrognerie,  avait  été  composé  d'abord,, 
il  y  a  quelque  douze  ans,  pour  rmitilité  et  la  réeréatiot» 
d'une  société  de  jeunes  ge«s,  dont  le  cercle  n-e  s'étend 
pas  hors  tes  EBturs  d'un  collège.  Depuis,  sur  les  instances 
d'un  ami  qui  s'intéresse  vivement  à  la  cause  de  la  tem- 
péraace,  je  Tai  revu  et  augmenté  ;  j'ai  accentué  davan- 
tage la  partie  morale  et  les  leçons  pratiques  ;  enfin  je  me 
suis  décidé  à  le  livrer  à  rimppession.  Je  n'ignore  pas 
que  les  paroles,  non  plus  que  les  tirades  du  théâtre, 
n'ont  jamais  converti  personne  ;  la  conversion  est 
l'œuvre  de  la  grâce,  dÀi  Verbe  divin.  Mais  si  cette 
petite  pièce,  tout  en  amusant  son  public,  peut  au  moins 
accroître chei  quelques-uns  l'horreur  pour  les  excès  de 
la  boisson,  je  compte  que  mon  travail  n^aura  pas  été 
tout  à  fait  inutile,  j'aurai  atteint  mon  but. 

Le  fond  de  ce  drame  repose  sur  un  fait  histori(|ue. 
Voici  en  quels  termes  le  rapporte  M,  Jacques  Viger 
dans  ses  notes  sur  l'Archéologie  religieuse  : 

''  Le  9  mars  1761,  un  Français  du  nom  de  St-Paul  commit 
"  un  crime  horrible  dans  la  maison  de  Cliaiies  Bellanger,  ae  la 
"  côte  Saint-François.  Après  avoir  enlevé  tout  l'argent,  il  don- 
"  na  la  mort  à  Beilanger,  à  sa  femme  et  à  ses  deux  enfant». 
"  Puis,  pour  mieux  couvrir  son  crime  et  ensevelir  sous  les  ruines 
"  jusqu'à  sa  dernière  traice,  il  mit  le  feu  à  la  maison. 

"  La  Providence  se  chargea  de  révéler  son  forfarit.  Le  grenier 
"  qui  était  rempli  de  blé,  s'affaissa  de  bonne  heure  sous  l'action  _ 
"  des  flamme»,  et  les  cadavres,  recouvert*  far  le  blé,  échappé-' 
"  rent  à  la  destruction  ;  ils  servirent  ài constater  le  crime:  les 
"soupçons  tombèrent  sur  Saint-Paul,  qu'on  avait  vu  dam»  ces 
"  parage».  9ai«  par  la  justice,  il  finit  bientôt  par  tout  avouer, 
"  et  il  racont»  lui-même  lei  horrible»  détails  de  ce  drame  san- 
"  glant. 
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**  Condamné  à  la  potence,  il  fut  exécuté  dans  la  ville  de  Mon- 
**  tréal  ;  mais  la  sentence  portait  que  son  cadavre  serait  encer- 
''  clé  et  suspendu  jusqu'à  sa  totale  destruction  sur  les  lieux 
"  mêmes,  théâtre  de  son  forfait.  Ce  ne  fut  qu'un  au  après  qu'un 
**  habitant,  fatigué  de  ce  hideux  spectacle,  détacha  ces  restes 
''décharnés  et  les  ensevelit  près  de  là,  sous  un  monceau  de 
**  pierres." 

L'imagination  pooulaire  s*empara  de  ce  fait  mémo- 
rable, l'environna  ae  circonstances  merveilleuses,  et 
à  la  fin,  broda  sur  ce  thème  une  de  ces  légendes  pal- 
pitantes d'intérêt,  que  le  grand-père  raconte  aux  petits 
enfants^  dans  les  longues  soirées  d'hiver,  avec  délice,  au 
coin  du  foyer.  Cette  légende  a  trouvé  tout  naturellement 
sa  place  dans  les  Forestiers  et  Voyageurs  de  M.  J.-C. 
Taché  ;  au  chapitre  intitulé  L'Hôte  à  Valiquet,  l'émi- 
nent  écrivain  la  rapporte  en  un  style  plein  defraîcheur^ 
de  naïveté  et  de  couleur  locale. 

"  Un  habitant  de  la  paroisse,  dit-il,  nommé  Valiquet,  avait 
'*  fait  baptiser  un  bon  matin,  et  il  donnait  le  soir  un  repas  à  ses 
"amis.  En  revenant  de  faire  ses  invitations,  il  avait  à  passer 
**  devant  la  cage  du  pendu.  Valiquet  avait  avec  lui,  dans  sa 
**  carriole,  un  de  ses  voisins  qui  lui  dit,  en  apercevant  la  cage  : 
*'  Sais-tu  que  j'ai  toujours  souleur  quand  je  passe  devant  cet 
'*  objet  ;  on  devrait  bien  ne  pas  nous  mettre  des  choses  comme 
*'  ça  sur  les  chemins  passants. — Moi,  répondit  Valiquet,  je  m'en 
*'  moque  pas  mal,  et  tu  vas  voir  comme  j'en  ai  peur  de  ton  sque- 
•'  lelte."  Là-dessus  il  fait  augmenter  le  train  de  son  cheval  et 
•'  serre  la  clôture  de  près,  attendu  qu'on  était  aux  premières  nei- 
"  y€«,  pour  passer  près  de  la  cage  qui  pendait  au-dessus  de  cette 
"  clôture.  Arrivé  en  face  du  pendu,  il  lui  cingle  un  coup  de 
"  fouet,  en  lui  disant  :  "Je  t'invite  à  venir  souper  avec  moi  ce 
"  soir  !  —  Ce  n'est  pas  bien  ce  que  lu  as  fait  là,  Valiquet,  lui 
"  dit  son  voisin.  Ces  restes  ont  appartenu  à  un  grand  scélérat, 
"  c'est  vrai  ;  mais  il  a  subi  son  chàtimeni  devant  les  hommes, 
"  et  si  son  repentir  a  été  sincère,  c'est  peut-être  un  saint  dans 
**  le  ciel  aujourd'hui."  Ces  réflexions  touchèrent  Valiquet  ;  mais 
"  la  chose  était  faite  et  le  mieux  pour  lui,  pensa-t-il  probable- 
"  ment,  était  de  tâcher  de  l'oublier. 

"  Tout  le  monde  était  à  table  chez  Valiquet,  le  soir,  et  lacom- 
"  pagnie  était  en  train  de  s'amuser:  on  en  était  même  rendu  à 
"  chanter  des  chansons  après  le  gros  du  repas  couru,  lorsqu'on 
"  entendit  frapper  trois  coups  à  la  porte,  laquelle  s'ouvrit  d'elle- 
"  même  au  troisième  coup  pour  laisser  entrer  le  panda.  Il  tenait 
"  sous  son  bras  gauche  sa  cage  de  fer,  qu'il  alla  déposer  dans  un 
"  coin  de  la  chambre  ;  puis  s'avancant  un  peu,  il  dit  au  maître 
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de  la  nïaison  :  "  Je  te  prie  de  m'excuser  si  je  suis  venu  un  peu 
tard  ;  mais  les  morts  n'ont  pas  grand  appétit,  ils  ont  plus  be- 
soin de  respect  que  de  nouriture,  et  il  est  toujours  temps  d'en 
profiter." 

"  Vous  pouvez  penser  si  la  compagnie  en  eut  une  venette  :  les 
femmes  se  trouvaient  mal,  les  enfants  se  sauvaient,  et  les  plus 
hardis  n'osaient  pas  regarder  devant  eux.  Aux  chansons  et 
aux  rires  avait  succédé  un  silence  de  mort.  Enfin  Valiquet, 
qui  au  fond  était  brave  comme  l'épée  du  roi,  comprit  que  s'il  y 
avait  quelque  chose  à  faire,  c'était  à  lui  à  l'entreprendre  :  il 
se  leva  donc,  malgré  la  faiblesse  de  ses  jambes,  et  il  dit  à  son 
invité  :  "Je  vous  ai  insulté  bien  mal  à  propos,  je  le  confesse  et 
vous  en  demande  pardon.  Si  un  service,  un  libéra  ou  d'autres 
prières  peuvent  vous  êtes  utiles,  je  m'offre  à  vous  les  faire 
dire  ;  mais  je  vous  en  prie,  retirez-vous  !  —  Il  ne  m'est  pas 
permis,  répondit  le  cadavre,  de  te  laisser  savoir  si  j'ai  besoin 
des  secours  que  tu  m'offres.  Quant  à  me  retirer,  je  ne  le  ferai 
qu'à  une  condition,  pour  ne  pas  rester  en  dette  de  politesse 
avec  toi  qui  m'as  invité  à  souper  ce  soir,  la  condition  de  me 
promettre  de  venir  demain  soir  au  coup  des  minuit  danser  au 
pied  de  mon  poteau.  —  "Je  le  promets,  dit  Valiquet."  Le 
pendu  prit  alors  sa  cage  de  fer  sous  son  bras,  passa  la  porte, 
qui  s'ouvrit  d'elle-même  devant  lui,  et  disparut. 
"^  La  réjouissance  était  finie  !  On  alla  donner  quelques  explica- 
tions à  la  nouvelle  accouchée,  qui  de  sa  chambre  n'avait  rien 
vu,  mais  qui  avait  entendu  les  cris  d'effroi  et  ne  pouvait  en 
comprendre  la  cause,  non  plus  que  la  raison  du  morne  silence 
qui  avait  suivi  ;  puis  on  se  mrt  à  réciter  le  rosaire,  qu'on  fit 
suivre  du  De  profundis. 

"  Mais  pour  Valiquet,  le  pire  n'était  pas  fait.  On  tint  conseil 
une  partie  de  la  nuit.  Bien  des  avis  furent  ouverts  et  rejetés, 
parce  q  -^  tous  ces  avis  allaient  à  empêcher  la  visite  du  coup 
de  minuit,  et  que  Valiquet,  fier  de  sa  parole,  répondait  toujours  : 
J'ai  promis,  j'irai." 

"■  Enfin,  la  femme  de  Valiquet,  qui  n'avait  pas  donné 
de  conseils  jusque-là,  dit  à  son  mari  :  "Je  ne  sais  pas  ce  que 
je  sens,  mais  il  me  semble  que  je  n'ai  point  peur  du  mort,  moi, 
et  qu'il  ne  nous  arrivera  rien  de  mal  dans  cette  affaire.  N'avons- 
nous  pas  ici  un  cher  innocent,  un  ange  pour  nous  protéger? 
Valiquet,  tu  as  fait  une  mauvaise  action,  aussi  tu  iras  rendre 
ta  visite  au  pendu  pour  la  punition,  mais  tu  iras  avec  le  petit 
dans  tes  bras.  Du  reste,  demain  matin  il  faut  que  (u  ailles 
consulter  M.  le  Curé,  et  puis  faire  plus  que  cela  encore,  tu  me 
comprends  . . .  Avec  ça,  ajouta  la  bonne  chrétienne  de  femme, 
on  peut  dormir  en  paix." 

"  Valiquet  suivit  de  point  en  point  les  sages  avis  de  son  ex- 
cellente femme  et,  le  soir  à  minuit,  il  alla  au  rendez-vous, 
portant  le  nouveau  baptisé  dans  ses  bras  et  accorapagoé  de 


6  PRÉFACE. 

"  ses  voisins,  qui  récitaient  le  chapelet.  "Tu  n'es  pas  généreux, 
"  lui  dit  le  pendu,  dès  que  sou  insulteur  fut  en  face  de  lui  ;  tu 
''  n'es  pas  généreux  !  Hier  soir,  je  me  suis  débarrassé  de  ma  cage 
'^  afin  de  m'asseoir  à  ta  table,  et  toi,  cette  nuit,  tu  viens  cliargé 
"  d'un  fardeau  afin  de  ne  pas  danser  avec  moi  ;  J'avais  pourtant 
"  une  belle  ronde  à  te  proposer,  la  mesure  se  bat  à  coups  de 
"  fouet.  C'est  égal,  tu  auras  toujours  appris  k  respecter  les  morts  • 
"  tu  peux  t'en  retourner." 

"  Personne,  comme  on  le  pense  bien,  ne  se  fit  prier  pour  quitter 
*'  l'endroit.  Valiquet  prit  congé  de  sou  hôte  en  lui  promettant 
"  bien  de  ne  pas  lui  faire  de  nouvelle  invitation." 

J'ai  dû  modifier  uq  peu  la  version  originale  de  cette 
légende,  pour  l'adapter  au  besoin  d'un  théat»^  de  jeu- 
nes gens.  Nécessairement,  on  le  compren  ,  il  m'a 
fallu  faire  disparaître  la  circonstance  du  baptême  et  le 
personnage  de  Madame  Valiquet.  Toussaint  Valiquet, 
au  lieu  de  fêter  la  naissance  d'un  nouveau-né,  fête  le 
mardi  gras.  J'ai  introduit  sur  la  scène  un  étranger  et 
un  habitant  de  l'endroit  pour  amener  un  dialogue"^qui 
met  le  spectateur  au  courant  des  détails  du  meurtre 
de  M.  Bellanger.  J'ai  fait  rendre  par  Valiquet  sa  visite 
à  St-Paul,  non  à  minuit  le  lendemain,  mais  dès  le  jour 
même,  à  7  heures  du  matin,  afin  de  pouvoir  conserver, 
avec  l'unité  d'action,  l'unité  de  temps  et  l'unité  de  lieu. 
Du  reste,  la  plupart  de  ces  petits  changements  sont 
autorisés  par  certaines  variantes,  plus  ou  moins  con- 
sidérables, avec  lesquelles  j'ai  entendu  raconter  cette 
légende  dans  mon  enfance. 

Comme  le  but  moral  de  ce  drame  est  de  combattre 
l'ivrognerie,  j'ai  supposé  que  St-Paul  avait  eu  recours 
à  la  boisson  pour  se  donner  le  triste  courage  de  com- 
mettre son  crime,  et  que  Valiquet  était  sous  l'empire 
de  l'ivresse  lorsqu'il  frappa  de  son  fouet  le  cadavre  du 
pendu.  J'ai  chargé  quelque  peu  la  peinture  du  fricot, 
et  pour  mieux  faire  ressortir,  par  un  contraste,  les  hi- 
deux plaisirs  de  l'ivrogne,  j'ai  admis  dans  la  compagnie 
deux  convives  sobres  qui  plaident  la  cause  de  la  tem- 
pérance et  de  la  modération.  Enfin  au  pied  de  la  cage,  où 
vient  de  lui  parler  St-Paul,  Valiquet,  sous  lecoupd'une 
généreuse  résolution,  renonce  aux  liqueurs  enivrantes, 
et  ses  amis  finissent  par  imiter  son  exemple.  Ces  sup- 
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positions  diverses,  ce  me  semble,  ne  sortent  pas  du 
domaine  de  la  vraisemblance,  et  n'altèrent  en  rien  le 
sens  primitif  du  fait  historique  ou  légendaire. 

Quant  au  style,  ayant  à  faire  parler  des  gens  de  la 
campagne,  je  n'ai  pas  cru  cependant,  pour  jouer  au 
naturel,  copier  leurs  fautes  de  langage,  de  prononcia- 
tion, de  grammaire  ou  de  syntaxe;  seulement,  à  l'ex- 
emple de  M,  J.-C.  Taché,  un  vrai  modèle  en  ce  genre, 
j'aurais  déàité  conserver,  comme  une  production  du 
terroir  national,  la  simplicité  naïve  de  leurs  tours, 
ainsi  que  certaines  expressions  bien  frappées,  propres 
au  pays.  €omme,  à  la  table  du  festin,  j'ai  mis  dans  la 
bouche  des  convives,  de  préférence  à  toute  autre,  de 
vieilles  chanson^  canadiennes  que  tout  le  monde  sait 
par  cœur,  de  même,  lorsqu'il  s'est  agi  de  faire  arriver 
jusqu'à  nous  les  plaintes  du  purgatoire  et  les  joyeux 
échos  du  paradis,  au  lieu  de  strophes  nouvelles  que 
j'aurais  pu  composer,  j'ai  préféré  emprunter  les  paro- 
les bien  connues  d'anciens  cantiques  que  nous  avons 
entendus  plus  d'une  fois  avec  attendrissement.  — Ces 
explications  données,  lecteurs,  je  me  tais,  recomman- 
dant mon  œuvre  à  votre  bienveillante  indulgence. 


PERSONNAGES  DU  DRAME. 


Toussaint  Vauquet,  cultivateur  qui  donne  son  fricot. 

Ovide  St-Paul,  pendu  et  revenant. 

François  Labelee,  ancien  voyageur. 

JoACHiM  HuoT,  brave  cultivateur. 

Benjamin, 

Fanfan, 

Victor, 

Cyrille, 

Anthihe, 

Auguste, 

Philippe, 

Alphonse, 


invités  au  fricot, 


L'HOTE  A  VALIQUET 

ou 

LE  FRICOT  SINISTRE. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  carrefour  au  milieu  ctun  bois. 
A  la  branche  d'un  arbre  est  suspendue  une  cage  en  fer^  et 
dans  la  cage  un  cadavre  enveloppé  d'un  linceul. 

Scène  I. 

François  Labelle  {entrant). 

Ah  !  ciel  !  ciel  !  !  mon  Dieu  !  Seigneur  !  qu'est-ce  que 
cela  ?  (//  se  retourne  pour  se  sauver,  puis  s' arrête)... Etes- 

vous  mort  ou  en  vie  ? Venez-vous  de  la  part  de  Dieu 

ou  de  la  part  du  diable  ? Si  vous  êtes  de  la  part  de 

Dieu,  qui  que  vous  soyez,  parlez (^as)Rien Si 

vous  êtes  une  âme  du  purgatoire  et  que  je  puisse  en 
quelque  chose  vous  être  utile,  je  vous  en  supplie,  par- 
lez  Rien,  rien Mon  Dieu  I  que  signifie  cette 

apparition  ? Serait-ce  un  pendu  ? [Il  s'avance 

pour  lui  toucher j  puis  reculé).  Mais  non,   on  pend  dans 

les  villes,  puis  on  enterre Pourtant,   il  faut  que  je 

m'assure  de  ce  que  cela  peut  être.  (//  lui  touche.)  Hélas  I 
c'est  bien  un  pendu,  oui,  certainement,  il  n'y  a  pas  à 

en  douter,  c'est  un  pendu Serait-ce  un  homme  qui 

s'est  suicidé? Seraient-ce  des  voleurs  qui  l'ont  sus- 
pendu à  la  branche  de  cet  arbre  ? Mais  pourquoi 

cette  cage  en  fer? ce  linceul  autour  de  son  corps  ? 
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Il  paraît  être  là  depuis  longtemps,  sur  le  bord  du 

grand  chemin on  a  dû  le  rencontrer  avant  aujour- 
d'hui  Comment  se  fait-il  qu'on  n'ait  pas  averti  sa 

famille  ? Vraiment  je  n'y  comprends  rien. 

Toujours  est-il  que  c'est  terriblement  affreux  que  de 
se  trouver  comme  cela,  en  face  d'un  pendu,  seul,  au 

milieu  du  silence,  dans  une  vaste  et  sombre  forêt 

Le  frisson  en  passe  sur  le  corps,  et  les  cheveux  en  dres- 
sent sur  la  tôte. 

Bon  !  voici  venir  un  homme.  Holà  !  l'ami,  pourriez- 
vous,  sans  trop  vous  déranger,  arrêter  ici  un  instant, 
s'il  vous  plaît  ?     (Joachim  Huot  entre.) 

Scène  II. 

La BELLE  ET  HuOT 
HuOT. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  le  bonjour,  et  qu*y-a-t-il 
à  votre  service  ? 

Labelle. 

Avez-vous  déjà  vu  cet  homme  ? 

Huot. 

Je  le  vois  tous  les  jours,  monsieur. 

Labelle. 

Mais  pourquoi  donc  l'avoir  suspendu  ainsi  aux  bran- 
ches de  cet  arbre  ? 

Huot. 

Pour  donner  un  averti  aux  jeunesses,  monsieur. 

Labelle. 

Et  comment  cela  ? 

Huot.  ' 

Pour  leur  dire  que,  s'ils  font  pareil  mauvais  coup,  pa- 
reil malheur  pourrait  bien  leur  arriver. 
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Labelle. 
Et  quel  mauvais  coup  a  donc  fait  cet  homme? 

HUOT. 

Quoi  !  est-ce  possible  que  vous  ne  connaissiez   pas 
l'histoire  d'Ovide  St-Paul? 

Labelle. 
Non,  vraiment. 

HuOT. 

Vous  ne  la  connaissez  pas  ? 

Labelle. 
En  vérité  je  n'en  connais  absolument  rien. 

HuoT* 
Monsieur  est  donc  étranger  dans  la  place  ? 

Labelle. 
Oui,  monsieur. 

H  UCT. 

Vous  êtes,  je  suppose,  un  Français  de  la  vieille 
France? 

Labelle. 

Non,  je  suis  un  voyageur  des  pays  d'en  haut  ;  j'ar- 
rive des  prairies  de  l'Illinois.  J'ai  quitté  le  pays  depuis 
bien  des  années. 

HuOT. 

Et  vous  venez  vous  établir  aux  Ëcores  ? 

Labelle . 

Oui,  monsieur.  J'ai  acheté  dernièrement  des  Mes- 
sieurs du  Séminaire  de  Québec  une  terre  eti  bois  de- 
bout dans  la  concession  appelée  le  Haut  de  St-Frànçois. 

HuoT. 
'    J'ai  l'honneur  d'apprendre  que  monsieur  sera  de  nos 
voisins.  {Labelle  salue.)... 
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Ah  !  VOUS  ne  connaissez  pas  l'histoire  d'Ovide  St- 
Paul? 

Labelle. 

Pas  le  moins  du  monde.  Serait-ce  trop  exiger  de 
votre  bonté,  monsieur,  que  de  vous  demander  de  vou- 
loir bien  me  la  faire  connaître  en  quelques  mots? 

HuOT. 

Pas  du  tout,  monsieur.  Pour  vous  obliger,  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  fasse.  D'ailleurs  l'histoire  n'est  pas  lon- 
gue. C'est  Ovide  St-Paul  qui  a  tué  M.  Charles  Bellan- 
ger,  son  bourgeois,  madame  Bellanger,  sa  bourgeoise,  et 
leurs  deux  petits  enfants. 

Labelle.  . 

Ah  !  le  scélérat  d'homme  ! 

HuoT. 

Pourtant,  jusque-là,  il  avait  passé  pour  un  brave  gar- 
çon, bon  travaillant,  fiable,  tranquille,  même  c'était 
rare  qu'il  allât  veiller  ;  tous  les  dimanches  il  était  à  la 
messe. 

Seulement  depuis  quelque  temps,  on  avait  remarqué 
qu'il  fréquentait  l'auberge  ;  il  voyait  à  la  dérobée  quel- 
ques compagnons  de  plaisir;  il  revenait  tard  dans  la 
nuit.  11  se  prit  à  négliger  ses  devoirs  religieux,  il  di- 
sait courtes  ses  prières.  Cependant  il  a  déclaré,  avant 
de  mourir,  qu'il  n'avait  jamais  manqué  de  dire  avec  une 
bonne  intention,  tous  les  soirs  avant  de  se  coucher, 
cinq  Pater  et  cinq  Ave.  Bien  certainement  c'est  ce  qui 
a  sauvé  son  âme. 

Labelle.    ,  , 

Mais  quel  motif  pouvait  donc  le  porter  à  attenter  à  la 
vie  de  ses  maîtres? 

HuoT. 

La  cupidité,  monsieur,  et|aussi  l'amour  de  la  bois- 
son. Monsieur  Bellanger  avait  au  fond  de  son  armoire, 
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dans  une  vieille  tuquc  de  laine  bleue,  dix  mille  francs 
en  beaux  écus  sonnants.  St-Paul  le  savait.  Le  mardi 
gras  au  soir,  il  y  a  un  an  à  pareil  jour,  M.  Bel- 
langer,  avec  sa  femme  et  ses  deux  petits  enfants,  alla 
faire  la  veillée  chez  son  père,  à  une  lieue  environ  de 
chez  lui  ;  il  laissa  St-Paul  tout  seul  pour  aarder.  En 
partant  il  lui  recommanda  bien:  «Prends  garde  de 
quitter  la  maison,  par  rapport  à  l'arp^ent.  »  Depuis 
qnelques  semaines  le  diable  avait  soufflé  à  l'oreille  du 
pauvre  Ovide  :  «  Si  tu  avais  ces  dix  mille  francs,  tu  se- 
rais riche,  tu  pourrais  f établi?'.  De  plus  lu  pourrais 
fête?'  en  toute  liberté,  chez  toi,  sans  être  à  la  peine, 
comme  maintenant,  de  te  dérober  aux  regards  et  aux 
reproches  d'un  maître  scrupuleux.  Tu  n'aurais  plus 
honte  de  te  rencontrer  avec  tes  amis  ;  comme  un  mon- 
siew  tu  aurais  toujours  dans  le  gousset  de  quoi  payer  la 
traite.  »  St-Paul  était  devenu  tout  pensif,  il  ne  man- 
geait presque  plus,  si  bien  que  M.  Bellanger  s'en  était 
aperçu . 

Labelle. 
Il  ne  le  soupçonna  de  rien  ? 

HUOT. 

De  rien  absolument,  il  avait  encore  en  lui  toutes  5*es 
conlîances.  Seulement  un  jour  il  lui  avait  demandé  : 
((  T'ennuies-tu,  Ovide,  as-tu  envie  de  nous  quitter?» 
Gomme  St-Paul  était  fort  et  bien  pris,  il  pensait  qu'il 
avait  l'intention  d'aller  dans  les  pays  d'en  haut,  passer 
quelque  temps  avec  les  coureurs  de  bois,  ou  bien  voya- 
ger dans  les  grands  canots. 

Pour  voler,  l'occasion  était  belle.  Ce  soir-là,  toute  la 
veillée,  Ovide  fut  comme  un  homme  au  désespoir  ;  il 
se  promenait  dans  la  salle  à  pas  précipités  ;  il  étouffait 
de  chaleur,  les  sueurs  l'aveuglaient.  Plusieurs  fois  il 
prit  l'argent  de  l'armoire,  puis  le  reportait  à  sa  place. 
Enfin,  comme  dans  un  accès  de  rage,  son  parti  est  pris. 
«  Je  vais  boire,  dit-il,  et  ce  que  je  n'ose  faire  à  jeun,  le 
rum  me  donnera  la  force  de  l'exécuter.  » 
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Labelle . 
Ah  I  maudite  boisson  ! 

HUOT» 

Il  prend  un  coup,  deux  coups,  trois  coups  ;  sa  tête 
s'échauffe,  le  remords  se  tait,  il  ne  craint  plus  rien  ;  et 
ainsi  grisé,  il  se  cache  derrière  la  porte,  une  hache  à 
la  main,  attendant  son  bourgeois.  Il  arrive.  Madame 
Bellanger  entre  la  première,  d'un  coup  sur  la  tête,  il 
l'assomme  ;  elle  tombe  en  poussant  un  cri  :  <(  Ah  !  mon 
Div3u  !  au  secours  !  »  Monsieur  Bellanger  accourt  ;  il 
l'assomme  aussi. 

Labelle. 
Horreur  !  horreur  ! 

HUOT. 

Restaient  les  deux  petits  enfants,  une  petite  tille  âgée 
de  cinq  ans,  et  un  petit  garçon  de  six  ans.  La  petite 
fille  s'était  jetée  sur  le  corps  de  sa  mère,  en  l'embras- 
sant et  en  criant:  "Maman,  ma  petite  maman,  ma 
chère  petite  maman,  ne  me  quitte  pas."  Le  petit  gar- 
çon, lui,  s'était  jeté  aux  pieds  d'Ovide  ;  il  tenait  enla- 
cée dans  ses  bras  une  des  jambes  du  meurtrier,  pleu- 
rant et  suppliant  de  sa  voix  la  plus  tendre  :  "  Mon  bon 
Ovide,  ne  me  tue  pas,  qu'est-ce  que  je  t'ai  fait?  tu  ne 
m'aimes  donc  plus?"  St-Paul  hésitait,  il  sentait  son 
cœur  se  fendre.  11  aimait  surtout  le  petit  Emi'd;  bien 
souvent  il  l'avait  caressé,  le  tenant  dans  ses  bras,  et  le 
soir,  devant  la  porte  du  poêle,  il  passait  des  veillées 
entières  à  le  faire  galoper  sur  ses  genoux.  "Mais,  se 
disait-il,  ils  vont  me  déclarer;"  et  sans  pitié,  il  envoie 
ces  petits  innocents  rejoindre  au  ciel  leur  père  et  leur 
mère. 

Labelle. 

Quel  drame  sanglant  !  hélas  !  hélas  !  pauvres  petits 
enfants  ! 

HuoT. 

Puis,  après  avoir  pris  l'argent,  St-Paul  mit  le  feu  à 
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la  maison  pour  faire  croire  que  ses  maîtres  avaient  été 
victimes  d'un  incendie,  et  il  prit  la  fuite. 

Labelle. 
Comment  fut-il  découvert? 

HUOT. 

La  Providence  elle  même  se  chargea  de  révéler  le 
forfait.  Le  grenier,  qui  était  rempli  de  blé,  s'affaissa  de 
bonne  heure  sous  l'action  des  flammes,  et  les  cadavres, 
recouverts  par  le  grain,  échappèrent  à  la  destruction. 
Us  servirent  à  constater  le  crime.  Les  soupçons  tom- 
bèrent naturellement  sur  St-Paul,  qui  avait  disparu  su- 
bitement. La  police  se  mit  à  sa  poursuite  ;  mais  de  lui- 
même,  paraît-il,  dès  le  surlendemain,  il  vint  se  livrer 
entre  les  mains  de  la  justice,  se  mettant  au  banc  du  roi. 

Labelle. 
11  fit  des  aveux  ? 

HuoT. 

Il  avoua  tout,  il  révéla  tout  jusque  d«ns  les  plus  pe- 
tits détails.  Il  disait  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre,  les  re- 
mords lui  bourrelaient  la  conscience  ;  même  il  avait 
été  tenté  plusieurs  fois  de  se  donner  la  mort,  mais  tou- 
jours la  pensée  de  Téternité  l'avait  retenu. 

Labelle. 

Ce  qui  marque  qu'il  n'était  pas  tout  à  fait  méchant. 

HuOT. 

Il  fit  une  fin  des  plus  touchantes.  Il  se  confessa  et 
communia  le  matin  même  qu'il  fut  pendu.  Quelques 
instants  avant  son  exécution,  du  haut  de  l'échafaud, 
ayant  déjà  la  corde  au  cou,  s'adressantà  une  foule  nom- 
breuse là  réunie,  il  prêcha  comme  un  curé  ;  tout  le 
monde  pleurait  à  chaudes  larmes.  Il  dit  que  la  cause 
première  de  ses  égarements  était  les  mauvaises  compa- 
gnies et  les  boissons  enivrantes;  que  s'il  était  toujours 
demeuré,  comme  aux  beaux  jours  de  sa  première  jeu- 
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nesse,  sage  et  sobre,  il  n'aurait  pas  aujourd'hui  la  honte 
et  la  douleur  de  monter  les  degrés  d'un  infâme  gibet. 
Il  demanda  bien  pardon  du  scandale  qu'il  avait  donné  ; 
il  dit  que  c'était  une  consolation  pour  lui  de  savoir  que 
la  sentence  de  la  cour  l'avait  condamné  à  être  encerclé 
et  suspendu  jusqu'à  sa  totale  destruction  dans  cette  pa- 
roisse, théâtre  de  son  forfait,  parce  qu'il  serait  un  en- 
seignement salutaire^  là  même  où  il  avait  donné  le  plus 
mauvais  des  exemples;  qu'il  était  heureux  que  sa  vieille 
mère  ne  fût  plus  de  ce  monde,  pour  ne  pas  déshonorer 
ses  cheveux  blancs;  qu'il  recevait  la  mort  avec  joie  en 
expiation  de  ses  fautes.  "  Cependant,  ajouta-t-il,  sur  le 
seuil  de  l'éternité,  incertdn  de  mon  sort,  entre  les 
flammes  du  purgatoire  d'un  r.Até,  et  les  brasiers  inex- 
tinguibles de  l'enfer  de  l'autre,  au  moment  de  tomber 
entre  les  mains  du  Dieu  terrible,  je  tremble,  mes  mem- 
bres défaillent,  le  cœur  me  manque.  Oh  !  priez,  je 
vous  en  supplie,  priez  pour  moi  !" 

La BELLE. 

Pauvre  âme  !  son  repentir  la  rend  digne  de  nos 
prières  ;  peut  êlre  en  a-t-elle  grand  besoin. 

HUOT. 

Tous  les  soirs  en  famille,  ma  femme,  mes  enfants  et 
moi,  nous  ne  manquons  jamais  de  réciter  pour  le  repos 
de  son  âme  un  chapelet  des  morts. 

Labelle. 

D'après  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  cet  homme  n'a- 
vait pas  un  mauvais  fond et  il  a  commis  le  dernier 

des  crimes leçon  terrible  ! 0  jeunes  gens, 

du  haut  de  cet  arbre,  suspendu  à  une  branche  non- 
feuse  par  une  corde  d'ignominie,  ce  cadavre  doit  vous 
prêcher  cette  vérité  :  qu'il  importe  de  réprimer  dès  le 
commencement  les  premiers  mouvements  des  penchants 
dangereux  et  des  passions  mauvaises.  Il  ne  parle  pas 
de  sa  bouche  fermée  pour  toujours,  mais  dans  son  lan- 
gage muet  plus  fort  que  les  paroles^  il  vous  dit,  préchant 
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d'exemple  :  **0  vous,  qui  êtes  tentés  de  joies  mondaines, 
de  plaisirs  illicites,  de  quelque  action  indigne,  extirpez 
dès  le  commencement  le  germe  naissant  de  vos  inclina- 
tions coupables,  sinon  elles  pousseront,  petit  à  petit,  de 
si  profondes  racines,  qu'à  la  fin,  même  avec  de  grands 
efforts,  vous  ne  pourrez  les  arracher  de  votre  cœur. 
Vous  êtes  sur  le  bord  d'un  précipice;  la  pente,  douce 
d'abord,  en  devient  de  plus  en  plus  roide  ;  si  vous  pre- 
nez plaisir  à  vous  y  laisser  glisser,  bientôt  impossible 
vous  sera-t-il  de  revenir  en  arrière,  et  bon  gré  mal  gré, 
il  vous  faudra  rouler,  tête  baissée,  au  fond  de  l'abîme." 
[On  entend  des  cris  ;  silence  de  quelques  jnstants. — De 
nouveaux  cris  :  Ouoh  !  ouoh  /) 

Dites-moi  donc,  mon  ami,  connaissez-vous  ce  dé- 
chaîné d'homme  qui  vient  là-bas,  avec  deux  chevaux 
sur  sa  voiture?....  je  l'ai  rencontré  ce  matin,  il  a  man- 
qué de  me  passer  sur  le  dos.  Il  jouait  du  fouet,  criait, 
jurait,  tempêtait,  et  se  débattait  comme  sept  fois  le 
diable. 

HuOT. 

Ça  m'a  l'air  de  Valiquet  ;  oui,  justement,  c'est  Tous- 
saint Yaliquet. 

La BELLE. 

Quelle  affaire  peut  donc  le  mettre  sur  le  chemin  ?  il 
m'a  paru  arrêter  de  maison  en  maison . 

HuOT. 

Je  ne  sais  trop tiens c'est  probablement  cela, 

il  tête  le  mardi  gras.  Il  donne  son  fricot  ce  soir,  et 
maintenant  il  est  à  faire  les  invitations.  Quand  Tous- 
saint Valiquet  donne  un  repas,  ce  n'est  pas  comme  un 
autre,  il  invite  la  moitié  de  la  paroisse. 

La  BELLE. 

Il  m'avait  l'air  joliment  en  fête. 

HuoT. 

Retirons-nous  un  peu  dans  le  bord  du  bois,  je  n'aime 
pas  à  le  rencontrer  quand  il  est  dans  le  train. 
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Scène  HI. 
Labelle,  Huot  et  Valiquet. 

Vauquet. 

{Criant  dans  les  coulisses)  Holà  !  Joachitn  !  Joachim  ! 
*ïe  !  aïe  I  Joachim  !  {Entrant  et  se  retournant  vers  ses 
4)kevaux  :  Ouoh  I  ouoh  I)  Ne  te  sauve  doac  pas  comme 
«cela. 

« 

Huot  . 
Je  ne  me  sauve  pas,  je  m'en  vais  bûcher. 

Valiquet. 
Bonne  santé  ? 

Huot. 

Excellente,  je  te  remercie  ;  et  toi  ? 

Valiquet. 

T^u  pourras  donc  venir  à  mon  fricot,  ce  soir  ? 

Huot. 
Tu  donnes  ton  fricot  ? 

Valiquet. 

Oui,  tonnerre  d'un  tonnerre,  mon  fricot  avec  danse 
et  bal,  fricot  d'un  fricotin  !  Il  en  sera  parié  et  M.  le 
curé  dira  ce  qu'il  voudra.  Il  faut  danser  que  la  maison 
en  tombe.  Charles  se  promet  bien  de  faire  sauter  la 
petite  Manchette. 

Huot. 
Auras-tu  bien  du  monde  ? 

Valiquet. 

Trente  chefs  de  famille  avec  leurs  femmes,  sans 
compter  les  jeunesses,  en  tout  quatre-vingts  à  cent  per- 
sonnes. 

Huot. 

Tu  vas  bien  te  ruiner. 
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Valiquet. 

Me  ruiner  !  ha!  ha!  ha  !  me   ruiner Valiquet 

est  riche j'ai  fait  boucherie  hier  :  sous  votre  res- 
pect j'ai  tué  six  gros  ^ore^s  de  pas  moins  quatre  eents 
livres;  j'ai  levé  douze  côtelettes,  six  socs  et  douze  pale- 
rons  j'ai  dans  ma  cheminée  de  l'automne,  dernier, 

quatre  grosses  gourganes  grasses  et  noires  comme  une 

suie Ma  femme  a  passé  la  nuit  à  faire  des  sauces, 

des  ragoûts  de  cinquante  espèces  différentes  ;  ragoût 
aux  pattes,  ragoût  à  la  boulette^  sauce  blanche,  sauce 
grise,  vingt  aunes  de  boudin  et  de  saucisses,  des  rôtis, 
des  tartines^  des  macarons  et  des  beignets  qui  fondent 

dans  la  bouche En  sus  j'ai  dix  poules,  huit  canards, 

six  oies,  cinq  dindes,  le  tout  remplid'un  fard  délicieux, 
avec  un  petit  goût  de  clou  et  de  cannelle. 

HUOT . 

Heureusement  que  ce  ne  sera  pas  un  repas  à  tout 
manger. 

Vauquet. 

{Les  chevaux  remuent  et  font  sonner  leurs  grelots.) 

Ouoh  !  ouoh  !  Souris!  Papillon  !  ouoh  !  !  !... 

Ils  sont  à  main  comme  des  mouches-à-feu Puis 

tonnerre  d'un  tonnerre,  j'ai  été  en  ville  faire  remplir 
ma  grande  cruche  de  six  gallons  d'un  gros  rum,  rouge 
noir,  pur  Jamaïque,  qui  prend  au  gosier  comme  un  ti- 
son de  feu. 

HuOT. 

»- 

Tu  as  de  quoi  enterrer  le  carnaval. 

Valiquet. 

{Lui  tapant  sur  l'épaule.)  Ecoute,  Joachim,  il  faut 
avoir  du  plaisir,  entends  tu,  du  plaisir  !  du  plaisir  qui 
s'appelle  plaisir!  Il  faut  qu'à  la  fin  de  la  veillée  tout  le 
inonde  soit  à  terre,  soûl,  mort-ivre,  sans  pouvoir  se  re- 
muer, sous  la  table  jusqu'au  matin. 


20  l*hote  a  valiquet 

Labelle. 

Monsieur,  permettez-moi  4e  vous  dire  que  c'est  là 
bien  mal  se  préparer  à  commçncer  le  saint  temps  du 
carême  et  à  recevoir  les  grâces  du  bon  Dieu 

Valiquet. 

Assez,  Tami,  assez  ;  gardez  pour  d'autres  vos  belles 
morales.  Dans  le  monde  comme  dans  le  monde,  tou- 
jours ;  il  faut  que  jeunesse  se  passe  ! et  pour  vous 

prouver  que  je  n'ai  pas  de  rancune,  je  vous  invite, 

vous   aussi,,  à  venir  fricoter  avec  nous Joachim, 

ne  manque  pas  de  te  rendre  avec  toute  ta  famille 

Eh!  bien!  bonjour aïe,  St-Paul,tu  dois  bien  gre- 
lotter là-haut...  Un  petit  coup  ne  te  ferait  pas  de  mal... 
ah!...  ah!...  ah  !...  je  t'invite  à  mon  fricot.  (//  lui 
donne  un  coup  de  fouet j  et  sort.) 

Scène  IV. 
Labelle  et  Huot. 

HUOT. 

C'est  indigne  de  profaner  ainsi  les  morts. 

Labelle. 
La  boisson,  voyez-vous,  la  boisson  ! 
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ACTE  DEUXlÊxME. 

Le  théâtre  représente  une  salle  à  diner,  dans  la  maison 
de  Vahquet,  le  repas  est  fim,  et  il  ne  reste  plZT?a 
table  que  les  carafes  et  les  vei-res. 

Scène  I. 
Valiquet  préside  ;  autour  de  la  table  sont  rangés  Ben- 
mnin,Fanfan,  Victor   Cyrille,  Auguste,  AnthLe,  Phi- 
lippe, Alphonse,  Labelle  etHuot. 

Victor. 
(Il  chante  un  couplet,  les  autres  répondent  en  chœur.) 
Dans  Paris  s'est  fait  un  bal 
Composé  de  jeunes  gens 

Tous. 

Dans  Paris  s'est  fait  un  bal 
Composé  de  jeunes  gens. 

Victor. 

La  plus  jeune  de  ce  bal 
Avait  quatre-vingt-dix  ans. 
Ah  !  la  vieiir,  la  bigre  de  vieille, 
Pensait-elie  avoir  du  bon  temps  ?  " 

Tous. 

Ah  !  la  vieiir,  la  bigre  de  vieille, 
Pensait-elle  avoir  du  bon  temps  ? 


Victor. 
La  plus  jeune  de  ce  bal 
Avait  quatre-vingt-dix  ans. 
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(Tous  répètent,  et  ainsi  de  suite.) 

Retirez-vous  donc,  la  vieille, 
Car  ce  n'est  plus  votre  temps. 

On  lui  regarde  dans  la  bouche. 
Elle  n'avait  plus  que  trois  dents. 

Un'  qui  branle,  une  qui  cloche, 
L'autr'  qui  s'en  va-t-en  branlant. 

Si  vous  saviez  c'qu'a  la  vieille, 
Ah  !  vous  n'en  rir'iez  pas  tant. 

La  vieille  a  dedans  sa  chambre 
Cincf  à  six  cent  miHe  francs. 

La  vieille  a  dedans  sa  cave 
Cinq  à  six  tonn'  de  vin  blanc. 

V  Benjamin. 

Ahl  ta  bigre  de  vieille  !  elle  nous  donnera  bien  un 
petit  coup  de  son  vin  blanc. 

Tous. 
Oui,  oui,  oui,  un  petit  ccmp. 

Benjamin. 

Encore  un  petit  coup  d'piton 
Pour  me  remett',  pour  me  remettre 
Encore  un  petit  coup  d'piton 
Pour  me  remettre  sur  le  ton. 

{Tous  répètent.  ) 

Panfan. 
{Passant  la  carafe  à  son  voisin.) 

On  passe  la  carafe, 

Tôle,,  vol',  mon  cœur,  vole. 

On  passe  la  carafe 

Et  nous  pcetMAs  un  coup 

Tout  doux. 
Et  nons  prenons  un  coup. 
{Tous  répètent.) 
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Victor  . 
A.  la  santé,  Valiquel. 

Tous. 

A  ta  santé  !  à  fa  santé  I  {Pendant  que  les  convives  d'un 
côté  de  la  table  boivent^  les  autres  (fune  voix  tramante 
disent  :  file^  ple^  file.) 

^  Victor. 

Joachim,  laisse  donc  la  ton  eau  claire  ;  tu  as  l*air  d'un 
homme  en  carême.  Bois  donc  avec  nous,  à  in  anté  de 
notre  hôte. 

HUOT. 

Tu  sais  bien  que  je  ne  prends  pas  de  boisson  forte. 

Victor. 
Penses-tu  que  c'est  poison  ? 

HuoT. 
Oui. 

Tous. 
Ah  !  ah  I 

Huot. 
Un  poison  qui  tue  Tâme. 

Victor. 

Bon,  nous  crois-tu  perdus  à  tout  jamais  pour  trinquer 
un  peu  entre  amis  ? 

Huot. 

"  Les  blasphémateurs,  ni  les  ivrognes  n'entreront 
flans  le  royaume  des  cieux." 

Victor. 
Nous  nous  convertirons. 

Huot. 
La  conversion  d'un  ivrogne  est  une  espèce  de  miracle. 

Victor. 
Tu  nous  condamnes  donc  à  l'impénitence  fînale  ? 
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HuoT  {se  levant). 

Dieu  seul  connaît  ce  qui  doit  arriver  ;  mais  ce  mai- 
heur  déjà  a  été  le  sort  de  plus  d'un  ami  de  la  bouteille. 
On  voit  souvent  des  libertins  revenir  de  leurs  égare- 
ments, des  détenteurs  du  bien  d'autrui  faire  les  resti- 
tutions voulues  ;  mais  presque  jamais  on  ne  voit  un 
ivrogne  s'amender  sincèrement  ;  il  tombe  toujours  dans 
son  ancien  péché.  L'âge,  qui  amortit  tous  les  autres  vices, 
ne  semble  qu'enflammer  cette  passion. 

Fanfan. 

C'est  vrai  ;  le  vin  est  le  lait  des  vieillards,  n'est-ce 
pas.  Benjamin  ? 

Benjamin. 
Oui,  Fanfan,  et  quel  bon  lait  !  i 

Cyrille. 

Franchemeut,  Joachim,  penses-tu  que  ce  soit  un  si 
grand  mal  que  de  rire  et  de  s'amuser  ? 

Labelle  {se  levant  aussi). 

Le  mal,  monsieur,  n'est  pas  à  s'amuser,  mais  bien  ù 
détruire  sa  raison,  à  troubler  son  cerveau,  à  offusquer 
la  lumière  de  son  intelligence,  et  à  effacer  dans  son 
âme  la  ressemblance  avec  Dieu. 

Cyrille. 

Vous  êtes  trop  sévère,  monsieur;  voyez,  nous  avons 
notre  raison. 

HuOT. 

Oui,  continuez  seulement,  et  dans  une  heure,  vous 
l'aurez  noyée  au  fond  de  vos  verres.  Dans  une  heure, 
vous  ne  saurez  plus  ce  que  vous  direz,  vous  parlerez  à 
tort  et  à  travers  ;  votre  langue  bégayera,  votre  tête  sera 
lourde,  vos  jambes  fléchiront  ;  ne  pouvant  plus  vous 
soutenir,  vous  chancellerez,  vous  vous  roulerez  sur  le 
sol  ;  vous  ne  marcherez  plus  droit  sur  vos  pieds,  tête 
levée,  à  la  manière  des  hommes. 
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Victor. 
Non,  mais  à  la  façon  des  bétes,  sans  doute,  à  quatre 
pattes  ;  merci  du  compliment. 

Labelle . 

Monsieur  n'a  pas  dit  cela  ;  mais  puisque  vous  avez 
prononcé  le  mot,  vous  avouerez  que  plus  d'une  fois  l'i- 
vrogne devient  une  véritabte  bete  féroce  ;  on  dirait 
qu'il  est  enragé  ;  il  crie,  il  écume,  il  frappe.  Il  vomit 
les  plus  horribles  blasphèmes  contre  le  Tout-Puissant, 
qui  lui  a  donné  la  vie  et  qui  le  soutient  encore  dans  sa 
bonté.  Il  a  oublié  le  salut  de  son  âme,  et  il  n'a  plus 
d'autre  dieu  que  la  misérable  passion  qui  le  domine  et 
qu'il  adore . 

Victor. 

Tiens,  ne  voilà-t-il  pas  que  monsieur  va  nous  faire  un 
sermon?  "(«i 

Cyrille. 

Attendez  à  dimanche,  l'ami;  nous  en  tenons  un  bon 
du  haut  de  la  chaire,  de  la  part  de  M.  le  curé,  et  ça 
suffira. 

Labelle. 

Messieurs,  appelleriez-vous  cela  un  sermon,  si  je  vous 
disais  qu'à  table  vous  buvez  votre  patrimoine  et  celui 
de  vos  enfants  ?  Que  de  familles  ruinées  par  l'abomina- 
ble conduite  de  ceux  qui  devaient  en  être  le  soutien  ! 
que  de  fois  le  pain  est  venu  à  manquer  sur  la  table  de 
1  ivrogne  ;  et  la  misère  a  frappé  à  la  porte  de  sa  pauvre 
demeure  avec  ses  haillons,  avec  son  cortège  de  douleurs 
et  d'angoisses  ! 

HUOT. 

Alors  l'épouse  infortunée,  exténuée  de  fatigue  et  de 
faim,  pleure,  gémit,  se  désole.  Sicile  hasarde  quelques 
plaintes,  les  coups  tombent  sur  elle  accompagnés  de 
jurements  et  de  malédictions.  Ses  prières,  ses  larmes, 
l'enfant  innocent  et  mourant  qu'elle  presse  contre  son 
sein  décharné,  ne  peuvent  plus  rien  sur  le  cœur  de  cet 
homme  furieux  qui,  pourtant,  en  des  jours  meilleurs, 
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au  pied  des  saints  autels,  lui  avait  promis  foi,  amour, 
soutien  et  protection.  Dites-moi,  mes  amis,  n'est-ce  pas 
là  une  histoire  de  tous  les  jours  ?  Ce  malheur  ne  peut-il 
pas  fondre  sur  vous  comme  sur  tant  d'autres?  Pourquoi 
mettre  son  plaisir  dans  cettte  boisson  qui  enfante  tant  et 
de  ^i  grands  maux  ? 

Cyrille. 

Oui. . . .  oui,  oui, puisque  tu  as  tant  pitié  des 

femmes,  va  jaser  avec  elles  dans  la  cuisine,  et  laisse 
nous  fêter  et  nous  réjouir  comme  des  hommes. 

Tous 
Ah  !  ah  !  ah  !  bien  dit  !  bien  dit  ! 

HUOT. 

En  effet  nous  allons  nous  retirer,  non  pas  à  la  cuisine, 
mais  bien  chacun  chez  soi  ;  car  il  se  fait  déjà  tard. — 
Toute  la  compagnie,  nous  vous  souhaitons  le  bonsoir. 

Tous. 
Bonsoir  !  bonsoir  I 

Labelle. 

Monsieur  Valiquet,  veuillez  accepter  mes  remercie- 
ments pour  votre  gracieuse  invitation. 

Valiquet. 

Bonsoir,  mes  amis  ;  excusez  si  je  ne  vais  pas  vous 
reconduire. 

HuoT. 

Passe  le  ciel  qu'il  ne  vous  arrive  aucun  malheur  1 
{Huot  et  Labelle  sortent.) 

Scène  II. 

Vaiiqubt,  Benjamin,  Fanfan,  Victor,  Cyrille,  An- 
THiMB,  Auguste,  Philippe,  Alphonse. 

Victor. 
Est-il  drôle  ce  Joachim  avec  ses  morales  ! 
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Anthimb. 

Nous  voici  bien  débarrassés.  Je  n'aime  pas  ces  nuages 
sombres  au  milieu  du  beau  temps  et  de  la  joie.  Lais- 
sez-les s  enfouir,  (il  chante) 

Et  moi  je  m'enfoui,  foui, 
Et  moi  je  m'enfouyais. 

Tous. 

Et  moi  \q  m'enfoui,  foui, 
Et  moi  je  m'enfouyais. 

Anthimb. 
C'est  en  passant  près  d'un  moulin 
Que  le  moulin  marchait,  {bis.) 

Tous. 

C'est  en  passant  près  d'un  moulin 
Que  le  moulin  marchait,  ^(^w.) 

Anthime. 

Et  dans  son  joli  chant  disait  : 
Ketiketac,  ketiketac, 

Moi  j'croyais  qu'il  disait  : 
Attrape,  attrape,  attrape,  attrape. 

Et  puis  je  m'enfoui,  foui. 

Et  puis  je  m'enfouvais.  ' 

■  ■■.-if,.  Tous. 

Et  puis  je  m'enfoui,  foui, 
Et  puis  je  m'enfouyais. 

{Et  ainsi  de  mite .) 

Anthime. 
C'est  en  passant  près  d'un'  prairie 

Où  les  faucheurs  fauchaient,  {bis.) 
Et  dans  leur  joli  chant  disaient  : 
Ah  !  l'beau  faucheur,  ah  !  l'beau  faucheur  ! 

Moi  j'croyais  qu'ils  disaient  : 
Ah  I  v'i.i  l'voleur,  ah  !  v'ia  l' voleur. 
;.  Et  puis  je  m'enfoui,  foui, 

Et  puis  je  m'enfouyais. 
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C'est  en  passant  près  d'une  église, 
.  Où  les  chantres  chantaient,  (bis.) 

Et  dans  leur  joli  chant  disaient  : 

Alléluia  !  alléluia  ! 
Moi  j'croyais  qu'ils  disaient  : 
Ah  !  le  voilà  !  ah  !  le  voilà  ! 

Et  puis  je  m'enfoui,  foui, 

Et  puis  je  m'cnfouyais. 

C'est  en  passant  au  poulailler 

Où  les  poules  chantaient,  (bis.) 
Et  dans  leur  joli  chant  disaient  : 
Cou-cou-ricou,  cou-cou-ricou. 

Moi  j'croyais  qu'ell'  disaient  : 
Coupons-y  l'cou,  coupons-y  l'cou, 

Et  puis  je  m'enfoui,  foui. 

Et  puis  je  m'enfouyais. 

Anthime. 
C'est  tout,  mes  amis. 

ViCTOU. 

Bravo  !  bravo  I 

Tous. 
Hourra!  hourra!  pour  Anthime  ! 

Valiquet. 
Vite,  vite,  tandis  que  c'est  chaud,  encore  une  chanson. 

Tous. 
Une  chanson  !  une  chanson  ! 

Cyrille. 
Mariann'  s'en  va-t-au  moulin,  (bis.) 

Tous. 
Mariann'  s'en  va-t-au  moulin,  {bis.) 

Cyrille. 
C'est  pour  y  fuir'  moudre  son  grain,  (bis.) 
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Tous. 
C'est  pour  y  faip'  moudre  son  grain,  (bis,) 

Cyrille. 

A  cheval  sur  son  âne, 
Ma  p'tit'  mamzelle  Marianne, 
A  cheval  sur  son  âne  catin 

S'en  allant  au  moulin. 

Tous. 

S'en  allant  au  moulin. 
{Ainsi  de  suite) 

Cyrille. 

Le  meunier  qui  la  voit  venir,  (bis.) 
S'empresse  aussitôt  de  lui  dire  :  [bis,) 

Attachez  donc  votre  âne, 
Ma  p'tit'  mamzelle  Marianne, 
Attachez  donc  votre  âne  catin 

Par  derrièr' le  moulin. 

Pendant  que  le  moulin  marchait,  {bis) 
Le  loup  tout  à  l'entour  rôdait,  (bis) 

Le  loup  a  mangé  l'âne. 
Ma  p'tit' mamzelle  Marianne. 
Le  loup  £  mangé  l'âne  catin 

Par  derrièr'  le  moulin. 

Fanfan. 
Ah  I  ah  I  pauvre  Marianne  I 

Cyrille. 


r 


Mariann'  se  mit  à  pleurer  ;  (bis.) 
Cent  écus  d'or  lui  furent  donnés,  (bis.) 

Pour  acheter  un  âne. 
Ma  p'tit'  mamzelle  Marianne, 
Pour  acheter  un  âne  catin 

En  r'venanl  du  moulin. 
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Benjamin. 
Un  coup  à  la  santé  de  Marianne  ! 

Tous. 
C'est  bon,  un  coup  !  un  coup  I 

Benjamin. 

Encore  un  petit  coup  d'piton 
Pour  me  remeit',  pour  me  remettre, 
Encore  un  petit  coup  d'piton 
Pour  me  remett're  sur  le  ton. 
{Tous  répètent.) 

Fanfan. 

On  passe  la  carafe. 

Vole,  vol*,  mon  cœur,  vole, 

On  passe  la  carafe 

Et  nous  prenons  un  coup 

Tout  doux 
Et  nous  prenons  un  coup. 
(Tous  répètent^  puis  ils  boivent  disant,    file,   file,  file,) 

Victor. 
Igue  !  igue  I  igue  !  vive  ia  joie  I 

Cyrille. 
Le  plaisir  nous  gagne,  vive  la  joie  1 

Tous. 
Vive  la  joie  !  vive  la  joie  1 

Antuimb. 
La  maison  tourne,  tourne,  tourne 

Tocs.  ' 

Igue  I  igue  I  hourra  t 

Vauouet. 
Nous  étions  trois  capitaines,     (bis) 
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Tous. 

Nous  étions  trois  capitaines,    (bis) 

Valiquet. 

De  la  guerre  en  revenant 

Brave,  brave 
De  la  guerre  en  revenant 

Bravement. 
{Tous  répètent f  et  ainsi  de  suite,) 

Valiquet. 

Nous  entrâm'»  dans  un  auberge,]    (bis) 
Hôtesse,  as- tu  du  via  blaoc  ? 

Brave,  brave, 
Hôtesse,  as-tu  du  vin  blanc? 

Bravement. 

Tous. 
Hourra  !  hourra  ! 

Valiquet. 

Oui,  vraiment,  nous  dit  l'hôtesse,     {bis) 
J'en  ai  du  rouge  et  du  blanc 

Brave,  brave. 
J'en  ai  du  roug3  et  du  blanc, 

Bravement. 

Hôtess',  tire  nous  chopine,     {bis) 
-Chopinelte  de  vin  blanc. 

Brave,  brave, 
Chopinette  de  vin  blanc. 

Bravement. 

Tous. 
Hourra  !  hourra  !  le  plti«ir  !  le  plaisir  I 

Valiquet. 

Quand  la  chopine  fut  bue  ;     {bis) 
Nous  tirâm's  troii  écus  biancs, 
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Brave,  brave, 
Nous  tirâm's  trois  écus  blancs. 
Bravement. 

Tous. 

Igue  !  igue  !  igue  !  le  plaisir  !  le  plaisir  !    hourra  ! 
hourra  ! 

Valiquet. 

Grand  merci,  nous  dit  l'hôtesse, 
Revenez-y  donc  souvent 

Brave,  brave. 
Revenez-y  donc  souvent 

Bravement. 

Tous. 
Igue  !  igue  !  igue !  hourra  î 

Fanfan. 
Le  plaisir,  Benjamin,  le  plaisir  ! 

Benjamin. 
Le  plaisir,  Fanfan,  le  plaisir  ! 

Fanfan. 
Tiens,  Benjamin,  je  t'ai  toujours  aimé. 

Benjamin.  . 

Moi  aussi,  Fanfan,  toujours  aimé. 

Fanfan. 
Tu  as  toujours  été  mon  meilleur  ami. 

Benjamin. 
Toi  aussi,  toujours  mon  meilleur  ami. 

Fanfan. 
Je  n'en  aurai  jamais  d'autres. 
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Benjamin. 
Moi  aussi,  jamais  d'autres. 

Fanfan. 

Pour  rattacherl'amitié,  prenons  un  petit  coup.  Ben- 
jamin. ^  ^^ 

Benjamin. 

C'est  bon,  prenons  un  petit  coup,  Fanfan. 

Fanfan. 
Quand  je  trinque  avec  toi,  ça  le  goût  de  sucre. 

Benjamin. 
Moi  aussi. 

r.    1       .    ,  Fanfan. 

Ça  le  goût  de  miel. 

„  .  Benjamin. 

Moi  aussi. 

Fanfan. 
Ça  me  chatouille  le  gosier  délicatement. 

Benjamin. 
Moi  aussi. 

Fanfan. 
On  passe  la  carafe, 
Vole,  vol',  mon  cœur,  vole, 
On  passe  la  carafe 
Et  nous  buvons  un  coup 

Tout  doux, 
Et  nous  buvons  un  coup. 
{Les  autt^es  répètent.) 
A  ta  santé.  Benjamin. 

Benjamin. 
A  ta  santé,  Fanfan. 

T...     ^.  Tous. 

File,  nie,  file  I 
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Panfah. 

Encore  un  petit  coup  sucré,  Benjamin. 

BfflijAMni. 

Cest  bon,  Fanfan,  encore  un  petit  coup. 
(//  commence  à  chanter.)  Encore  un  petit  coup  d'pitoiu 

Fanfan.     {r  interrompant.) 
Laisse  donc  là  ton  piton. 

Benjamin. 
Pourquoi? 

Fai^fan. 
C  est  ennuyant. 

Bekjaiiiji. 

Pas  plus  ennuyant  que  ta  carafe. 

Fahfan. 

Oui,  c'est  plus  ennuyant.  '^ 

Benjamin. 
Non,  ce  n'est  pas  plus  ennuyant. 

Fanfan. 
Oui,  te  dis-je. 

Benjamin. 
Non,  te  dis-je. 

Fanfan. 
Oui. 

Benjamin. 

Non. 

Fanfah. 

J'aime  mieux  ma  carafe.  ' 

Benjamin. 
J'aime  mieux  mon  piton. 

Fanfan. 
Ma  carafe  est  meilleure. 
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BEWJAMflf. 

Mon  piton  est  meilleur. 

Fakfan . 
Tu  es  un  chétif,  Benjamin. 

Benjamui. 

Toi  aussi,  Fanfan,  un  chétif! 

Fanfan. 

Un  vaurien  ! 

BBVJAMm. 

Toi  aussi,  un  vaurien  I 

Fanfam. 
Un  vagabond  ! 

BENJAJilIN, 

Toi  aussi,  un  vagabond  ! 

Fanfan. 
Un  ivrogne  I 

Benjamin. 

Toi  aussi,  un  ivrogne  I 

Fanfak. 

Moi,  je  te  dis  que  ma  carafe  est  meiJkure. 

Beujamix. 
Moi,  J€  te  dk  que  mon  pilon  est  meilleur. 

Fanfan. 

T'as  menti. 

Benjamin. 
T'as  senti. 

Fanpan. 

Tiens  I  attrape.  (//  lui  jette  sa  tuque.) 
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Benjamin. 
Toi  aussi,  attrape.*^ 

(//  lui  jette  sa  tuque  aussiy  ils  se  prennent  à  bras    le 
corps.) 

Valiquet. 
Holà  I  aie  !  paix  I  paix  ! 

Tous. 
Paix,  paix  !  {On  les  sépare.) 

Fanfan. 
Vive  la  carafe,  toujours  ! 

Benjamin. 
Vive  le  piton  1  ^  : 

Fanfan  et  Benjamin.    {Chantant  ensemble.) 

On  passe  la  carafe,  Encore  un  petit  coup  d'piton 

Vole,  vol'  mon  cœur,  vole.  Pour  me  remett',  pour  me 
On  passe  la  carafe  remettre, 

Et  nous  prenons  un  coup    Encore  un  petit  coup  d'piton 
Tout  doux,  Pour   me     remettre  sur   le 

Et  nous  prenons  un  coup.      ton. 

Antuime. 
Valiquet,  on  cogne  à  la  porte. 

Valiquet. 

Au  diable,  le  quéteux  ;  qu'on  aille  cogner  ailleurs. 

{On  boit:  fiîe^  file^  file.) 

Anthime. 
Valiquet.  on  va  défoncer. 

Valiquet. 

Tonnerre  d'un  tonnerre,   sorcier,    feu-follet,  loup- 
garou,  qui  que  vous  soyez,  entrez. 
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Scène  III. 

Si- Paul  j  enveloppé  de  son  linceul  y  entre.  Tous  se 
lèvent  comme  mus  par  un  ressort  ^  en  criant  y  les  uns  :  Sei- 
gneur !  Seigneur  !  les  autres  :  Ah  !  Dieu  l  miséricorde  I 
puis  tousse  sauvent  y  excepté  Valiquety  Philippe  y  Alphonse 
et  Auguste. 

Valiquet,  Philippe,   Alphonse,  Auguste  et  St-Paul» 

St-Paul. 
Tu  m*as  invité,  je  viens. 

Valiquet. 

(Après  un  moment  de  silenccy  lui  indiquant  un  siège  au 

bout  de  la  table  :) 

Voici  une  place  pour  vous. 

(Auauste,  Philippe  et  Alphonse  effrayés  se  pressent  à  F  au- 
tre bout  de  la  table. —  Valiquet  sert  St-Pauly  qui  fait  sem- 
blant de  manger.) 

Philippe    («  demi-voix). 
Vois  donc,  il  ne  mange  pas  ;  il  jette  tout  sous  la  table. 

Alphonse. 
Quels  yeux  creux  il  vous  a  ! 

Auguste. 
Quel  air  sévère  ! 

Alphonse. 

Quelle  figure  de  cadavre  ! 

Auguste. 
Cette  maison  est  maudite  I 

Alphonse. 
Quelque  grand  malheur  nous  menace  I 
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Philippe. 

Si  nous  allions  tous  être  engloutis  au  fond  des 
enfers  1 

Alphonse. 

Taîs-toi,  il  nous  regarde  avec  des  yeux  de  feu. 
{Assez  long  silence.) 

Yau4)I7BT  (en  tremblant) . 
li  fait  froid,  ce  soir,  n'est-ce  pas  ? 

St-Paul-  •    .     ^ 

Oui,  suspendu  à  tous  les  vents,  par  les  rigueurs  de 
l'hiver,  dans  les  nuits  glaciales  de  février,  la  moelle 
des  06  en  frissonne  an  nui  heureux  pendu,    {Silence.) 

Valiquet. 

La  lune  éclaire,  je  crois  ? 

St-Paul. 

Oui,  mais  ses  pâles  rayons  ne  font  pas  descendre 
d'éclair  de  bonhenr  du  cœur  du  malheureux  pendu. 

{Silence.) 

Valwhjet. 
11  vente  ? 

St-Paul. 

Oui,  sifflant  à  travers  les  branches  de  la  sombre  forêt, 
comme  le  soufTie  de  la  mort,  le  vent  se  joue  dans  les 
cheveux  du  malheureux  pendu.  {Silence.  St-Paul  se 
lèvCj  tous  reculent  épouvantés  ;  il  fait  quelques  pas  du 
côté  de  la  porte^  puis  se  tournant  vers  Valiquet  :) 

A  mon  tour,  je  t'invite  à  mon  fricot,  à  sept  lieures, 
demain  matin.  Mercredi  des  Cendres,  premier  jour  du 
carême,  temps  de  pénitence.     (//  sort.) 

Scène  IV. 
Valiquet,  Philippe,  Alphonse  et  Auguste. 
Valiquet. 
{Se  promenant.) — Malheureux  que  je  suis  I malé- 
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diction! je    suis  un  homme   perdu! Hélas; 

hélas  1  mes  cners  amis hélas  !  que  ae   suis-je  à 

cent  pieds  aux  enirailles  de  la  terre  !....  Pourquoi  plu- 
tôt un  tourbillon  de  veot  n'a-t-il  pas  renversé  ma  mai- 
son, m'écrasaot  sous  ses  ruines  ! Pourquoi  plutôt 

le  tonnerre  tombant  du  ciel  ne  m'a-t-il  pas  réduit  en 
poudre  !....  Hélas  !  hélas  I  (Un moment  de  silence.) 

Auguste. 

4 

Est-ce  pour  toi,  est-ce  pour  nous,  Valiquet,  à  ton 
avis  aue  St-Paul  nous  est  apparu  ?  as-tu  là -dessus  quel- 
que aoutaace  ? 

Vauouet. 

C'est  pour  nroi,  je  le  sais.— Ce  matin,  en  passant  aux 
quatre-fomrfKs -dtt-€kemin,  comme  j'étais  un  peu  gai,  je 
donnai  un  coup  de  fouet  à  St-Paul,  en  lui  aisant  :  St- 
Paul,  je  finvite  à  mon  fricot. 

Auguste. 

Oh  !  Valiquet,  ce  n'était  pas  rien,  pas  bien  du  tout. 

Valiquet. 

Je  le  comprends  bien  ;  mais  ce  qui  est  fait  est  fait. 
Maintenant  que  va-t-il  arriver  ? Quel  nouveau  mal- 
heur me  menace?....   malheureux   que  je   suis  !.... 

Hélas  !  hélas  ! Dois-je  aller  le  voir  demain  !....  ne 

ferai-je  pas  mieux  de  rester?.... 

Philippe. 

Fais  comme  tu  voudras,  Valiquet  ;  à  ta  place,  je  n'i- 
rais pas. 

Auguste. 
Et  pourquoi  donc  ? 

Philippe. 

J'aurais  trop  peur  qu'il  vînt  me  mettre  à  sa  place. 

Valiquet  . 
Me  mettre  à  sa  place  ? 
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Philippe. 

Oui,  parce  que,  quand  on  dérange  un  mort,  j'ai  tou- 
jours entendu  dire  au'il  était  obligé  de  recommencer 
sa  pénitence  ;  mais  alors  il  aurait  droit  de  la  faire  re- 
commencer par  celui  qui  l'aurait  dérangé. 

Vauquet. 
Es-tu  sûr  de  cela  ? 

Philippe. 

Damey  sûr  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu,  je  l'ai  entendu  dire 
souvent,  et  feu  mon  grand-père  a  connu  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  ainsi  recommencé  des  pénitences 
pour  des  âmes  du  purgatoire  qu'elles  avaient  dérangées. 

Valiquet. 
Dans  ce  cas-là,  je  me  garderai  bien  d'y  aller. 

Alphonse. 
Moi,  j'irais. 

Valiquet. 

Y  penses-tu  ?  s'il  allait  me  mettre  à  sa  place  ! 

Alphonse. 

Tu  l'as  invité,  il  est  venu  ;  il  t'a  invité,  tu  dois  y 
aller  ;  s'il  t'arrive  malheur,  ce  ne  sera  que  pour  ne 
t'étre  pas  rendu. 

Valiquet. 

Doute  cruel  ! que  faire  ?....  je  voudrais  être  mort, 

au  fond  du  cimetière. 

Philippe. 

Tu  pourrais  y  aller  en  emportant  avec  toi  un  petit 
enfant  qui  n'a  pas  encore  l'usage  de  la  raison. 

Valiquet. 
Pourquoi  cet  enfant  ? 
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Philippe. 

Parce  que,  quand  un  homme  a  dans  les  bras  une  de 
ces  petites  et  innocentes  créatures,  il  n'"^  a  pas  de  puis- 
sance ni  sur  la  terre,  ni  dans  le  purgatoire,  ni  dans  les 
enfers,  qui  ait  pouvoir  sur  lui. 

Taliquet. 
Es-tu  sûr  de  cela  ? 

Philippe. 

On  le  dit  et  je  trouve  que  c'est  plein  de  bon  sens. 
L'enfant  en  bas  âge,  innocent  et  pur,  est  un  ange  qui 
protège  ses  parents. 

^  Valiquet. 

Que  faire?. ...  que  faire?....  faut-il  y  aller?  faut-il 
rester?... .  je  préférerais  pourtant  y  aller. 

Auguste. 

Oui,  vas-y,  Valiquet,  nous  t'accompagnerons.  Nous 
nous  tiendrons  à  distance,  et  s'il  t'arrive  malheur,  nous 
serons  là  pour  te  défendre.  iy»v. 

Philippe  et  Alphonse. 
Oui,  oui,  nous  irons  avec  toi. 

Valiquet. 

Merci,  merci  I  vous  me  faites  du  bien...  dans  ce  «as-* 
là,  je  ne  crains  plus,  je  suis  décidé,  j'irai. 

Auguste. 

Maintenant,  Valiquet,  comme  l'heure  est  avancée, 
nous  allons  te  souhaiter  le  bonsoir  ;  ainsi,  à  demain  ma- 
tin. 

Valiquet. 

Merci,  mes  chers  amis  ;  je  vous  remercie  de  vos  bons 
conseils  et  du  secours  que  vous  me  promettez.  Vous  ne 
vous  êtes  pas  contentés  de  partager  ma  joie  ;  à  l'heure 
critique  du  danger,  vous  êtes  les  seuls  qui  ne  m'ayez 
pas  abandonné. 
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Philuppe  ET  Alphonse. 
Bonsoir,  Valiquet. 

Valiquet. 
Bonsoir,  mes  amis. 

Auguste. 

Que  le  bon  Dieu  te  conserve  et  te  donne  une  nuit 
paisible. 

{Auguste,  Philippe  et  Alphonse  sortent). 
Scène  V. 
Valiquet. 
(//  regarde  avec  tristesse  la  table  couverte  de  bouteilles.) 
Ah  î  malheureuse   boisson,  c'est  toi  qui  e«  la  cause 
de  l'embarras  où  je  me  tpo     e....  Mon  Dieu  !....  mon 
Dieu  !  ayez  pitié  d'un  pauvre  ivrogne  qui  se  repent  et 
veut  se  convertir. 


'.'         , 


ACTE  TROISIÈME. 

Comme  au  premier  acte,  le  théâtre  représente  un  carre- 
four au  milieu  d'un  bois.  A  la  branche  d'un  arbre  est 
suspendue  une  cage  en  fer  et,  dans  la  cage,  le  cadavre 
de  St'Paul  enveloppe  d'un  linceul. 

Scène  I.  ^ 

St-Paul,  seul. 

Trois  chanteurs— basses  ou  ténors— sous  le  théâtre, 
font  entendre,  comme  dans  le  lointain,  les  deux  strophes 
suivantes  : 

Une  voix. 

Au  fond  des  brûlants  abîmes 
Nous  gémissons,  nous  pleurons  ; 
Et  pour  expier  nos  crimes, 
Loin  de  Dieu,  nous  y  souffrons. 

Hélas  !  hélas  ! 
Feu  vengeur,  de  tes  victimes 
Les  pleurs  ne  t'éteignent  pas. 

Trois  voix. 


Hélàs  !  hélas  ! 
Feu  vengeur,  de  tes  victih;e= 
Les  pleurs  ne  t'éteignent  pas. 

Une  voix. 

Grand  Dieu,  de  votre  justice 
Désarmez  le  bras  vengeur  ; 
Que  notre  malheur  finisse 
Par  le  sang  d'un  Dieu  Sauveur. 
Hélas!  hélas! 
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Votre  maiii  libératrice 
Ne  s'étendra-t-elle  pas  I 

Trois  voix. 

Hélas  !  hélas  !  * 

Votre  main  libératrice 
Ne  s'étendra-t-elle  pas  ? 

{Valtquet  entre  portant  dans  ses  bras  un  enfant  de  trois 
ou  quatre  ans.) 

Scène  II. 

St-Paul  et  Valiquet.  ' 

Toute  cette  scène  durant  Valiquet  paraît  inquiet,  ner- 
veux^ effrayé,  ^ 

St-Paul. 
Ah  I  te  voilà  I 

Valiquet. 

Vous  m'avez  dit  de  venir,  je  viens. 

St-Paul. 

Tu  as  bien  fait.  Mets  ton  enfant  à  terre.    (Valiquet 
n  en  fait  rien.)  Mets  ton  enfant  à  terre. 

Valiquet  {à  part). 
Seigneur,  que  faire  ? 

St-Paul. 
Mets  ton  enfant  à  terre. 

Valiquet. 

Oh  !  s'il  vous  plaît,  je  vous  en  prie,  permettez  que 
je  le  garde.  ^ 

St-Paul. 
Pourquoi  ? 

Valiquet. 

On  m'a  conseillé  d'apporter  avec  moi  un  enfant,  me 
recommandant  bien  de  toujours  le  garder  dans  mes 
bras,  je  le  garde. 
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St-Paul. 

Pourquoi  ce   conseil? Ah!    je   comprends.   Tu 

crois  sans  doute  m'avoir  dérangé  dans  ma  pénitence, 
tu  crains  que  je  ne  te  mette  à  ma  place,  tu  espères 
être  à  l'abri  de  tout  mal,  sous  la  protection  de  cet  ange 
de  pureté. 

Valiquet. 
Oui,  c'est  cela. 

St-Paul. 

Apprends,  homme  de  peu  de  lumière,  qu'il  n'ap- 
partient ni  à  toi,  ni  à  qui  que  ce  soit  de  déranger  une 
Ame  dans  la  pénitence  que  lui  a  iixée  le  Dieu  tout- 
puissant.  Apprends  que  pouvoir  n'est  pas  donné  a  un  mort 
d'imposer  sa  pénitence  à  un  vivant;  c'est  à  celui  qui 
csl  souillé,  d'être  purifié  ;  il  ne  peut  être  soulagé  que 
par  les  prières  des  lidèles.  Apprends  encore  que  la  meil- 
leure protection  contre  la  colère  céleste,  c  est  l'inno- 
cence propre  et  non  celle  de  ses  enfants  ;  celle-ci  peut 
bien  suspendre  pour  un  temps  le  bras  vengeur  d'un 
Dieu  irrité,  mais  si  le  pécheur  ne  se  convertit,  elle  ne 
l'arrêtera  pas. 

Valiquet. 

Alors  permettez-moi  de  vous  demander,  ô  sainte 
^me,  pourquoi  m'ordonnez-vous  de  mettre  mon  enfant 
j\  terre  ? 

St-Paul. 

Parce  que,  dans  la  circonstance  présente,  garder  ton 
enfant  dans  tes  brus,  pour  toi,  c'est  une  superstition  ; 
parce  que  c'est  une  insulte  à  ia  justice,  ù  la  puissance 
de  Dieu  ;  parce  que,  dans  le  monde,  généralement  on 
attrihuera  ton  retour  sain  et  sauf  à  la  vertu  de  cet  in- 
nocent ;  et  par  là  l'erreur  se  trouvera  plus  invétérée 
qu'auparavant. 

Valiquet. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  j'obéis.  {A  part).  Ah!  mon 
Dieu,  protégez-moi  contre  tout  malheur. 
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St-Paul. 

Ecoute,  homme  coupable,  dans  un  saint  tremble- 
ment, ce  que  va  te  dire  par  ma  bouche  le  Dieu  Tout- 
Puissant,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  qui  a  sur  toi 
l'empire  de  vie  et  de  mort. 

(Silence  de  cinq  ou  six  secondes.) 

Hier,  ta  t'es  enivré  honteusement,  noyant  ta  raison 
dans  une  boisson  malheureuse,  te  dégradant  au  rang 
de  la  brute,  offensant  indignement  ton  Dieu.    (Silence.) 

Hier,  tu  as  insulté  aux  restes  du  malheureux  pendu. 
Quelque  coupable  qu'il  ait  été  pendant  sa  vie,  toujours 
le  mort  est  cnose  sacrée  qui  mérite  égards  et  respect. 
(Silence.) 

Hier,  dans  ta  maison,  à  l'occasion  d'un  repas  funeste 
et  d'un  bal  maudit,  il  s'est  commis  bien  aes  fautes, 
toutes  elles  crient  au  ciel  vengeance  contre  toi.  (Silence.) 

Hier,  tu  te  livrais  à  une  joie  insensée,  devant  pro- 
longer tes  orgies  jusqu'en  ce  jour  béni  consacré  par 
l'Eglise  pour  le  temps  de  la  grande  pénitence.  Est-ce 
ainsi  au'un  chrétien  prépare  son  cœur  aux  grâces  et 
aux  bénédictions  du  Seigneur  ?  Quand  mettras-tu  tin 
à  tes  excès,  à  tes  orgies,  a  tes  ivresses  ?  Quand  cesseras- 
tu  d'olfenser  le  Dieu  de  bonté  et  de  miséricorde  ?  Quand  ? 

Valiquet. 

Pardon,  pardon  !  j'ai  péché,  sainte  âme,  oui,  j'ai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  vous. 

St-Paul. 

Que  Dieu  te  pardonne  comme  je  te  pardonne  ! 

Tu  fêtes,  ô  homme,  tu  te  réjouis,  et  nous,  soulfrant 
dans  tout  notre  être  des  tourments  horribles,  nous  gé- 
missons, plongés  au  milieu  de  cet  étang  de  feu,  nous 
ne  sentons  que  du  feu,  nous  ne  voyons  que  du  feu, 
nous  ne  respirons  aue  du  feu  ;  le  leu  nous  pénètre, 
nous  consume  jusqu  ù  la  moelle  de  nos  os. — Cependant, 
depuis  que  je  te  parle,  je  sens  peu  à  peu  s'alléger  le 
poids  de  mes  douleurt».  Soyez-en  béni.  Seigneur,  mon 
Dieu. 
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Une  voix  {sous  le  théâtre). 

Au  fond  des  brûlants  abimes 

Nous  gémissons,  nous  pleurons  ;  > 

Et  pour  expier  nos  crimes, 

Loin  de  Dieu,  nous  y  souffrons. 

Hélas  !  hélas  ! 
Feu  vengeur,  de  tes  victimes 
Les  pleurs  ne  t'éteignent  pas. 

;  Trois  voix. 

Hélas  î  hélas  ! 
Feu  vengeur,  de  les  victimes 
Les  pleurs  ne  t'éteignent  pas. 

St-Paul. 

0  homme,  tu  écoutes  avec  stupeur  les  voix  plain- 
tives et  les  soupirs  qui  s'élèvent  au  lieu  de  nos  expia- 
tions. Sache  que  tu  es  sur  le  bord  de  cet  abîme,  à  cha- 
que heure  tu  peux  y  tomber  ;  tu  n'es  retenu  que  par  un 
lil,  le  fil  de  la  vie.  Comment  peux-tu  passer  tes  jours 
dans  l'iniquité  et  te  livrer  sans  inquiétude  aux  folies  de 
tes  plaisirs  ?  (Silence.) 

Adieu  !  je  rentre  dans  les  flammes  et  les  souffrances 
de  ma  prison.  Puisses-tu  profiler  de  ces  avertisse- 
ments? Puisses-tu  te  corriger  de  tes  habitudes  funestes, 
et  renoncer  aux  excès  de  ton  intempérance.  Adieu  ! 
.idieu  ! 

Valiquet. 

0  mes  amis,  ù  mon  secours  I  à  mon  secours! 

Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi Vite,  vite,  à  mon  se- 
cours!  je  me  sens  faiblir. 

(Ses  amis  accourent,  il  chancelle,  Auguste  et  Philippe 
le  reçoivent  dans  leti7's  bras.) 

Scène  III. 

St-Paul,    Valiquet,  Auguste,    Philippe,   Alphonse, 
Victor,  Cyrille,  Antuime,  Benjamin  et  fanfan. 

Alphonse. 
Comme  il  est  pAle  et  défait  ! 
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Philippe. 

Voyez  donc  ces  grosses  gouttes  de  sueur  qui  coulent 
•     sur  son  visage  ! 

Victor. 

Otez-lui  son  col,  et  détachez  sa  chemise,  afin  qu'il 
puisse  respirer  plus  à  l'aise. 

Valiouet. 

Laissez-moi,  mes  amis,  laissez-moi C'est  bien... 

c'est  bien je  me  sens  mieux  à  présent. 

Alphonse. 
T'a-t-il  parlé  ? 

Philippe. 

Qu'est-ce  qu'il  t'a  dit  ? 

Vauoubt. 
Vous  n'avez  pas  entendu  ? 

Auguste. 

Nous  entendions  bien  tes  paroles,  mais  aucunement 
celles  du  pendu. 

Philippe. 

Il  en  est  toujours  ainsi  :  n'entend  parler  un  revenant 
que  celui  pour  qui  il  revient,  les  autres  n'entendent 
rien.... 

Victor  . 
T'a-l-il  fait  des  menaces  ? 

Valiquet. 

Non,  mais  il  m'a  adressé  des  reproches,  et  des  re- 
proches bien  mérités  ;  il  m'a  donné  de  sévères  et  de 
sérieux  avertissements.  —  Mes  amis,  pendant  que  St- 
Paul  faisait  résonner  à  mes  oreilles  ses  graves  et  caver- 
neuses paroles,  il  est  né  au  fond  de  mon  cœur  une 
résolution  qui,  je  le  crois,  vient  d'en  haut.  Si  vous  me 
le  permettez,  je  vais  vous  la  communiquer. 
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Tous. 
Parle,  parle. 

Auguste. 
Dis,  qu'est-ce  c'est  ? 

Valiquet. 

Pourquoi^  mes  amis,  ne  renoncerions-nous  pas  à  la 
boisson  ? 

FANFAN. 

Renoncer  i\  la  boisson  ?  ,i 

Vauquet. 
Oui. 

Benjamin. 
Renoncer  à  la  boisson  !  y-penses-lu,  Valiquet  ? 

Valiquet. 

J'y  pense  très  bien.  Voyez,  seulement  dans  le  ca? 
présent,  tous  les  maux  qu'elle  entraîne  à  sa  suite.  Si 
St.  Paul  a  eu  le  triste  courage  de  l'assassinat,  il  le  doit 
à  la  boisson  :  c'est  la  boisson,  qui  a  ôté  la  vie  à  un  bra- 
ve citoyen,  à  sa  femme  et  k  ses  deux  petits  enfants, 
sans  leur  laisser  une  minute  pour  penser  à  leur  âme  ; 
c'est  la  boisson  qui  a  tranché  par  la  corde  du  bourreau 
une  existence  encore  dans  son  printemps;  c'est  la 
boisson  qui  a  attiré  sur  la  famille  au  malheureux  pendu 
un  déshonneur  que  le  temps  ne  pourra  jamais  cfiacer; 
c'est  la  boisson  qui,  hier  encore,  a  mis  dans  ma  bou- 
che des  paroles  d'insulte  à  l'adresse  de  ce  cadavre  inof- 
fensif, et  qui  a  levé  mon  bras  pour  le  frapper  d'inju- 
rieux coups  de  fouet  ;  enfin,  cette  nuit,  c'est  la  boisson 
qui  nous  faisait  descendre  de  noire  dignité  d'homme 
pour  nous  ravaler  au  niveau  de  l'animnl  sans  raison. 
Et  je  passe  sous  silence  bien  d'autres  malheurs  dont 
elle  est  l'occasion  et  le  principe.  Mes  amis,  un  peu  de 
courage  et  de  générosité.  Si  vous  êtes  de  mon  avis,  ici 
même,  au  pied  de  cet  arbre,  prenant  St-Paut  pour 
témoin  de  la  sincérité  de  nos  promesses,  par  un  enga- 
gement solennel,  nous  renoncerons  pour  toujours  à 
l'usage  de  la  boisson.  3 


30  l'hote  a  valiquet 


•n 


Auguste. 


Je  suis  de  ton  avis,  Yaliquet  ;  je  ferai  volontiers  le 
sacrifice  que  tu  nous  proposes. 

FANFAN. 

Arrêtez  un  peu,  n'allez  pas  si  vite  en  besogne;  il  ne 
faut  pas  se  laisser  emporter  trop  loin  par  un  beau  zèle, 
au  risque  ensuite  de  s  en  f  pentir. 

Benjamin. 

Oui,  pour  sûr,  si  l'on  renonce  k  la  boisson,  on  s'en 
repentira. 

FANFAN. 

Après  tout,  le  rum  est  une  créature  du  bon  Dieu, 
n'est-ce  pas.  Benjamin  ? 

Benjamin. 

Oui,  Fanfan,  et  il  n'y  a  pas  de  mal  à  faire  usage  des 
choses  que  le  bon  Dieu  a  créés. 

FANFAN. 

Je  vous  le  demande,  quel  péché  peut-il  y  avoir  à 
prendre  un  petit  coup  matin  et  soir  ? 

Benjamin. 
Et  un  petit  coup  avant  chaque  repas  ? 

Fanfan.      ,. .  ,   .,.  ■  • 

En  hiver  dans  le  voyage,  quand  il  fait  bien  froid, 
personne  ne  peut  le  nier,  le  meilleur  capot,  les  meil- 
leurs mitaines,  c'est  la  carafe. 

Benjamin. 

C'est  vrai  ;  il  n'y  a  rien  qui  réchauffe  comme  un  bon 
petit  glouglou  de  piton. 

Valiquet. 
Pourtant,  messieurs,  votre  carafe  et  votre  piton,  poup 
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tous  ceux  qui  en  sont  les  amis  et  les  esclavees,  devien- 
nent une  source  féconde  de  maux  incalculables  et  de 
ravages  affreux.  Jamais  je  ne  l'ai  compris  comme  au- 
jourd'hui. 0  qu'elle  est  bien  vraie,  cette  parole  de 
l'Ecriture  :  «  Ae  vin  bu  avec  exès  porte  l'amertume  dans 
/'«me,»  et  cette  autre  :  uLe  vin  entre  agréablement  dans 
la  bouche f  mais  ensuite  il  mord  comme  une  vipère,  n  Com- 
me elle  est  juste  cette  sentence  que  M*,  le  Curé  nous  a 
si  souvent  répétée  :  «L'ivrognerie  ruine  les  biens  de  la 
fortune,  les  biens  de  la  nature,  les  biens  de  la  grâce, 
sans  compter  qu'elle  fait  perdre  la  couronne  de  la  gloi- 
re.» Pour  tontes  ces  raisons,  j'en  fais  ici  le  serment— 
entendez-le  bien,  et  je  voudrais  que  toute  la  paroisse 
l'entendit — je  ne  prendrai  plus  de  boisson,  si  ce  n'est 
comme  remède,  sur  l'ordre  exprès  du  médecin  ;  h 
part  ce  dernier  cas,  jamais  il  n'entrera  une  goutte  de 
rum  dans  ma  maison.  En  un  mot,  messieurs,  je  prends 
la  tempérance. 

Philippe. 

Valiquet,  j'en  remercie  le  ciel,  tes  paroles  m'ont  des- 
sillé les  yeux.  J'imite  ton  exemple,  je  fais  ton  serment. 

Alphonse. 

Moi  aussi,  comme  vous  deux,  je  prends  la  tempé- 
rance. 

Victor. 

Allons  donc  !....  la  tempérance  !....  la  tempérance]!., 
un  homme  ne  peut-il  pas  être  tempérant,  sans  s'inter- 
dire, comme  un  sauvage,  pour  toujours  l'usage  de  la 
boisson  ? 

Fanfan. 

C'est  là  une  exagération. 

Benjamin. 
Une  exagération  qui  n'a  pas  de  nom. 

Victor. 

Vraiment,  penses-tu,  Valiquet,  que  pour  prendre  Itt 
tempérance,  il  faille  promettre  de  ne  jamais  porter  un 
verre  à  ses  lèvres  ? 
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Valiquet. 

Je  ne  sais  trop.  Je  veux  changer,  je  prends  le  parti 
le  plus  court,  le  moyen  le  plus  sûr. 

Victor. 

J'en  appelle  à  vous,  M.  Huot.  Un  homme  sage,  rai- 
sonnable, qui,  tout  en  prenant  de  la  boisson  pour  son 
besoin,  ne  se  dérange  jamais,  ne  méritc-t-il  pas  le  nom 
d'homme  tempérant,  d'homme  sobre  ? 

HuoT. 

Sans  doute.  Il  existe  une  différence  entre  l'abstinence 
complète,  c'est-à-dire,  la  tempérance  totale  et  la  vertu 
de  sobriété.  L'abstinence,  par  une  résolution  généreuse 
et  tout  à-fait  fait  méritoire,  offre  à  Dieu  le  sacrifice 
d'une  liqueur  aimée,  dont  il  serait  permis'd'user,  dans 
la  rigueur  du  droit,  supposé  qu'on  le  fît  avec  modéra- 
tion, tandis  que  la  sobriété,  moins  rigoureuse,  se  con- 
tente d'éviter,  dans  l'usage  du  boire,  tout  excès  con- 
damnable; on  est  convenu  généralement  de  l'appeler 
tempérance  partielle. 

Alphonse. 

Voilà  une  distinction  qui  me  satisfait. 

Fanfan. 
Dans  ce  cas-là,  vive  la  tempérance  partielle! 

'  Benjamin. 

Vive  la  tempérance  partielle!  Evidemment  Valiquet 
est  trop  sévère.  On  peut  embrasser  la  tempérance 
sans  s'astreindre  aux  privations  et  aux  jeûnes  de  l'abs- 
tinence complète.  C'est  bien  cela,  monsieur  Huot,  n'est- 
ce  pas  ? 

Huot. 

En  principe,  oui;  mais,  en  pratique,  pour  le  cas 
présent,  je  trouve  que  Valiquet  a  raison.  Une  habitude 
invétérée  ne  se  corrige  que  par  un  grand  sacrifice. 
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Celui  qui  a  toujours  été  sobre,  peut  bien  sans  danger 
se  permettre  un  verre  ou  deux  ;  mais  celui  qui  a  un 
faible  pour  la  bouteille,  s'il  veut  dominer  ce  malheu- 
reux penchant,  doit  éviter  absolument  toute  occasion 
de  rechute  ;  si  non,  un  coup  en  amène  un  autre,  c'est 
une  soif  insatiable,  c'est  un  feu  oui  dévore,  tout  le  sys- 
tème devient  malade,  c'est  un  véritable  besoin.  Petit 
à  petit,  le  pauvre  homme  s'engage  dans  l'ivresse  sans 
s'en  apercevoir.  Adieu  les  bonnes  résolutions,  il  ne 
s'arrête  au'au  fond  du  gouffre  ;  et  son  second  état  est 
pire  que  le  premier.  Contre  l'habitude  de  l'ivrognerie, 
on  ne  saurait  trop  l'alfirmer,  il  n'y  a  qu'un  remède 
efficace,  c'est  la  tempérance  totale. 

PaiLiPPE. 

Votre  explication  me  parait  taut  h  fuit  rationnelle, 
M.  Huot,  je  me  rends  à  vos  raisons. 

Valiquet. 

C'est  pourquoi,  messieurs,  je  m'engage  sous  la  ban- 
nière de  l'abstinence  complète,  de  la  tempérance 
totale.  Par  amour  pour  Jésus  abreuvé  de  fiel  et  de 
\inaigre,  au  nom  de  leurs  plus  chers  intérêts,  que  ceux 
d'entre  vous  qui  se  sentent  la  force  de  me  suivre,  lè- 
vent la  main.  > 

Auguste,  Philippe  et  Alphonse. 
(Levant  la  main) 
Nous  te  suivons. 

Victor,  Cyrille  et  Anthime. 
{Levant  aussi  la  main.) 
Nous  aussi. 

Vauquet. 
Et  vous,  Benjamin,  Fanfan  ? 

Fanfan. 
S'il  le  ftiut.absolument,  nous  casserons  la  carafe. 


54       l'qote  a  yaliquet  ou  le  fricot  sinistre. 

Benjamin.  *' 

Nous  briserons  le  piton. 

Valiquet. 

Bravo  !  mes  amis,  bravo  !  A  quelque  chose  malheur 
est  bon Je  m'en  retourne  content Je  vous  re- 
mercie de  vos  services  et  de  votre  amitié Fasse  ie 

ciel  que  cette  leçon  nous  profite  !  —  Mais  où  est  donc 
M.  Labelle?  lui  seul  a  manqué  au  rendez-vous. 

HuOT.  ^' 

11  est  allé  chez  M.  le  Curé  payer  une  messe  pour 
St-Paul,  et  probablement  il  est  resté  pour  l'entendre. 

Valiquet. 

0  la  noble  idée  !  allons  à  l'église,  nous  aussi  ; 
nous  devons  à  Dieu  de  bien  grandes  actions  de 
grâces.— Adieu,  St-Paul;  pardonne-moi  mes  irrévé- 
rences à  ton  égard.  S'il  en  est  encore  temps,  nous 
allons  de  ce  pas  entendre  une  messe  pour  le  repos  de 
ton  âme.  —Mais  avant  de  partir,  mes  amis,  avec  force 
écrions-nous  tous  ensemble  :  Vive  la  tempérance  ! 

Tous. 
Vive  la  tempérance  I 

(Le  rideau  tombe.) 
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PRÉFACE 


L'auteur  de  ces  quelques  scènes  n'a  pas  eu  la  préten- 
tion de  composer  une  comédie  dans  toutes  les  rè«„^les. 
Encore  à  son  début  dans  l'art  d'écrire,  il  n'ignorait  pas 
qu'il  était  novice  dans  la  création  de  la  fable  dramatique, 
dans  la  conduite  de  l'action,  ainsi  que  dans  l'agencement 
du  dialogue.  Même  il  a  frondé  la  coutume  et  l'usage 
qui  veulent  que  le  drame  n'ait  pas  plus  de  cinq  actes, 
ni  tnoins  de  trois  :  neve  minor,  neu  sit  quinto  producHor 
actu.  Du  reste  il  a  voulu  rendre  sa  pensée  en  intitulant 
son  œuvre,  à  dessein,  tout  simplement  :  Scènes  de  la 
vieécolière,  et  en  le  divisant,  non  pas  d'après  les  formules 
reçues,  en  acte  et  en  scène,  mais,  par  des  termes  plus 
modestes,  en  partie  et  en  dialogue. 

Cette  pièce  fut  jouée  au  Séminaire  de  Ste-Thérèse, 
pour  la  première  fois,  le  2  janvier  1870.  L'auteur  avait 
réuni  sur  une  seule  tète  les  lours,  les  ruses,  les  bévues, 
les  naïvetés  que,  dans  le  collège,  la  tradition  du  passé 
mettait  à  sa  disposition.  Au  fur  et  à  mesure  que  le 
drame  se  déroulait,  les  auditeurs,  contemporains  des 
incidents  mis  en  scène,  à  travers  le  voile  transparent, 
reconnaissaient  les  véritables  personnages,  et  à  chaque 
aventure  malheureuse  Ils  pouvaient  appliquer  le  nom 
d'un  confrère  ou  d'un  ami.  La  malice,  naturelle  au 
cœur  de  l'homme,  s'était  donc  mise  de  la  partie,  et  c'est 
ce  qui  explique  surtout  la  faveur  avec  laquelle,  dans  le 
tomps,fut  reçue  cette  petite  composition. 

Après  douze  aniiéci,  dLiiis  un  collège  (jnvide  niorUdis 


4 

^vispatium,  cette  source  d'intérêt  n'existe  plus  pour  la 
génération  actuelle  des  élèves.  Cependant,  tel  qu'il  est, 
l'autQur  leur  dédie  cet  essai  de  sa  jeunesse,  les  priant  de 
vouloir  bien  l'accepter  comme  une  marque  de  son  inté- 
rêt, de  son  affection  et  du  désir  qu'il  a  de  leur  être 
utile.  Il  est  dit  de  la  comédie:  Castigat  ridendo  mores. 
Puisse  celle-ci  rendre  à  jamais  ridicule  une  faiblesse 
qui  est  trop  commune,  et  être  un  remède  efficace  pour 
cette  foule  de  maux  qui  s'abattent  sur  l'infirmerie  aux 
approches  du  jour  de  l'an. 

J.  B.  P. 

Séminaire  de  Ste-Thérèse,  2  janvier  1882. 


DRAMATIS  PERSONNE. 

Louis,  le  prétendu  malade. 

Auguste,  premier  garde-malade. 

François,  second  garde-malade. 

Le  Directeur. 

Le  Docteur. 

José,  homme  engagé  du  père  de  Louis. 

Un  Portier. 
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LE  MAL  DU  JOUR  DE  L'AN 

SCÈNES   DE   LA    VIE   ÉCOLIÈRE. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

DIALOGUE  I. 

AUGUSTE  ET  FRANÇOIS. 


FRANÇOIS  {entrant  et  se  dirigeant  vers  le  lit). 

Allons,  mon  pauvre  Louis,  es-tu  toujours  souffrant? 
Mais  qu'est-ce  ?  Personne  dans  le  lit  ? 

AUGUSTE. 

Personne. 

FRANÇOIS. 

OÙ  donc  est  Louis  ? 

AUGUSTE. 

Il  est  dehors. 

FRANÇOIS. 

Dehors  I 

AUGUSTE. 

Oui,  dehors. 

FRANÇOIS. 

Comment  !  dehors  !  et  malade  comme  il  est. 

AUGUSTE. 

Oui  malade  I  comme  toi  et  moi. 
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FRANÇOIS. 


Mais  assurément,  Louis  esl  malade,  dangereusement 
malade,  bien  faible,  il  peut  à  peine  se  lever. 

ATIGUSTE. 

Louis  n'est  pas  malade,  pas  le  moins  cîj  monde. 

FRANÇOIS. 

Louis  n'est  pas  malade  !  Il  n'a  pas  des  coliques  à  lui 
couper  le  corps  en  deux  ? 

AUGUST^î. 


Eh  !  non. 


FRANÇOIS. 


tête  ?"^  souffre  pas  au  cerveau  d'un  mal  à  lui  fendre  la 

AUGUSTE. 

Non,  pas  du  tout. 

FRANÇOIS. 

Il  n'est  pas  battu  d'une  oppression  qui  l'étoulfe? 

AUGUSTE. 

Non  te  dis-je,  mille  fois  non,  non,  non  d'un  non  ;  il 
jouit  de  la  santé  la  plus  florissante  que  jamais  le  ciel 
ait  accordée  a  un  mortel. 


comprends  rien 

AUGUSTE. 


FRANÇOIS. 

pas  malade  ! . . .  Je  n'y 


Je  tombe  couime  des  nues  ;    est-ce  que    ie   rêve  ? 
Est-ce  que  je  veille  ?  Louis  n'est  pas  malade  ! . . .  Je  n'v 


Eh  bien  !  puisque  tu   le  veux  absolument,  Louis  est 
ilade,  très  malade  et  d'une  maladie  tout  à  fait  danee- 

»)  il  est  homes^ 
jour  de  l'an. 


ma  '  "^"  ".«.»«».  Cl  u  une  iiiaïauie  loui  a  laii  dange- 
reuse. Il  est  attaqué  du  «  mal  du  pays,»  il  est  homesick, 
comme  dirait  un  anglais,  il  a  le  muldu  /. 


FRANÇOIS. 

Pas  possible  ! 

AUGUSTE. 

Très  possible. 

FRANÇOIS. 

Quoi  !  toutes  ces  contorsions  quand  deux  hommes 
peuvent  à  peine  le  tenir,  toutes  ces  grimaces,  ces  cris, 
ces  plaintes,  ces  n;émissements  à  fendre  le  cœur,  tout 
cela  ne  serait  qu'une  feinte. 

AUGUSTE. 

Une  feinte,  mon  cher,  une  pure  feinte. 

FRANÇOIS. 

Alors  il  faut  avouer  que  c'est  une  fine  canaille  et  qu'il 
joue  son  rôle  admirablement  bien. 

AUGUSTE. 

Ah  !  comme  le  renard  de  Lafontaine,  il  est  passé 
maître  en  fait  de  tromperie. 

FRANÇOIS. 

Voilà  bientôt  une  semaine  que  je  demeure  à  ses  côtés, 
€t  le  jour  et  la  nuit  ;  et  j'aurais  juré,  la  main  sur  la  cons- 
cience, qu'il  était  malade,  mais  malade  à  en  mourir. 
Tout  le  monde  le  croit  ainsi  :  le  docteur,  le  directeur, 
les  écoliers  ;  et  il  n'v  a  qu'un  instant  encore,  en  récréa- 
tion, j'entendais  faire  cette  réflexion  :  «Quel  dommage 
si  Louis  allait  rester  longtemps  sans  pouvoir  suivre  sa 
classe,  et  perdre  son  année  !  » 

AUGUSTE. 

Ah  !  c'est  que  vois-tu,  il  n'en  est  pas  à  son  coup 
d'essai  ;  il  a  bien  d'autres  ruses  dans  son  sac.  Qui  peut 
plus,  peut  moins.  N'a-t-il  pas  bu,  à  la  cave,  le  vin  de 
messe  sans  se  faire  prendre  ?  N'a-t-il  pas,  pour  se  tirer 
d'affaires,  su  inventer  l'histoire  des  âmes  du  purga- 
toire? ...  , 
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FRANÇOIS. 


C'est  vrai,  mais  il  n'a  pas  toujours  été  aussi  heureux  ; 
dernièrement  encore,  il  s'est  lait  prendre  d'une  bien 
triste  manière.  C'aurait  dû  lui  donner  une  bonne  leçon. 

AUGUSTE. 

U  s'est  fait  prendre  dernièrement  ? 

FRANÇOIS. 

Oui  ;  est-ce  possible  que  tu  ne  le  saches  pas  ? 

AUGUSTE. 

Non,  vraiment  ;  et  comment  donc? 

FRANÇOIS. 

Tu  me  promets  le  secret  ? 

AUGUSTE. 

Ne  crains  rien;  je  suis  loin  d'approuver  Louis  ;  en 
arrière  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  le  convertir  ;  mais 
pour  le  trahir,  jamais. 

FRANÇOIS. 

Fort  bien  ;  je  ne  trouve  rien  de  haïssable  comme 
une  langue-longue,  un  porte-paquets. 

Eh  bien  !  imagine-toi  donc  que  Louis  s'est  inven- 
tionné  d'aller  boire,  pendant  le  déjeûner,  le  vin  à  la 
chapelle. 

AUGUSTE. 

Le  vin  des  burettes  ? 

FRANÇOIS. 

Le  vin  des  burettes;  il  buvait  jusqu'à  la  dernière 
goutte  ;  la  bouteille  était  toujours  vide,  on  ne  compre- 
nait pas  comment  cela  pouvait  arriver. 


AUGUSTE. 

Toujours  cette  malheureuse  boisson  I 
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FRANÇOIS. 

Enfin,  le  sacristain,  Herménégilde,  se  douta  de  l'af- 
faire ;  à  la  place  de  la  bonne  bouteille,  il  en  mit  une 
autre,  remplie  d'eau  et  de  vin,  où  se  trouvait  une  bonne 
dose  de  bois  de  plomb.  Ça  n'avait  pas  bon  goût.  Louis 
vint  trouver  le  directeur,  et  avec  une  naïveté  qu'on  ne 
lui  supposerait  pas,  il  lui  dit  :  «  Monsieur,  votre  vin  se 
gâte  à  la  chapelle,  c'est  peut-être  l'eiret  du  gaz.— 
Comment  savez-vous  qu'il  se  gâte,  reprit  le  directeur, 
est-ce  que  par  hasard  vous  y  goûteriez?  »  Louis  rougit, 
balbutia,  il  était  découvert. 

AUGUSTE. 

Hélas  !  pour  lui  quelle  honte  ! 

FRANÇOIS. 

Sans  compter  que  le  bois  de  plomb  produisit  son 
effet.  —  {Louis  entité). 


DIALOGUE  H. 

LOUIS,  FRANÇOIS  ET  AUGUSTE. 

LOUIS  {sautant  et  se  frappant  dans  les  mains). 

Oui,  mais  cette  fois-ci  je  me  ris  du  bois  de  plomb,  il 
n'y  en  a  pas  assez  dans  le  collège  pour  déranger  mes 
affaires,  tout  est  bien  calculé. 

FRANÇOIS. 

Tiens  !  voici  notre  n^alade  ;  vous  êtes  bien  M.  Louis? 

LOUIS. 

Alerte,  et  vous  ?  M.  François,  votre  santé  se  com- 
porte bien,  j'espère. 

FRANÇOIS. 

Assez  bien,  je  vous  remercie.  C'est  donc  bien  vrai 
que  tu  n'es  pas  malade  ? 


iO 


LOUIS. 

Tn  le  vois  bien  ;  jamais  je  n'ai  été  plus  frais  et  dis- 
pos ;  peut-on  être  plus  gaillard,  plus  en  humeur  et  en 
santé  ?  En  as-tu  jamais  douté  ? 

FRANÇOIS. 

Hélas  !  je  pensais  que  c'en  était  fini  de  notre  ami. 

AUGUSTE. 

.    Je  commençais  déjà  h  prier  pour  le  repos  de  ton 
;ime.  -  .   < 

LOUIS. 

Je  tire  donc  bien  mon  épingle  du  jeu  ?  je  fais  donc 
bien  le  malade  ? 

FRANÇOIS. 

Tu  fais  le  malade,  Louis,  mieux  qu'un  malade. 

LOUIS. 

Ah  !  c'est  que,  vois-tu,  une  promenade  à  la  maison 
paternelle,  au  home,  street  home,  aux  approches  du  jour 
de  l'an,  pendant  le  carnaval,  autour  des  jours  gras,  ca 
donne  du  d<     An 

AUGUSTE. 

Surtout,  quand  on  en  a  déjà  plein  sa  tête.  ♦* 

LOUIS. 

Oui.  Quand  mon  père  me  mit  au  collège,  en  posant 
les  conditions,  le  Procureur  lui  demandait:  «Le  faites- 
vous  collafionner  au  réfectoire?  —  Combien  est-ce? 

Trois  piastres.— -C'est  bon.— Lui  faites-vous  apprendre 
la  musique?  — Combien  est  -  ce  ?  — Vingt  piastres.— 
C'est  bon.  —  Lui  faites  -  vous  apprendre  le  dessin?  — 
Combien  est-ce  ?— (Juatro  piastres.  — Ah  !  c'est  trop 
cher  ;  il  en  a  bien  assez  pour  rien  dans  la  tête,  de  des- 
sein. » 
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FRANÇOIS. 


Toujours  est -il  que  tu  es  blême,  pâle  comme  une 
chaux';  tu  as  les  yeux  abattus,  creux,  au  fond  de  la 
tête. 

LOUIS. 

C'est  pour  donner  le  change  au  docteur. 

FRANÇOIS. 

Ça  ne  doit  pas  être  si  aisé.  Gomment  l'y  prends-tu? 

LOUIS. 

Comment  je  m'y  prends  ?  c'est  bien  simple.  J'ai 
jeûné  un  repas,  deux  repas,  trois  repas  ;  je  me  suis 
étiré  les  joues;  puis  le  cou  allongé,  de  mon  air  le  plus 
hébété,  à  huit  heures,  avant  la  classe,  je  suis  descendu 
à  l'infirmerie,  ayant  soin  de  parler  bas  et  en  traînant 
Ja  voix  :  voilà  le  secret. 

FRANÇOIS. 

Depuis  huit  jours  tu  ne  manges,  ni  ne  bois? 

LOUIS. 

r     '    tu  qu'un  homme  vit  sans  manger?  11  finirait 
<ir  z  cheval  de  cet  avare,  qui  est  mort,  au  grand 

v^:^  le  son  maître,  justement  au  temps  où  il  était 
accoutumé  à  ne  plus  prendre  ni  foin,  ni  avoine.  Il  est 
vrai  que  je  ne  prends  pas  une  bouchée  des  toasts  et 
des  confitures  que  m'apporte  l'infirmier  ;  mais  je  me 
suis  fait  acheter,  dans  le  village,  des  beignes,  des  bis- 
cuits, des  croquignoles,  et  pour  graisser  le  tout,  un 
petit  fiacon  de  vin.  Puis,  quand  je  suis  seul  avec  TignstOy 
je  fête.   •  '    *'t 

FRANÇOIS. 

Mais  ne  crains-tu  pas  de  contracter  une  grave  mala- 
die en  prenant  tous  ces  remèdes  que  le  docteur  te 
4onne?  v 
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LOUIS. 


En  vérité  !  me  penses-tu  assez  fou  pour  les  prendre? 
Je  n'en  avale  pas  une  goutte,  pas  gros  comme  cela. 

FRANÇOIS. 

Comment?  Ce  n'est  pas  facile. 

LOUIS. 

Pas  si  difficile.  Le  matin,  quand  on  a  à  prendre  du 
sel  et  du  séné,  on  met  ses  grandes  bottes;  oui,  ne  ris 
pas,  on  met  ses  grandes  bottes,  et  profilant  du  moment 
que  personne  ne  nous  regarde,  on  verse  le  verre  entier 
dans  la  jambe  de  la  dite  grande  botte  :  pas  de  danger 
alors  que  la  médecine  mène  trop  vite. 

FRANÇOIS. 

Mais  quand  on  nous  regarde  toujours  ? 

LOUIS. 

Alors  tout  simplement  on  prend  une  gorgée,  mais  on 
a  bien  garde  de  l'avaler  ;  tout  à  coup,  le  cœur  vous 
lève,  et  vous  renvoyez  la  gorgée  ;  puis  une  autre,  puis 
une  autre,  jusqu'à  ce  que  vous  voyez  le  fond  du  bol. 

Le  docteur  m'a  donné  des  prises  à  prendre  de  demi- 
heure  en  demi-heure;  \oici  le  temps  d'en  prendre. 
Une  petite  cuillerée  à  thé  de  poudre  jaune....  dans 
une  grande  cuillerée  à  soupe  de  mêlasse. . .  le  tout  bien 
démêlé.  Vois  comme  c'est  ii'ofTensif.  {Il  jette  la  prise 
dans  le  crachoir).  A  toutes  les  demi-heures  que  le  bon 
Dieu  amène,  le  crachoir  prend  sapnseet,  le  soir,  le  pe- 
tit flacon  est  vide. 

AUGUSTE. 

Ou  bien  on  renverse  la  tasse.  L'autr'î  jour,  il  lui  prit 
un  étouffement,  il  se  débattait,  personne  ne  pouvait  le 
tenir.  Le  docteur  lui  prépara  quelque  chose  de  fort 

f>our  l'affaiblir  et  par  là  le  calmer.  Le  voilà  en  frais  de 
ui  faire  avaler  ce  breuvage.  Louis  en  se  retournant 
dans  son  lit,  en  «'envoyant  les  bras  de  côté  et  d'autre, 
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par  hasard,  donne  une  tappe  sur  le  vase,  qui  vole  en 
morceaux  sur  le  plancher. 

LOUIS. 

Et  au  diable  le  breuvage  ! 

FRANÇOIS. 

Comment  fais-tu  pour  ne  pas  rire?  Franchement, 
pour  moi,  quand  je  verrais  le  directeur  me  plaindre, 
me  flatter  doucement,  m'exhorter  à  la  patience,  quand 
je  verrais  le  docteur  me  tâter  le  pouls  et  m'examiner  la 
langue,  et  tout  le  monde  avec  anxiété  s'empresser  au-  / 
tour  de  moi,  tout  le  temps,  sachant  dans  mon  intérieur,  ^ 
que  je  ne  suis  pas  plus  malade  qu'eux,  il  me  semble 
que  je  ne  pourrais  retenir  des  éclats  de  rire. 

LOUIS. 

Alors  on  se  mord  la  langue  jusqu'au  sang.  Alors  je 
me  dis  :  prends  garde,  Louis,  si  tu  ris,  tu  pleureras, 
car  tu  goûteras  du  jacquot.  Je  me  mets  sous  les  yeux 
ma  promenade  manquée,  la  confusion  dont  je  serais 
couvert  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  me  cendre 
sérieux  et  me  donner  un  visage  de  fer. 

AUGUSTE. 

Tu  as  de  l'esprit,  Louis,  je  l'avoue,  tu  es  ingénieux  ; 
peu  d'élèves  peuvent  en  faire  autant.  Tu  sais  comme 
je  t'aime  ;  eh  bien  !  en  bon  ami,  dans  toute  la  simpli- 
cité de  mon  cœur,  je  dois  te  dire  que  je  te  plains  plus 
que  je  t'admire  ;  je  ne  puis  t'approuver. 

LOUIS. 

Qu'on  m'approuve  ou  qu'on  me  blâme,  peu  m'im- 
porte, pourvu  qu'on  ne  me  déclare  pas. 

AUGUSTE. 

Te  déclarer  !  jamais. 

LOUIS. 

C'est  le  principal.  ' 
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AUGUSTE. 


Mais  cela  n'empêche  pas  que  ta  conduite  n'est  pas 
sans  tache?  devant  ie  hon  Dieu. 


LOUIS. 


Ne  voiià-t-il  pas  qu'il  va  me  taire  un  sermon  !  Laisse- 
moi  ;  j'ai  la  conscience  tranquille  ;  je  ne  veux  pas 
qu'on  vienne  me  donner  des  remords  à  contre-temps. 

FRANÇOIS. 

Auguste  a  raison.  Ne  récites- tu  pas,  tous  les  matins, 
à  la  prière  :  Faux  témoignage  ne  diras,  ni  ne  mentiras 
aucunement?        "  .       . 

LOUIS. 

Pas  de  sern:    i  ! 

AUGUSTE. 

Et  tes  parents,  que  diraient-ils  s'il  savaient  que  tu 
perds  ainsi  ton  temps  ? 

LOUIS. 

Pas»de  sermon,  te  dis-je,  pas  de  sermon  ! 

AUGUSTE. 

Et  tes  maîtres  si  bons,  si  dévoués  pour  toi  méritent- 
ils  ?  . . . 

LOUIS. 

Pas  de  sermon,  pas  de  sermon  !  je  te  l'ai  dit,  pas  de 
sermon,  je  ne  veux  pas  de  sermon,  entends-tu,  pas  de 
sermon  ! 

AUGUSTE. 

Allons,  Louis,  ne  crie  pas  si  fort  ;  tu  n'es  pas  un 
lion.  Si  tu  ne  veux  rien  entendre,  on  va  dire  que  tu 
n'as  rien  à  répondre. 

LOUIS. 

Bonjour.  Quand  vous  serez  décidé  à  ne  plus  faire  de 
sermon,  je  reviendrai.  Mes  nniis,  nn  rovnir.  —  {Lotn'a 

sort).  .  ;       •■-    -y 


DEUXIEME    PARTIE 

DIALOGUE  l. 
LOUIS,  AUGUSTE  ET  l'HANÇOIS. 


AUGUSTE. 


Je  ne  te  ferai  pas  de  sermon,  ne  crains  pas;   seule- 
ment je  veux  te  parler  de  ton  intérêt,  de  ton  plaisir. 


LOUIS. 


Ah  !  de  mon  plaisir!  c'est  une  autre  allai  re  !  c'est 
bon,  parle- moi  de  mon  plaisir. 

AUGUSTE. 

Pour  moi,  ce  n'est  pas  pour  bonne  chose  que  je 
voudrais  interrompre  ainsi  mon  année,  je  n'aurais  plus 
de  plaisir  en  vacances.  Je  jouis  d'autant  plus  de  ce 
temps  de  repos  que  je  suis  plus  fatigué,  et  je  {^^oùte 
davantage  les  douceurs  de  la  maison  paternelle  quand 
il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  quittée. 

LOUIS. 

Et  en  attendant  les  vacances  ? 

AUGUSTE. 

En  attendant  les  vacances,  je  prends  du  plaisir  à  bien 
jouer  en  récréation,  à  bien  étudier  à  l'étude,  et  à  bien 
écouter  en  classe. 

LOUIS. 

Oui,  le  grand  plaisir  d'aller  en  classe  !  d'être  tou- 
jours assis  sur  son  banc  comme  sur  des  épines,  d'être 
toujours  sur  Véquivive.  t 

FRANÇOIS. 

Dis  donc  au  moins  sur  le  qui- vive. 
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LOUIS. 


N'importe.  Quel  plaisir  d'être  toujours  à  se  deman- 
der: Mon  maître  va-t-il  me  prendre  pour  réciter!  ne 
me  prendra-t-il  pas?  Tout  à  coup:  "  Louis,  récitez; 
qu'est-ce  que  le  trope  ?  —  Letrope?. . . — Qu'est-ce  que 
l'hyperbate? — L'hyperbate?. . . — Qu'est-ce  que  le  syl- 
lepse?  —  Le  syllepse?". .  .  J'ai  beau  penser,  chercher, 
me  creuser  le  cerveau,  rien  ne  vient.  Est-ce  que  je 
suis  obligé  de  connaître  tous  ces  gens  là?  Tout  le 
temps,  je  suis  là,  debout,  la  tête  basse,  les  yeux  fixés  à 
terre,  l'air  niais  sans  doute,  sans  façon  :  je  fume. 
**  C'est  bien,  Louis,  vous  vous  mettrez  en  silence,  vous 
apporterez  voire  livre  en  récréation,  et  vous  viendrez 
me  réciter  votre  leçon."  D'autres  fois,  il  ne  dira  que 
ces  mots:  '*  C'est  bien,  asseyez-vous,"  ce  qui  veut 
dire:  c'est  mal.  Je  m'assis  tranquillement,  te nt  hon- 
teux, en  me  glissant  sur  mon  pupitre,  je  suis  rouge 
comme  une  poire.  Puis  le  dimanche  à  la  liste,  on  dira 
d'une  voix  solennelle  :  "  Mal  récité,  Louis  !  "  et  cela 
devant  M.  le  Supérieur,  devant  les  prêtres,  et  toute  la 
communauté.  En  voilà  du  plaisir  ! 

AUGUSTE. 

Mais,  mon  cher  Louis,  il  faut  se  préparer.  Que 
dirais-tu  d'un  soldat  qui  irait  à  la  guerre  sans  avoir 
appris  le  métier  des  armes  ?  De  même  pour  aller  en 
classe  l'écolier  doit  apprendre  sa  leçon. 

LOUIS. 

La  classe,  ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  faire  des  devoirs, 
des  thèmes  latins,  par  exemple.  Quelle  barbarie  !  forcer 
des  Canadiens  qui  n'ont  jamais  appris  sur  les  genoux 
de  leur  mère  que  le  français,  cette  belle  langue  fran- 
çaise, les  forcer  à  apprendre  une  langue  inconnue,  que 
pas  un  peuple,  pas  une  ville,  pas  une  personne  ne 
parle,  une  langue  morte  enfin,  et  morte  je  ne  sais  de- 
puis combien  de  cents  ans  !  Si  l'on  voulait  m'en  croire 
*'  les  morts  avec  les  morts,  les  vivants  avec  les  vivants." 
Cependant,  il  faut  se  casser  la  tête  pour  l'écrire  correc- 


M 

tement,  avec  élégance,  sans  barbarismes  ;  si  vous  en 
faites  pas  de  pardon  pour  vous,  pas  de  rémission  ;  à  la 
liste  encore  on  vous  publiera:  'Barbarismes,  Louis: 
Facieri  pour  fieri  ;  animales  pour  animalia^  et  l'ablatif 
de  corpus^  corporiSy  corpe.   En  voilà  du  plaisir. 

,!  AUGUSTE. 

Je  ne  m'amuserai  pas,  Louis,  à  te  prouver  l'impor- 
tance du  latin,  c'est  une  chose  admise  depuis  long- 
temps ;  seulement  je  te  dirai  que  fait  des  barbarismes 
qui  veut;  pour  les  éviter,  il  suffit  d'un  peu  de  travail 
et  d'attention. 

LOUIS. 

Encore  si  l'on  ne  faisait  que  des  thèmes  latins  ;  mais 
que  dire  de  ces  malheureuses  versions  qui  nous 
reviennent  jusqu'à  deux  fois  par  semaine.  Je  ne  parle 
pas  des  versions  grecques  ;  celles-là,  c'est  pour  moi  de 
l'hébreu,  du  chinois,  de  l'iroquois,  à  peu  près  comme 
ceci:  Wenemanit,  wimetaquit,  atchioutchi^  wetchilious- 
quity  nialec  ;  je  n'y  vois  goutte.  Prenons  seulement 
les  versions  latines.  Virgile  dit  en  parlant  d'un  géant  : 
ter  leto  sternendus  erat.  Qui  se  douterait  que  cela  veut 
dire  :  //  fallait  le  renverser  trois  fois  par  la  mort.  Moi, 
changeant  leto  en  lecto^  je  traduisis  :  //  était  étendu  sur 
trois  lits.  On  me  marqua  une  grosse  faute  avec  ces 
trois  lettres  cbs,  ce  qui  signifie  en  langage  de  classe 
contre  bon  sens.  Sont-ils  comiiiuns,  je  vous  le  demande, 
les  hommes  qu'il  faut  tuer  trois  fois  pour  leur  ôter  la 
vie  ;  alors  je  voudrais  bien  savoir  qui  péchait  contre  le 
bon  sens?  Virgile  ou  moi  ? 

^  FRANÇOIS. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  c'était  Virgile. 

LOUIS. 

Phèdre  dit   quelque    part:    animal  céleste,   peribisl 
Comment  traduirais-tu  celte  phrase-là  ? 

,/.;  r     :  ■■:\    .:    AUGUSTE.         ^'^    ■-.•'■»     ■  •     ...  .;'| 

Comme  Lafoiilaine  :  Maudit  coq,  tu  mourras  !    '  ^, 
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LOUIS. 


.  Ah  I  Lafontaine  traduit  comme  cela  !  mais  suis-je 
obligé  d'en  savoir  aussi  long  que  Lofontaine,  moi  ? 
Non,  eh  bien!  j'ai  traduit:  Prends  garde^  l animal 
céleste  te  fera  périr.  Le  professeur  cita  cette  traduction 
aux  élèves  comme  un  spécimen  de  naïveté,  tout  le 
monde  riait  aux  éclats  de  V animal  céleste  ;  de  la  classe, 
Vanimal  céleste  est  passé  en  récréation  ;  et  pendant  plu- 
sieurs mois  on  ne  m'a  plus  appelé  autrement  que  Vani- 
mal céleste.  En  voilà  du  plaisir  !  .     • 

FRANÇOIS. 

Aussi  que  ne  fais-tu  attention  ?  Avant  de  traduire 
une  phrase,  que  n'examines-lu  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit.  Un  peu  de  réflexion  te  ferait  éviter  toutes  ces 
bévues.  Les  auteurs,  pour  écrire  en  latin,  n'en  suivent 
pas  moins  le  bon  sens. 

LOUIS. 

J'en  doute.  Phèdre  a  été  inventé,  je  crois,  pour 
faire  forcer  les  écoliers.  Il  dit  ailleurs,  en  parlant  du 
loup  qui  veut  étrangler  l'agneau  :  faucibus  incitatus. 
En  cherchant  dans  le  dictionnaire  le  mot  incitatus,  je 
ne  sais  trop  comment,  mais  chose  bien  sûre,  je 
trouvai  huile,  je  trouvai  citron,  je  trouvai  graisser,  et  je 
traduisis,  traduction  libre  bien  entendu  :  Un  loup  avec 
son  gosier  graissé  avec  de  l'huile  de  citron.  Je  ne  suis 
pas  plus  savant  que  le  dictionnaire.  Mon  maître  lut 
ma  version  devant  toute  la  classe,  il  me  fit  passer  à 
genoux,  il  dit  que  j'étais  un  paresseux,  il  me  menaça 
de  férules;  j'en  avais  du  plaisir  !  / 

AUGUSTE. 

Ça  me  rappelle  une  traduction  de  Paul,  de  notre 
classe.  Il  faisait  dire  à  Ovide  que  Philémon  et  Baucis 
servirent  à  Jupiter  "  rf<?  la  gravité  confite  dans  de  la 
saumure  de  cornouiller  d'automne.'^  Le  plus  drôle  de 
l'affaire,  c'était  de  voir  comme  il  était  fier  de  son  tra- 
vail! comme  avant  de  remettre  sa  version,  il  nous  la 
lisait  avec  orgueil  !  les  narines  lui  en  renflaient. 


;      r     .;     ::r:     :'    .■■■.     :  -.     :        LOUIS,  .      '  :  <:     U'  i 

Et  quand  vous  l'avez  corrigée,  il  a  dû  eu  avoir  du 
plaisir.  - 

,.,    ,i    .,•,;     .  .       ,,    AUGUSTE.     ;         ,.,.,,      , 

Du  plaisir  I  du  plaisir!  j'avoue,  mon  cher  Louis, 
qu'il  n'est  pas  facile  d'en  avoir  en  classe,  quand  c^  ne 
sait  jamais  ses  leçons,  qu'on  ne  fait  pas  ou  qu'on  fait 
mal  ses  devoirs  :  avant  tout,  il  faut  travailler  à  l'étude. 

■•-■.,-       ■   ,       LOUIS.         _       .   ^  .  ,  , 

Bon,  l'étude  !  en  voici  encore  un  endroit  où  l'on  en 
a  du  plaisir  I  Pas  moyen  de  desserrer  les  dents  ;  si 
vous  essayez  de  souffler  un  petit  mot  à  votre  voisin,  un 
maître  sévère  est  là  qui  domine  du  haut  de  la  tribune  : 
y  Louis,  taisez-vous.  '  L'autre  jour,  au  congé  du  mois, 
il  vint  un  maître  nouveau  ;  pour  Vessayer^  nous  com- 
mençâmes à  parler.  Tout  à  coup  il  donne  un  coup  de 
poing  sur  la  tribune,  toute  l'étude  en  retentit,  j'en 
sautai  sur  mon  banc,  et  je  fis  un  barbeau  large  comme 
le  pouce.  Puis  il  nous  lâcha  un  cri  :  '*  Je  ne  suis  pas 
venu  ici  pour  vous  faire  rire  I  "  Il  avait  les  yerux  flam- 
boyants, c'était  comme  l'Ante-christ. 

.':'.       i      '  .  •-,,  ''.:.••■-.■.'<'■     1'..- V.' 

FRANÇOIS. 

C'est  vrai,  je  n'ai  jamais  vu  rien  de  pareil.  Les  pe- 
tits furent  si  surpris  que,  pendant  le  reste  de  l'étude, 
ils  restèrent  tout  ébahis,  la  bouche  béante,  et  les 
yeux  tout  grand  ouverts. 

LOUIS.  ,       , 

Tu  vois  bien,  François  est  de  mon  opinion. 

FRANÇOIS. 

Pas  du  tout  ;  je  trouve  que  ce  maître  ne  faisait  que 
son  devoir;  et  pour  avoir  gardé  le  silence,  je  ne 
compte  pas  avoir  été  plus  malheureux.       •  -d  ^  j;w^) 

AUGUSTE.     ^ 

Voyons,,  mon  cher  Louis,   pourquoi  sommes-nous 


ici  ?  pour  faire  notre  éducation  ;  alors  il  ne  peut  y 
avoir  ici  de  bonheur  pour  nous  qu'en  travaillant  à  for- 
mer notre  esprit  et  noire  cœur.  C'est  en  vain  que  nous 
nous  tourmentons,  que  nous  nous  tournons  de  côté  et 
d'autre  pour  trouver  ce  qu'on  appelle  plaisir  dans  les 
objets  qui  nous  environnent  et  qui  changent  du  soir 
au  matin,  il  n'y  a  là  que  fumée,  au  moment  où  nous 
croyons  le  saisir,  ce  plaisir  trompeur  s'évanouit.  C'est 
dans  la  religion  et  dans  l'accomplissement  fidèle  de 
son  devoir  que  se  trouvent  le  contentement  du»  cœur, 
le  doux  repos  de  la  conscience,  la  tranquillité  de  l'âme, 
en  un  mot  le  bonheur.  '     '  '       '      <•'  •  v  >.   . .  ,    •  / 

<   :  LOUIS.  *• 

;  Chacun  son  goût.  Pour  moi,  le  bonheur  se  trouve  à 
la  maison.  Là  pas  de  longues  et  silencieuses  études^ 
p&s  de  cloche  maussade  qui  vienne  tous  les  matins 
vous  chanter  sa  triste  chanson,  digne,  digne,  din,  don  ; 
pas  d'autres  surveillants  qu'une  mère  indulgente  : 
adieu  silence  et  pensums.  C'est  là  le  pays  de  la  vraie 
liberté,  vous  avez  vos  coudées  franches.  Voulez- vous 
dormir^  vous  dormez  ;  voulez-vous  parler,  vous  parlez  ; 
voulez-vous  sauter,  vous  sautez  ;  voulez-vous  danser, 
vous  dansez  ;  voulez-vous  chanter,  vous  chantez. 

Nous  irons  chez  nous  \ 

.r,(,  ,.  i^r    .f;>;     Nous  y  prom  ppomener  "   ,'1-,  r  '     ''') 

^•'  *  '         Nous  irons  jouer  dans  l'Ile       ;.   \;  >.•■  :\     ;fl 

s   HipI  Hip!  Hip!  Hourra  1  '     f     ■  i     - 

FRANÇOIS. 

Le  directeur  !  Le  directeur  !  (Le  directeur  entre). 


•    k  «  V.»  ^    *  1    I 


DIALOGUE  IL 

^''^'     LOUIS,   AUGUSTE,    FRANÇOIS   ET   LE  DIRECTEUR.  ' 

(Louis  se  Jette  sur  son  lit  en  criant  ^  aie!  aie  I) .  ^  -  i'  "^ 

LE   DIRECTEUR. 

s:  Comment  êtés-vous?  mon  pauvre  enfant?       . -'^ 


b7V'-'  ■-^'^■'  •"  ,_vi:,  ."■::     LOUIS.     ''  ■'  •  '•'  ■^'  ^v''-'  ''*•  -'''f'^ 
Aie  !  aie  !  ^  '      ^ 

tE   DIRECTEUR. 

"  Etes-vous  mieux  !  ,    /'  '      ' 

LOUIS. 

Aie  !  Aie  !  Aie  I 

LE   DIRECTEUR. 

Souffrez-vous  d'avantage  ? 


Oioi  I  aie  !  aie  !  aie  ! 


';     » 


.  .'i''    ''-ci 


^         '-'  LE  DIRECTEUR  (à  Auguste). 

Comment  est-il? 

AUGUSTE. 

Il   est  toujours  dans  le  même  état,  ni  mieux,  ni 
plus  mal.  .1     f 


/'■   •  '•' ':■■    •■-■'■       LOUIS.        :  ••    : 

[■;'•    h'ÎJ!'!;     '• 

!  '  ' 

Aie  !  aie  !  oioi  !  hola  î  oioi  ! 

.  *;I  ';•;(!(;  "- 

•,'■')■>■ 

LE   DIRECTEUR. 

Donnez-lui  donc  quelque  chose,  un  peu  de  vin,  par 
exemple.  r , 

j^i..,  ^,,<^. ....... .^  ..;,    -n    ..      LOUIS.        .-.  '  '  •  fr,-   ,.:    '     .  .    J.: 

Aie  !  aie  !  (Il  boit).  Il  n'y  a  que  ce  remède-là,  vrai- 
ment, pour  me  faire  du  bien;  les  autres  ne  me  font 
rien.  ;  ,      .     . 

'  •;      ■    ■  ■■',•■■■  ijf^ 

FRANÇOIS.  ,«.  i/f;| 

C'est  Comme  s'il  n'en  prenait  pas.       ,î\  'i   '«'J  :^'  lO'iH 

LOUIS. 

Je  vous  prie  bien  de  m'excuser,  M.  le  Directeur,  si  je 
n'ai  pas  répondu  de  suite  à  vos  questions,  et  si  j'ai  fait 
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tant  de  train.  Quand  vous  êtes  entré,  je  me  suis  trouvé 
si  mal  que  je  ne  savais  plus  que  faire,  ni  que  dire. 

LE   DIRECTEUR. 

Ce  n'est  rien,  mon  enfant,  quand  on  est  malade,  on 
fait  comme  on  peut  et  non  comme  on  veut. 

LOUIS.  ..    ,_.^ 

Vous  êtes  toujours  bon,  pareil,  M.  le  directeur. 

LE   DIRECTEUR.  I    ,> 

Gomment  vous  trouvez-vous  aujourd'hui  ? 

LOUIS.        .'  ■    '  ■  '■■    '     ^ï    ]  •■  ;:: 

M.   le  Directeur,  ma  maladie  augmente,  augmente 
toujours. 

LE   DIRECTEUR. 

Vos  souffrances  sont  plus  intenses  ? 

LOUIS.  .  ."'         . 

Elle  entre  dans  une  nouvelle  phase,  bien  plus  dan- 
gereuse pour  moi.  .  ,  i,         >'    ;i 

LE   DIRECTEUR. 

Vous  vous  sentez  plus  faible? 

:  LOUIS. 

Hélas  !  je  suis  bien  en  peine  de  savoir  comment  elle 
aboutira.       , 


•  f   -  • 


V:'-.>.    ■■>"  ■  LE   DIRECTEUR.         '■     "'     ''■''''   .•'''•- 

Ne  vous  laissez  pas  abattre  ainsi,  j'ai  vu  des  ma- 
lades, plus  bas  que  vous,  qui  en  sont  pourtant  revenu. 
Prenez  courage,  et  a^ez  confiance  dans  l'avenir. 

LOUIS. 

Ce  n'est  pas  facile,  M.  le  Directeur,  quand  on  marche 
devant  soit,  comme  un  aveugle.   Encore,  si  j'avais  la 


moindre  idée  de  la  manière  dont  tourneront  les  choses 
cet  après-midi,  dans  une  heure. 


LE    DIRECTEUR. 


N'importe,  mon  enfant,  en  toutes  circonstances  il 
faut  se  jeter  entre  les  mains  de  la  Providence,  et  re- 
mettre tout  à  la  volonté  du  bon  Dieu. 


LOUIS. 


Sans  doute,  M.  le  Directeur,  pour  cela  je  demande 
le  secours  de  vos  bonnes  prières. 


•''    ■  LE   DIRECTEUR. 


Je  n'oublie  pas  mes  pauvres  malades;  je  demande 
à  Dieu  que  sa  sainte  volonté  s'accomplisse  à  leur  égard, 
qu'il  leur  donne  à  eux  la  patience,  et  au  docteur  la 
connaissance  des  remèdes  les  plus  convenables  pour 
leur  maladie. 

LOUIS. 

Oh  !  merci,  M.  le  Directeur,  merci.  Pour  le  remède 
je  connais  le  bon,  le  seul  capable  de  me  guérir. 

LE   DIRECTEUR. 

Quel  est-il  donc  ?  ,      . 

,  ■  i 

LOUIS. 

Ça  me  coûte  de  le  dire. 

LE   DIRECTEUR.  '        , 

Ne  craignez  rien,  dites.  ,     , 


LOUIS.      '         '■■'■    "-^^    ••■■•■■     ■    ''-'^ 


J'ai  peur  que  vous  me  supposiez  des  intentions  que 
je  n'ai  pas. 


LE   DIRECTEUR. 


Vous  défiez-vous  de  moi?  dites  donc.  Si,  en  effet,  le 
remède  est  bon  et  praticable,  on  pourra  vous  l'appli- 
quer. 
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LOUIS.  ,.]       ;     :.   .     ,,,,      ,     ;,  .. 

N'allez  pas  croire  que  je  dise  cela  par  intérêt,  par 
fantaisie,  par  caprice,  par  ennui. 

-     i       >       "î        ...        LE   DIRECTEUR.'       *  '  i 

Mais  parlez  donc  ;  ouvrez-vous  avec  confiance. 

.';      .  ;     .  LOUIS.  •  ' 

Je  sais  que  vous  allez  trouver  de  graves  inconvé- 
nients ;  mais  enfin  c'est  le  seul  remède  à  mon  mal. 
Vous  aimez  les  écoliers,  vous  êtes  un  bon  père,  je 
remets  tout  entre  vos  mains  ;  ce  que  vous  ferez,  sera 

bien  fait.  ;  •■ 

,  !;n)  .,!^   •»,,■■  '   !.■  '.  ' 

.y  LE   DIRECTEUR. 

Enfin,  allez-vous  vous  expliquer?  qu'est-ce  qu'il 
vous  faudrait  ? 

.     .  ^^.,        :.....,      LOUIS.     ;j     .       ,  :  ,     . 

Aller  passer  quelques  jours  dans  ma  famille.    >;  •- 

LE   DIRECTEUR. 

Y  pensez-vous?  dans  l'état  où  vous  êtes  maintenant? 

LOUIS. 

Oh  !  pour  cela,  il  n'y  a  pas  de  danger.  Je  me  cou- 
cherais au  fond  d'un'grand  s/eigh,  bien  enveloppé  dans 
de  bonnes  robes  chaudes  sur  un  épais  lit  de  plumes 
bien  mou.  Au  grand  air,  je  ne  serais  pas  à  dix  arpents 
du  collège,  que  je  me  sentirais  mieux  :  c'est  l'opinion 
du  docteur.  .        '  •  .  . 

LE   DIRF'""EUR. 

Laissez  faire  quelque  temps  ;  vous  allez  prendre  du 
mieux  ;  et  après  le  jour  de  l'an  vous  irez  passer  le 
temps  de  votre  convalescence  dans  votre  famille. 


-  j     '  ,'v'(!'J[,  •«'.«)  'I!'     y-      LOUIS.        ;         >  ^"    .;i'jM,t   !  ':  '  ,":,.J   Tî" 

C'est  justement  le  temps  du  jour  de  Tan  qui  me  gué^ 
rirait.  Je  verrais  chez  nous  tous  mes  parents,  mes 
amis  ;  ça  m'amuserait  beaucoup.  Il  n'y  a  rien  comme 
les  distractions  pour  agir  sur  le  moral  d'un  malade,  et 
par  là  sur  le  physique.  La  joie  purifie  le  sang,  comme 
dit  le  docteur,  et  la  tristesse  fait  faire  de  la  bile. 

k     ■  fi  I  '  "Il  .-  i  (    -    ,  •  j .      ..  I  .    (  1  .i       '    , 

LE   DIRECTEUR. 

Navez-vous  pas  peur  qu'une  promenade  à  la  maison 
paternelle  ne  vous  fasse  perdre  trop  de  temps,  et  qu'à 
votre  retour  vous  ne  vous  trouviez  trop  en  arrière 
pour  pouvoir  continuer  votre  année. 

LOUIS. 

«  Mordu  d'un  chien,  comme  dit  le  proverbe,  ou 
mordu  d'une  chienne,  c'est  bien  la  même  chose."  Seu- 
lement le  docteur  est  d'avis  que,  à  la  maison  paternelle, 
je  me  rétablirai  plus  vite  ;  par  conséquent  je  serai  prêt 
plus  tôt  à  suivre  ma  classe.  '>  -•:•'.  •  '  ■  «•  • 
•  î    •  .  ,    ,      ,  ,  :*   :. .  •■>.'.      l    "' 

LE   DIRECTEUR. 

Quand  pourrez-vous  partir?  qui  vous  mènera?  c'est 
encore  une  question. 

LOUIS. 

J'ai  écrit  chez  nous  et  l'affaire  est  tout  arrangée. 
J'attends  cette  après-midi  notre  homme,  qui  m'amènera, 
si  vous  le  permettez,  M.  le  Directeur. 

LE  DIRECTEUR. 

Est-ce  que  vous  ne  vous  trouvez  pas  bien  ici? 

LOUIS. 

Très  bien,  M.  le  Directeur,  on  ne  peut  être  mieux  ; 
on  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  moi,  et  je  vous  en 
suis  très  reconnaissant.  Vraiment  je  vais  m'ennuyer 
de  mes  joyeux  confrères,  de  mes  maîtres  si  dévoués  et 
de  vous,  M.  le  Directeur,  qui  êtes  pour  moi  un  bon, 


..-'  «ïj'ij 


un  tendre  père.  Mais,  vous  le  savez  par  expérience,  tou- 
jours et  partout,  vive  la  maison  paternelle  I  il  n'y  a 
personne  pour  remplacer  une  mère,  elle  ne  vit  que 
pour  son  enfant,  elle  devine  nos  besoins  même  avant 
que  nous  nous  en  rendions  compte.  Et  ma  sœur,  comme 
elle  va  se  faire  un  plaisir  de  se  tenir  au  chevet  de  mon 
lit  I  comme  ils  vont  bien  me  soigner  tous  ensemble  I 
je  gage  qu'entre  leurs  mains  je  ne  suis  pas  huit  jours 
malade  ;  ça  parait  être  aussi  l'opinion  du  docteur. 

'  •     '     ■'     '  LE   DIRECTEUR. 

C'est  bien.  Le  médecin  ne  tarde  que  l'heure  d'ar- 
river, je  lui  dirai  d'examiner  d'une  manière  particu- 
lière l'état  de  votre  maladie  ;  s'il  le  juge  à  propos,  je 
n'ai  pas  d'objections  à  ce  que  vous  alliez  pisser  quel- 
ques temps  dans  votre  famille.  ,      ,; 

.,     .         y  .    .  ^  ,>(„,....■■-'.'. 

LOUIS. 

Mille  fois  merci,  M.  le  Directeur.  Je  ne  sais  trop 
comment  vous  payer  de  toutes  vos  bontés  pour  moi. 
Si  je  vais  chez  nous,  aussitôt  que  je  serai  mieux,  je 
vous  promets  que  je  m'en  reviendrai  tout  de  suite.  (Le 
Directeur  sort.) 


>      DIALOGUE   III. 

LOUIS,   AUGUSTE   ET  FRANÇOIS. 
LOUIS.       ,.      ' 

...    .  TI  1 

Dites  donc,  vous  autres,   les  affaires  ne  vont-elles 
pas  bien? 

AUGUSTE. 

A  merveille.  '  '   ,, 

FRANÇOIS.  •     t  ^    ' 


Comme  sur  des  roulettes. 


LOUIS . 


Voici  bientôt  le  moment  décisif.  {Un  peu  pensif)  Al- 
lons, Louis,  tiens  toi  sur  tes  gardes,  prépare  {q%  flûtes, 
—Le  Directeur  est  si  bon,  puis  c'est  un  prêtre;  quand 
il  m  interroge  je  ne  lui  réponds  pas,  je  crie  toujours 
ou  je  ne  lui  donne  que  des  réponses  évasives,  je  n'ai 
pas  le  courage  de  lui  conter  des  mensonges.  Mais  pour 
le  docteur,  cest  une  autre  affaire.  S'il  ne  connaît  pas 
son  métier  tant  pis.  D'ailleurs  ce  sont  là  des  bagatelles, 
on  dit  que  le  diable  en  rit.  '' 


AUGUSTE. 


Si  le  diable  en  rit,  c'est  un  mauvais  signe  ;   alors  ton 
bon  ange  en  pleure. 


I  '1 

LOUIS. 


Laissez-moi  tranquille  un  instant,  s'il  vous  plaît,  ie 
vais  ;ow^/er  mon  discours.  f      'J 


1   . 


I 


..-'  ij 


■il  '-    .'<*i 


'    '■■■    -'.'''r.j 


* 

,,..14-. 

r  •"/.;*♦ 

'  f    ■ 

'1/.   (  ' 


■  ■      , -    ■'       ■  .  -  .  ,:.■  ; 

TROISIÈME   PARTIE. 

r;  V  ;      ;  ..    DIALOGUE  I.  .         - 

LOUIS,   AUGUSTE,   FRANÇOIS   ET  LE   DOCTEUR. 

,.,.  ,.   -.  F,  ^'  ■■  '"  ■''■■•   ■■■  '     ^    •••'■■; 


LE  DOCTEUR  (entrant).  .  .  , 

Eh  bien!  M.  Louis,  comment  Yoiit  les  affaires  ce 
matin? 

i  ...    >.._.<>■.::    ;  '::      •.    ,  ■  .     LOUIS.      ■''■"■    ,  "  '  '  ■'      •  ■ 

Bien  tristement,  Docteur,  bien  tristement. 

LE   DOCTEUR. 

'.  Etes- vous  mieux  OU  plus  mal  ?     ;•    S"  '•    -'    " 

LOUIS. 

Toujours  de  plus  en  plus  mal  ;  je  vois  bien  que  cette 
maladie  finira  par  m'emporter. . .  {bas)  chez  nous. 

LE  DOCTEUR. 

Où  se  trouve  aujourd'hui  le  siège  de  votre  maladie? 

LOUIS. 

A  la  tête,  dans  Testomac,  au  cœur,  partout,  mais 
surtout  au  coeur  ;  je  ressens  là  une  oppression  qui  m'é- 
toufïe  ;  je  suis  comme  un  homme  sous  le  poids  d'une 
sentence  qui  va  bientôt  décider  de  son  sort. 

LE   DOCTEUR. 

Etes-vous  bien  fidèle  à  prendre  vos  remèdes  ? 

LOUIS. 

A  toutes  les  saintes  demi-heures,  Auguste  prend  le 
flacon  à  prises,  il  verse  une  petite  cuillerée  à  thé  de 
poudre  jaune  dans  une  grande  cuillerée  à  soupe  de 
mélasse,  puis  démêle  le  tout  bien  ensemble  :  c'est  cela, 
n'est-ce  pas? 
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'     LE   DOCTEUR.      ^ 

Oui,  et  qu'en  résulte-t-il  ?      '     '^    

LOUIS.' 

.:.-•'■ 

Pas  plus  d'effet  que  si  je  les  jetais  dans  le  crachoir. 

LE   DOCTEUR. 

.'■     ■■    ,'       '"  -     ■  .  ■' 
'Vous  sentez- VOUS  assez  fort? 

LOUIS.       'f^ii'"   'i  ■  •-         ■-.''  ■■''''' 

Au  contraire,  très  faible.  J'ai  passé  toute  la  journée 
d'hier,  couché;  ce  matin,  j'essayai  de  me  lever,  je 
pouvais  à  peine  marcher,  je  me  luttais  partout,  je  ne 
voyais  pas  à  deux  doigts  de  mon  nez. 

AUGUSTE  (bas  à  François). 

C'était  à  cinq  heures;  il  faisait  noir  comme  chez  le 
loup,  et  le  gaz  n'était  pas  allumé. 

LE   DOCTEUR. 

Montrez  donc  votre  langue, ...elle  n'est  pas  très  char- 
gée. . .  Vous  avez  le  pouls  bon. 

,     .        ;:      ■-■     '     '.■•  LOUIS. 

C'est  peut-être  parce  que  je  viens  de  prendre  du  vin  ; 
ça  me  fait  du  bien;  de  suite  je  me  sens  dans  l'estomac 
une  chaleur  qui  de  là  se  répand  jusque  dans  l'extré- 
mité des  membres.  C'est  le  seul  remède  qui  me  fasse 
du  bien.  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  serait  à  propos  que 
j'ajoutasse  un  troisième  coup  par  jour? 

LE   DOCTEUR. 

■ 

Peut-être.  Nous  allons  changer  de  remèdes  ;  je  vous 
en  enverrai  à  midi  d'autres  par  le  commissionnaire, 
avec  la  direction  écrite  sur  le  papier  qui  les  envelop- 
pera. Vous  recevrez  aussi  une  bouteille  d'eau  minérale, 
vous  en  prendrez  tous  les  soirs  un  bon  coup  avant  de 
vous  coucher.  •  ..-      .   .. .,  j 


FRANÇOIS  {à  part), 
1    Pauvre  Louis,  je  te  plains,  tu  vas  cracher  f  ,^ 

LE   DOCTEUR. 

Bon  jour,  M.  Louis,  tâchez  de  prendre  du  mieux. 

LOUIS. 

Merci,  M.  le  Docteur,  je  vous  serai  éternellement 
obligé  pour  tous  vos  soins  ;  je  ne  sais  comment  vous 
témoigner  ma  reconnaissance. 

•:,  \ir,!.  W   f,i    •:;;.-  ^g   DOCTEUR.      "    '  •'    -^      '■■' 

Ce  n'est  rien,  je  ne  fais  que  mon  devoir.  Au  revoir  I 
Monsieur  Louis.  (//  se  dirige  vers  la  porte). 

,  ,v     LOUIS. 

Docteur,  un  instant,  s'il  vous  plaît  ;  j'ai  à  vous  par- 
ler d'une  petite  affaire  :  pourri  iz-vous  m'entendre  r 

LE   DOCTEUR. 

Je  ne  suis  pas  très  pressé.  ',  ;  i 

LOUIS.  .   ■  " 

C'est  une  consultation.  Tout  dépend  devons;  mon 
sort  est  entre  vos  mains  ;  je  suis  plein  de  confiance  en 
votre  bonté. 

_     ,   r.  LE   DOCTEUR.  '    ,  *•  '' 

Parlez,  je  vous  écoute.  •     .  .        .  i 

LOUIS . 

Je  ne  vous  aurais  jamais  soufflé  un  mot  de  cela,  si  je 
n'eusse  craint  d'être  à  charge  ici.  Des  écoliers  doivent 

f)asser  la  journée  avec  moi,  ils  sont  obligés  de  me  veil- 
er  à  tour  de  rôle  ;  ces  jeunes  gens  ont  d'autres  choses 
à  laire  ;  ça  finit  par  devenir  fatiguant.  Le  directeur  ne 
me  l'a  pas  dit,  il  ne  me  l'a  pas  même  fait  entendre,  il 
est  trop  délicat.   Mais  je  comprends  bien  que  rien  n'est 


plus  embarrassaat  qu'un  malade  au  lit  dans  une  maison 
d  éducation.  Et  si  j'allais  rester  malade  des  semaines, 
des  mois!      ,.,,  ,  .  r  .      .    , 

""■"'"''■     "L''''':\y'        LE   DOCTEUR.      ;•         ■•   -      n  <■■       .   ,i 

Est-ce  que  vous  désireriez  vous  mettre  en  pension 
dans  le  village. 

LOUIS.  ! 

Il  m'en  coûte  de  quitter  le  collège,  mes  confrères, 
mes  maîtres,  M.  le  Directeur  ;  il  m'en  coûte  de  m'éloi- 
gner  de  ma  classe  ;  tant  que  je  suis  ici,  c'est  un  peu 
comme  SI  je  la  suivais;  j'entends  la  cloche  qui  en 
donne  le  signal,  je  m'y  transporte  par  l'imagination, 
lous  les  jours,  je  me  dis  :  ''  demain  peut-être  que  je 
serai  mieux,  peut-être  que  je  pourrai  suivre  la  com- 
munauté. Cette  pensée  m'est  une  consolation:  loin 
a  ICI  je  ne  pourrai  nourrir  cette  douce  illusion. 

V     •  I  LE   DOCTEUR. 

Voudriez-vous  aller  pensionner  chez  les  demoiselles 
Leguerrier  ? 

LOUIS. 

N'allez  pas  croire  que  c'est  le  désir  de  faire  une  pro- 
menade qui  m'engage  à  parler.  J'aime,  sans  doute  à 
aller  chez  nous,  mais  pendant  les  vacances.  Je  jouis 
d  autant  plus  de  ce  temps  de  repos  que  je  suis  plus 
tatigue  ;  je  goûte  davantage  les  douceurs  de  la  maison 
paternelle,  quand  il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  quittée. 

LE   DOCTEUR. 

C'est  donc  à  Ste-Geneviève  que  vous  voudriez  aller? 

LOUIS. 

Oui. 

LE   DOCTEUR. 

Mais,  c'est  trop  loin  pour  vous  dans  l'état  où  vous 
dites  que  vous  vous  trouve?. 
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■.■:■■.:  •-'-   v'  :■-    •  LOUIS.     '    '  "  -       '*        -■  .'f 

"^  Si  cette  maladie  me  conduisait  au  tombeau,  comme 
les  apparences  semblent  bien  l'indiquer,  je  voudrais 
mourir  chez  nous.  Je  voudrais  voir  tous  mes  parents 
autour  de  mon  lit  de  mort,  leur  dire  un  dernier  adieu, 
leur  demander  pardon  de  mes  offenses  à  leur  égard, 
recevoir  d'eux  une  dernière  bénédiction.  Je  voudrais 
dormir  dans  un  même  cimetière  avec  les  miens,  près 
de  cette  église  ou  j'ai  été  lavé  dans  les  eaux  du  bap- 
tême, el  où  j'ai  reçu  pour  la  première  fois  le  pain  des 
anges.  ■     '  ^   -■  ",Vy'^''- 

',  LE   DOCTEUR. 

• 

Je  n'oserais  prendre  sur  moi  la  responsabilité  de  vous 
faire  entreprendre,  malade  comme  vous  vous  dites, 
un  aussi  long  voyage.  >    ■■   >^ 

LOUIS. 

Je  suis  bien  ici  sans  doute  ;  mais  je  serais  encore 
mieux  chez  nous.  On  m'y  prodiguerait  une  multitude 
de  petits  soins  qu'il  est  impossible  de  trouver  ici.  0 
ma  bonne  mère,  ô  ma  tendre  sœur,  comme  vous  me 
soigneriez  bien  !  Vous  êtes  père  de  famille,  Docteur, 
et  vous  savez  avec  quelle  tendresse  les  parents  aiment 
leurs  enfants.  Si  votre  fils  était  malade,  n'est-il  pas 
vrai  que  vous  ne  le  laisseriez  pas  dans  cette  sombre 
infirmerie,  et  que  vous  l'amèneriez  chez  vous  dans  une 
bonne  chambre  chaude.  ,      ,,. 

LE   DOCTEUR.  'if 

Ce  voyage  pourrait  vous  faire  plus  de  tort  que  de 
bien. 

LOUIS.  *  '         '     ■ 

Comme  je  vous  serai  redevable,  si  je  reviens  à  la 
vie  !  vous  serez  pour  moi  un  second  père.  Comme  mes 
parents  sont  inquiets  maintenant,  je  suis  si  loin  I  comme 
ils  vont  être  heureux  de  me  voir  près  d'eux  !  Vous 
qui  êtes  si  bon,  M.  le  Docteur,  pourriez-vous  rester  in- 
différent à  notre  bonheur. 
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LE   DOCTEUR. 


fro^f^hV/"  "'*  r  ""P.  *^"^'  ^.^"'  ^''-i^  î  ^«"«  paraissez 
trop  faible  pour  l'entreprendre,  et  il  fait  trop  froid. 

LOUIS. 

Pour  cela  ne  craignez  rien,  je  prends  tout  sur  moi. 
Je  mettrai  un  bon  gros  capot  de  poil  ;  je  m'envelop- 
perai dans  de  bonnes  robes  de  cariole  bien  chaudes 
puis  je  me  coucherai  au  fond  du  sieigh  sur  un  épais  lit 
de  plume  bien  mou.  Nous  avons  une  grande  et  large 
voiture,  nous  n'irons  que  le  petit  pasf  je  serai  tout 
comme  dans  mon  lit. 

LE   DOCTEUR. 

Quand  voudriez-vous  partir? 

LOUIS. 

Aujourd'hui  peut-être.  J'ai  écrit  à  mes  parents  de 
venir  me  voir  ;  il  m'ont  répondu  qu'ils  viendraient  cet 
apres-midi  pour  me  chercher.  Le  directeur  a  vu  ma 
lettre,  il  a  vu  celle  de  mes  parents;  il  a  envoyée 
mienne,  ,1  m'a  remise  la  leur^  il  nVpas  dit  un^mo^ 
de  remarque  ;  il  est  donc  consentant  que  je  m'en  aille 

LE   DOCTEUR. 

rv^r  hipn  '*•''"'  '"'^''  7tr«>»g"e  {il  lui  tàte  le  pouls). 
C  est  bien,  je  vais  voir  le  Directeur  et  dans  une  heure 
I  affaire  sera  toute  arrangée. 


TOurs. 


fn""   vous   remercie    bien    des    tbis,    M.    le   Docteur 
{Quand  le  Docteur  est  arrivé  à  la  porte).    Docteur,  vou-' 
driez-vous  me   préparer  des  remèdes  que  j'emporte  "û 
chez  nous;  ,1  n'est  pas  de  médecin  aJ  traitemenî  du- 
quel j  aie  autant  de  contlance  ;  je  connais  votre  habileté. 

LE    DOCTEUR. 

nr^.'ri    'î''"'  •J'^'P^''^    ^«»s   en   donner    encore    une 
preuve.  Je  vais  vous  montrer  comme  je  sais  découvrir 
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les  causes  les  plus  secrètes  d'une  maladie,  et  comme  je 
sais  appliquer  les  remèdes  à  propos.    {Le  Docteur  sort). 


DIALOGUE    II. 
LOUIS,  AUGUSTE  ET  FRANÇOIS. 

LOUIS. 

Allons  !  courage  ;  l'alfaire  marche  ;  les  incidents  se 
compliquent,  l'intérêt  augmente,  le  nœud  se  forme  de 
plus  en  plus,  comme  dirait  notre  professeur  de  Belles- 
Lettres  :  semper  ad  eventum  festinat. 

AUGUSTE. 

Mais,  j'ai  bien  peur,  hélas  !  que  le  nœud  se  dénoue 
par  une  catastrophe.  As-tu  remarqué?  on  dirait  que 
le  Docteur  met  de  l'ironie  dans  ses  paroles,  et  qu'elles 
offrent  un  double  sens. 

FRANÇOIS. 

* 

Oui,  s'il  est  vrai  que  dans  la  maladie  il  ait  décou- 
vert les  véritables  causes. 

LOUIS. 

Voyons,  cessez  donc  de  faire  la  corneille,  et  de  prê- 
cher a  contre-temps  en  prophète  de  malheur.  Le  doc- 
teur est  blagué^  comme  un  simple  mortel,  voilà 
tout.  Ayez  plus  de  confiance  en  mon  étoile;  le  vent 
est  bon,  déployons  la  voile,  e^  vogue  la  galère. 

AUGUSTE. 

Très  bien,  verra  qui  vivra. 

LOUIS. 

Veux-tu  que  je  te  dise  ce  que  tu  verras  ?  tu  vas  voir 
le  directeur  dans  un  instant  \enir  me  dire  ;  *'  Louis, 
préparez  vos  effets,  vous  pourrez  partir  cet  après- 
midi."  Après-midi  tu  verras,  avec  sa  longue  ceinture 
rouge,  le  grand  José,   notre   hotnme,  qui   viendra   me 
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cher;" et  ce  soir  tu  verras  que  je  suis  parti.  Mais  ce 
que  tu  ne  verras  pas,  et  que  je  verrai,  moi,  Louis  La- 
tulippe,  ce  sont  les  plaisirs  du  jour  de  l'an. 


AUGUSTE. 

Halte  là,  Louis  ;  j'espère  que  69  finira  ici  comme 
ailleurs,  et  nous  aussi  nous  aurons  notre  jour  de  l'an. 

FRANÇOIS. 

Avec  un  beigne  à  déjeûner, 

AUGUSTE. 

Et  pour  moi,  Dieu  merci,  ce  jour  n'est  pas  sans 
charmes  ! . . . 

LOUIS. 

Qu'a-t-il  donc  de  si  charmant? 

AUGUSTE. 

L'entrevue  de  huit  heures,  par  exemple  ;  les  fran- 
ches et  cordiales  poignées  de  mains  que  les  élèves  se 
donnent  ;  les  souhaits  de  santé,  de  succès,  de  bonheur 
qu'ils  s'envoient  et  se  renvoient  comme  un  feu  roulant; 
on  dirait  d'anciens  amis  qui  se  revoient  après  une 
longue  séparation  ;  il  y  a  là-dedans  quelque  chose  de 
simple,  de  naïf  qui  sent  son  parfum  d'antiquité.  Puis 
en  communauté,  nous  allons  rendre  visite  à  tous  les 
prêtres  ;  nous  nous  pressons  en  foule  dans  cçs  cham- 
bres trop  étroites,  partout  nous  sommes  reçus  avec  de 
bonnes  et  douces  paroles  ;  il  règne  une  aimable  familia- 
rité, nous  sommes  en  famille. 

LOUIS. 

J'avoue  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  vrai  ; 
niais  toujours  ce  n'est  que  l'image  de  ce  qui  se  passe 
à  la  maison  paternelle;  or,  si  l'image  est  si  belle, 
que  sera-ce  donc  de  la  réalité?  Quand  les  écoliers  se 
donnent  la  main,  tu  trouves  cela  joli  ;  moi,  je  trouve 
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cela  fou.  Le  matin,  on  se  lève,  on  se  regarde  avec  de 
grands  yeux,  on  se  sourit  les  uns  aux  autres,  et  l'on 
semble  se  dire  :  c'est  aujourd'hui  le  jour  de  l'an^  bonne 
année  !  mais  pas  un  mot  ;  on  va  à  l'étude,  pas  un  mot  ; 
on  descend  à  la  chapelle,  pas  un  mot.  Tout  à  coup,  le 
déjeûner  fini,  trois  heures  après  qu'on  se  coudoie  côte 
à  côte,  à  un  moment  donné,  voilà  que  ce  n'est  plus 
qu'un  cri,  qu'un  saut  ;  ce  ne  sont  plus  que  poignées  de 
main  à  se  casser  les  doigts,  que  souhaits  reçus,  sou- 
haits donnés,  souhaits  renvoyés,  sans  que  personne  ne 
fasse  attention  ni  à  ce  qu'il  dit,  ni  à  ce  qu'on  lui  dit. 
Vous  croiriez  que  tout  le  monde  est  pris  de  vertige. 

ERANCOIS. 

L'explosion  de  notre  joie  est  d'autant  plus  grande 
qu'elle  a  été  comprimée  pendant  quelque  temps. 

LOUIS. 

Et  pourquoi  la  comprimer  si  longtemps  cette  joie? 

AUGUSTE. 

C'est  la  règle  et  le  bon  ordre  qui  le  demandent. 
N'est-ce  pas  joli  de  voir,  jusque  dans  nos  plus  grands 
jours  de  fête,  le  règlement  qui  règne  en  maître. 

LOUIS. 

Chez  nous,  il  n'y  a  pas  de  tous  ces  règlements-là. 
Aussitôt  papa  debout,  flan,  nous  voilà  tous  à  genoux  à 
ses  pieds  pour  recevoir  sa  bénédiction  ;  la  main  tendue 
sur  nos  têtes,  il  nous  dit  solennellement:  "  Mes  en- 
fants, je  vous  bénis,  so^^ez  toujours  bons,  que  le  bon 
Dieu  vous  bénisse  comme  je  vous  bénis."  Puis  vien- 
nent les  embrassettes,  les  souhaits,  les  étrennes  ;  les 
petits  enfants  sautent  de  joie  en  voyant  leurs  bas  que 
leurs  bons  anges,  pendant  là  nuit,  sont  venus  remplir 
de  bonbons  ;  et  les  plus  grands  prennent  à  la  santé  de 
la  nouvelle  année  un  petit  coup  de  vin  de  raisin,  en 
chantant  La  Guinolé.  Puis  la  journée  se  passe  en  vi- 
site, visite  ici,  visite  là  ;  on  va  voir  les  voisins,  les  voi- 
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sines,  les  cousins,  les  cousines,  les  oncles,  les  tantes, 
le  vieux  grand-père,  la  bonne  grand'mère.  Partout  des 
civilités,  des  révérences  et  des  baisers  sucrés.  Ici  il  n'y 
a  pas  moyen  seulement  de  becquer  son  meilleur  ami. 

AUGUSTE. 

Tout  cela,  ne  l'avons-nous  pas  le  lendemain?  Nos 
parents  viennent,  ils  nous  apportent  à  plein  sac  nos 
étrennes  et  la  bénédiction.  Cette  année,  dans  le  cours 
de  l'après-midi,  nous  aurons  une  séance,  des  chansons, 
de  la  musique  en  masse  ;  on  va  étrenner  la  nouvelle 
bande,  qu'on  vient  de  recevoir  de  Paris,  don  généreux 
de  M.  C.  Dubé,  curé  de  St-Marlin  ;  autant  de  plaisir 
que  tu  ne  goûteras  pas  chez  vous.  Nous  allons  représenter 
une  comédie,  à  laquelle  tu  pourrais  peut-être  profiter  ; 
j'y  joue  un  rôle,  ça  fait  toujours  un  petit  velours  de  pa- 
raître en  public. 

LOUIS. 

Tant  qu'à  paraître  en  public,  ça  m'arrivera  dix  fois 
contre  toi  une.  Le  Carnaval,  n'est-ce  pas  le  temps  des 
repas,  des  noces,  des  fricots  ;  aujourd'hui  on  est  invité 
ici,  demain  on  est  invité  là,  un  autre  jour  c'est  ailleurs. 
On  n'arrête  pas.  C'est  aussi  le  temps  des  boucheries; 
partout  on  est  reçu  à  la  viande  fraîche,  aux  sauces 
grasses,  aux  ragoûts  à  la  boulette,  aux  tartes  à  la 
viande,  des  belles  tartes  jaunes  comme  un  safran. . . 

FRANÇOIS. 

Tu  vas  bien  attrapper  le  prince  ! 

LOUIS. 

Puis,  le  soir,  le  bal.  On  danse  des  gigues,  des  danses 
à  huit,  à  six,  des  rigodçns,  digue,  don,  daine,  des  rigo- 
dons au  son  du  violon.  Chacun  fait  son  saut,  son  step  ; 
c'est  à  qui  sera  le  plus  smart.  Vive  la  joie  !  Ensuite 
vient  le  tour  des  jeux,  le  Colin-maillard,  la  Belle  ber- 
gère, la  Compagnie  vous  plait-elle,  elle  ne  me  plaît  pas 
toujours  à  moi,  la  compagnie  ;  je  fais  le  difficile.  A  la 
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table,  de  temps  en  temps,  on  interrompt  le  repas,  quel- 
qu'un entonne  une  chanson,  tous  les  autres  répondent 
en  chœur  ;  il  y  a  \ie,  entrain,  c'est  fort,  ça  roule 
toujours. 

FRANÇOIS. 

S'il  ne  tient  qu'à  chanter  pour  te  procurer  le  bon- 
heur, tu  peux  être  heureux  ici  jusqu'à  t'égosiller;  il 
me  semble  que  le  chant  est  assez  à  la  mode. 

LOUIS. 

Oui,  mais  dans  le  monde,  ce  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes  chansons  que  l'on  renote  :  "  Marlboroiigh  s'en 
va-t-en  guerre,"  ''Sur  le  pont  d'Avignon  tout  le 
monde  y  passe,"  "  Savez-vous  planter  des  choux  à  la 
mode,  à  la  mode,  savez-vous  planter  des  choux  à  la 
mode  de  par  chez  nous  ?  "  On  chante  des  chansons  du 
bon  vieux  temps,  alors  que  les  Canayens  n'étaient  pas 
des  fous,  qu'ils  aimaient  à  prendre  un  coup  : 

Encore  un  petit  coup  de  piton, 
Que  ça  me  r'mette,  que  ça  me  r'mette, 
Encore  un  petit  coup  de  piton, 
Que  ça  me  r'mette  sur  le  ton. 


Ou  bien 


Ça  me  rince  la  dal'  la  dalle, 
Ça  me  rince  la  dal'  du  cou. 


AUGUSTE. 

C'est  scandaleux;  à  t'entendre,  Louis,  on  se  croirait 
transporié  au  temps  d'avant  la  tempérance.  —Au  re- 
voir, dans  un  instant.  Je  vais  aller  faire  un  petit  tour 
en  récréation,  jaser  un  peu  avec  les  confrères.  Puisses- 
tu  perdre  tes  goûts  mondains  et  revenir  à  des  idées  plus 
sobres. 

*    •  '  '  François, 

Attends- moi,  Auguste,  je  vais  avec  toi.  {Auguste  et 
François  sortent.) 


QUATRIÈME     PARTIE. 

DIALOGUE  I. 
LOUIS,  AUGUSTE  ET  FRANÇOIS. 


FRANÇOIS. 

Voici  le  Docteur  qui  sort  de  chez  M.  le  Directeur,  je 
1  entends  qui  s  avance  dans  le  corridor. 

LOUIS. 

Vraiment  !  dis-lui  donc  d'arrêter. 

FRANÇOIS. 

L'arrêter  ? 

LOUIS. 

Oui. 

FRANÇOIS. 

Hola  !  Docteur,  ici,  s'il  vous  plait.  {Le  Docteur  entre). 


DIALOGUE  II. 
LOUIS,  AUGUSTE,  FRANÇOIS  ET  LE  DOCTEUR. 


LE  DOCTEUR. 

Qu'y  a-t-il  ? 

LOUIS. 

M.  le  Docteur,  comment  vont  les  choses  ? 

LE  DOCTEUR. 

AU  right,  tout  va  bien. 

LOUIS. 

Je  vais  chez  nous  ?  est-ce  décidé  ? 
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LE  DOCTEUR. 

Tout  décidé  ;  le  Directeur  vous  en  donnera  des  nou- 
velles tantôt. 

LOUIS. 

Bonjour,  Docteur. 

LE  DOCTEUR. 

Bonjour.  {Le  Docteur  sort). 


DIALOGUE  III. 

LOUIS,  AUGUSTE  ET  FRANÇOIS. 


LOUIS. 


AU ret, di-i-W  dit;  allret,  pour  le  certain.  0  monsieur 
le  docteur,  si  vous  n'êtes  pas  un  bon  médecin,  toujours 
est-i!  que  vous  êtes  un  fameux  bon  garçon . 


AUGUSTE. 

Enfin,  te  voilà  donc  content. 

LOUIS. 


Au  comble  de  mes  joies,  Aujjuste,  mon  cher  Auguste, 
mon  bon,  mon  tendre  ami,ye  suis  aux  oiseaux  ;  tiens  je 
pourrais  t'em brasser. 


FRANÇOIS. 

Voyons,  modère  tes  transports. 

LOUIS. 


Je  vais  donc  chez  nous  !  ce  n'est  plus  un  vain  projet, 
un  rêve,  une  chimère  ;  c'est  la  pure  et  simple  réalité. 
Je  vais  chez  nous  I  oh  !  quelle  joie  !  quelle  douceur  I 
quel  charme  I  quel  plaisir  I  quel  bonheur  1 

AUGUSTE. 

Que  vas-tu  donc  faire  chez  vous?  '        V  '' 
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LOUIS. 

D'abord  me  lever  à  une  heure  raisonnable.  Plus  de 
cloche  maussade  qui  vienne  vous  mettre  sur  pied  deux 
heures  avant  le  coq  ;  plus  de  maître  qui  vous  tire  les 
orteils.  Quand  je  me  lèverai,  je  n'en  aurai  pas  pour  un 
quart  d'heure  à  caracoler  sur  mes  pieds  comme  un 
homme  soûl  ;  je  ne  serai  pas  à  la  peine  de  m'ouvrir  les 
yeux  avec  les  doigts.  Il  nous  faudrait  par  jour  deux 
heures  de  sommeil  de  plus  que  nous  en  avons. 

FRANÇOIS. 

Tu  pourras   commencer  par  dormir  deux  jours  et 
deux  nuits  de  suite  pour  réparer  le  temps  perdu. 

LOUIS. 

Non,  mais  je  prétends  bien  dormir  chaque  jour  à  ma 
faim. 

AUGUSTE. 

A  quelle  heure  te  lèveras-tu  donc? 

LOUIS. 

A  sept  heures,  sept  heures  et  demie,  huit  heures. 
J'attendrai  qu'il  fasse  clair;  j'aime  de  mon  lit  à  voir  le 
soleil  darder  ses  rayons  à  travers  les  rideaux  ;  j'aime  à 
le  voir  danser  sur  la  cloison,  et  répandre  dans  la  cham- 
bre comme  une  certaine  gaieté.  Quel  plaisir  de  s'éten- 
dre le  matin  sur  un  bon  lit  de  plume  où  l'on  enfonce 
mollement  ;  la  tête  cachée  dans  son  oreiller,  on  se 
laisse  aller  à  un  demi-sommeil  ;  on  savoure  le  repos, 
on  se  sent  dormir. 

AUGUSTE. 

Ah  !  le  paresseux  1  tu  me  rappelles  l'alcove  de  Boi- 
leau. 

FRANÇOIS. 

Dans  le  réduit  obscur  d'un  alcôve  enfoncé 
S'élève  un  lit  de  plume,  à  grands  frais  amassé  ; 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
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LOUIS. 

Quel  beau  lit  !  après  ? 

FRANÇOIS. 

« 

Là  paimi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence, 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 

LOUIS. 

Achève-donc,  c'est  si  beau!  ça  donne  envie  de  dor- 
mir. 

FRANÇOIS. 

•I 

C'est  là  que  maître  Louis,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormait  d'un  léger  somme,  attendant  le  diner. 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage. 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage, 
Et  son  corps  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

LOUIS. 

On  dirait  que  ça  été  fait  exprès  pour  moi.  Quels 
vers  délicieux  !  ce  poète  avait  goûté  ce  qu'il  y  a  de 
charmes  dans  le  doux,  tranquille  et  paisible  iommeil. 

AUGUSTE. 

Alors,  c'est  bien  le  cas  de  répéter  le  proverbe  :  au- 
tant de  goûts  que  de  personnes,  tôt  capita  tôt  sensus. 

LOUIS. 

En  passant  ce  au'un  soldat  traduisait  par  autant  de 
capitaines,  autant  de  sangsues. 

AUGUSTE. 

Pour  moi,  quand  je  me  lève  tard,  j'ai  la  tête  pesante, 
je  suis  mal  pour  le  reste  de  la  journée. 

LOUIS. 

C'est  que,  vois-tu,  je  ne  me  coucherai  pas  de  bonne 
heure.  Tous  les  soirs  il  vient  veiller  quelqu'un  :  c'est 
M.  Zézet,  c'est  le  grand  Brisbois  ou   bien  Zizine  ;  ils 
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viennent  toute  la  maisonnée,  hommes,  femmes  et  en- 
fants. Il  me  semble  les  entendre  arriver,  frappant  du 
pied  sur  la  galerie  pour  secouer  la  neige  de  leurs  sou- 
liers ;  ils  cognent  à  la  porte,  ta,  ta,  ta. — "  Entrez — Tiens, 
c'est  bien  vous  autres — La  compagnie,  bonsoir. — Com- 
ment ça  va-t-y  ? — Bien,  et  vous  ?  merci."  Puis  les  hom- 
mes s'asseyent  en  rond  autour  de  la  porte  du  poêle  qui 
chauffe,  rouge  comme  un  tison.  Un  bon  gros  poêle, 
ce  n'est  pas  comme  nos  tuyaux  qui  commencent  par  un 
vacarme  d'enfer,  et  qui  finissent  par  chauffer  sans 
qu'on  s'en  aperçoive.  C'est  une  chaleur  bienfaisante 
que  l'on  sent,  qui  nons  pénètre  et  nous  vivifie  ;  vous 
entendez  le  poêle  qui  bourdonne  au  grand  galop  : 
boum,  boum,  boum.  On  parle  du  bon  vieux  temps  passé, 
des  nouvelles  du  jour  et  de  mille  affaires  différentes; 
on  raconte  des  histoires  de  loup-garou  qui  font  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête.  De  temps  en  temps  on  met  le 
tison  sur  la  pipe,  toute  la  salle  est  remplie  des  nuages 
d'une  fumée  délectable. 

AUGUSTE. 

Et  pendant  ce  temps-là,  les  femmes,  que  font-elles? 

FRANÇOIS. 

Elles  ne  fument  pas? 

LOUIS. 

Les  femmes  sont  assises  près  de  la  table,  autour  de  la 
chandelle,  qui  cousent  et  tricoltent  ;  elles  josent,  elles 
cacassent,  comme  dirait  David,  un  mot  n'attend  pas 
l'autre  ;  ça  marche  toujours,  c'est  comme  le  moulin  de 
Lachine. 

FRANÇOIS. 

Et  loi,  tu  regardes  faire  les  autres  ? 

LOUIS. 

Je  ne  pense  pas.  Je  m'amuse  avec  les  jeunesses. 
Puis  quand  l'heure  est  arrivée  de  jouer  aux  cartes,  je 
sais  bien  qui  choisir  pour  mon  vis-à-vis  ;  ne  crois  pas 
que  les  autres  me  fassent  manger  de  l'avoine. 
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^    AUGUSTE. 


Ainsi  donc,  comme  le  bonhomme  La  Fontaine,  de  ton 
temps,  deux  parties  en  fera,  l'une  à  bien  veiller,  et 
l'autre  à  bien  dormir. 

LOUIS. 

Pas  du  tout.  Voilà  pour  la  nuit  ;  mais  le  jour,  je  me 
promènerai. 

FRANÇOIS. 

« 

Le  grand  plaisir  de  se  promener  au  froid  ! 

LOUIS. 

On  s'habille  chaudement.  En  plein  cœur  de  l'hiver, 
alors  que  tout  en  craque  dehors  et  qu'on  entend  la 
ferrure  du  sleigh  crier  sur  la  neige,  avec  mes  bottes  de 
drap,  mon  capot  de  vison,  mon  casque  de  loutre  et  mes 
mitaines  de  chamois,  je  ne  crains  pas  de  me  mettre  en 
voyage.  Quel  plaisir  de  passer  sur  le  chemin  comme 
une  poussière,  de  voir  son  cheval  la  tête  en  l'air,  le  trot 
dégagé,  la  queue  comme  un  plumet  ;  de  se  pendre  sur 
les  guides  en  criant  :  ouogh,  ouogh,  ouogh.  Tout  le 
monde  se  jette  aux  fenêtres  :  "Tiens,  le  petit  Louis  qui 
passe,  petit  Louis  qui  passe." 

FRANÇOIS. 

Encore  as-tu  un  bon  cheval  ? 

LOUIS. 

Oui  ;  une  fameuse  petite  jument,  fine  bête  si  jamais  il 
en  fût  !  noire  comme  une  mûre,  avec  une  lunette 
blanche  dans  le  front.  J'ai  un  bel  attelage  tout  argenté 
et  un  harnais  qui  a  peut-être  cinq  cents  bossettes  ;  j'ai 
une  belle  cariole  rouge,  avec  le  derrière  tout  flambant, 
il  luit  comme  un  diamant  ;  quand  je  passe  sur  le  che- 
min, les  chiens  viennent  se  mirer  dedans  en  jappant  : 
houp^  houp,  houp  !    {Le  portier  entre). 
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DIALOGUE  IV. 

LOUIS,  AUGUSTE,  FRANÇOIS  ET  LE  PORTIER. 


LE    PORTIER. 


Il  y  a  quelqu'un  au  parloir  qui  désire  voir  monsieur 
Louis. 

LOUIS. 

Dites-lui  qu'il  entre.     (Le  portier  sort). 


DIALOGUE   V. 

LOUIS,  AUGUSTE  ET  FRANÇOIS. 


LOUIS. 


C'est  José,  bien  sûr  ;  c'est  José  qui  vient  me  cher- 
cher. 

FRANÇOIS. 

Si  c'était  ta  laveuse  ? 

LOUIS. 

Ma  laveuse  ? 

FRANÇOIS. 

Oui. 

LOUIS. 

Il  a  à\{  quelqu'un  ;  il  n'a  pas  dit  quelqu'une.  Elle  n'a 
pas  d  affaire  à  venir  aujourd'hui,  je  ne  veux  pas  qu'elle 
vienne.  C'est  bien  José.     {José  entre). 

DIALOGUE  VI. 
LOUIS,  AUGUSTE,   FRANÇOIS  ET  JOSÉ. 


LOUIS. 


Ah  !  je  savais  bien   que  je  disais  bien  !  Que  le  bon 
Dieu  te  bénisse,  mon  bon  José  ;  tu  viens  me  chercher  ? 
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JOSÉ. 

Oui,  M.  Louis  ;  comment  vous  comportez-vous? 

LOUIS. 

Comme  ça,  José  ;  à  la  maison,  papa  est  bien,  maman, 
Adéline  ? 

JOSÉ. 

Très  bien,  je  vous  remercie  ;  mais  ils  s'attendent  à 
vous  voir  arriver  bien  faible. 

LOUIS. 

Deo  grattas  :  toute  Ja  famille  est  en  bonne  santé. 
Vile,  José,  il  faut  partir. 

JOSÉ. 

Oui  ;  mais  on  a  reçu  une  lettre  qui  jasait  finement, 
où  il  y  avait  d'écrit  que  vous  étiez  bien  bas. 

LOUIS. 

Je  suis  mieux.     Va  préparer  ta  voiture,  pour  qu'on 
parte  dans  cinq  minutes. 

JOSE. 

Oui,  mais  on  disait  que  vous  gardiez  le  lit,  que  vous 
ne  pouviez  vous  remuer  le  petit  doigt. 

LOUIS. 

Je  suis  sorti  du  lit.   Va  tout  de  suite  chercher  ton 
cheval  et  ta  voiture. 

JOSÉ. 

Oui  ;  mais  votre  pauvre  mère  est  bien  chagrine  ;  elle 
ne  fait  que  pleurer  du  matin  jusqu'au  soir. 

LOUIS. 

Hâtons-nous  d'aller  la  consoler.    Emporte  cette  valise 
et  va  chercher  ta  voiture. 

JOSÉ. 

Oui  ;  mais  je  pensais  que  je  serais  obligé  de  vous 
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porter  dans  mes  bras,  comme  autrefois,  quand  vous 
étiez  tout  petit,  pas  plus  grand  que  ça. 


LOUIS. 


Ecoute  donc,  José,  vas-tu  te  remuer  ?  Faut-il  que  je 
me  fâche?  Va  chercher  ion  cheval  tout  de  suite,  im- 
médiatement, vite,  entends-tu  ? 


JOSÉ. 


Y  pensez-vous,  M.  Louis,  il  faut  que  ma  pauvre 
bête  mange  ;  j'aimerais  mieux  me  passer  de  dîner 
que  la  voir  marcher  toute  la  journée  à  jeun.  Un 
cheval,  ça  mange,  ce  n'est  pas  comme  un  rain-role. 


LOUIS. 


Il  mangera  à  Ste-Rose  ;  ce  n'est  pas  si  loin,  il  n'en 
mourra  pas.  Car  il  faut  partir  tout  de  suite,  j'ai  mes 
raisons. 


JOSE. 

Et  moi  qui  suis  parti  sans  déjeuner,  ce  matin,  tant  je 
me  pressais  !  j'ai  le  bedon  crevx. 

LOUIST 

Tu  dineras  à  Ste-Rose  ;  je  te  ferai  faire  une  bonne 
omelette,  à  la  table  des  messieurs  ;  nous  prendrons 
chacun  un  bon  coup  de  vin  qui  nous  réchauffera. 

JOSÉ. 

Moi,  j'aime  mieux  le  whiskey. 

LOUIS. 

C'est  bon,  tu  prendras  du  whiskey. 

JOSÉ. 

(/l  part).  Saperlotte  !  un  bon  coup  de  whiskey  !  ça  en 
vaut  la  peine. — (Haut).  Je  suis  prêt  à  partir/puisque 
vous  le  voulez  absolument.  Il  faut  emporter  ce  coffre  là  ? 
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LOUIS. 

Oui.  Tu  étendras  un  lit  au  fond  de  la  voiture. 

JOSÉ. 

Pourquoi  donc  ? 

LOUIS. 

Pour  me  coucher. 

JOSÉ. 

Assoyez-vous  donc  plutôt  à  côté  de  moi.  On  jasera  et 
le  chemin  paraîtra  moins  long. 

LOUIS. 

Je  m'assiérai  à  Ste-Rose. 

JOSÉ. 

Ah  !  il  paraît  qu'à  Ste-Rose,  c'est  le  busqué  ;  ça  doit 
être  une  grande  sainte.  {Cependant  Louis  s'est  habillé, 
José  sort  avec  la  valise). 


DIALOGUE  VII. 
LOUIS,  AUGUSTE  ET  FRANÇOIS. 


LOUIS. 


Maintenant,  mes  chers  amis,  je  vais  vous  souhaiter 
le  bonjour,  il  faut  que  je  passe  par  la  chambre  du  Di- 
recteur pour  l'avertir.  Eh  bien  !  adieu,  Auguste,  bonne 
année  ;  ne  vous  ennuyez  pas  trop  au  jour  de  l'an. 

AUGUSTE. 

t    ■ 

Porte-toi  bien,  mon  pauvre  Louis. 

LOUIS. 

Adieu,  mon  petit  François  I  prends  ton  mal  en  pa- 
tience. 
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FRANÇOIS. 

Beaucoup  de  plaisir  !  tâche  de  te  rétablir. 

AUGUSTE. 

Bien  des  compliments  chez  vous. 

LOUIS. 

Merci.  Adieu  collèû:e,  grands  murs  sombres;  adieu, 
français,  anglais,  grec  et  latin  ;  adieu,  thèmes,  versions, 
compositions;  au  revoir  au  plus  tard. 

(Juiind  je  pense  que  dans  un  quart  d'heure  je  serai 
hors  les  murs  du  collège,  que  je  volerai  à  travers  les 
champs,  que  je  respirerai  à  pleins  poumons  l'air  vif  et 
pur,  que  ce  soir  je  serai  au  doux  chez  nous,  home,sweet 
home,  tliere  is  no  place  Uke  home  ;  le  cœur  me  saute,  me 
tressaille,  me  bondit  ;  hip  !  hip  !   vive  la  joie  ! 

Viv'Ie  grand  air  d'ia  liberté, 
J'suis  plus  témoin,  j"siiis  acquitté, 

Dig,  diguedoii,  dondaiiie, 

Dig,  diguedon,  dondai. 

{Le  Directeur  entre). 


DIALOGUE  VIII. 
LOUIS,  AUGUSTE,  FRANÇOIS  ET  LE  DIRECTEUR. 


LOUIS  {devenant  piteux). 

M.  le  Directeur,  je  m'en  allais  à  votre  chambre. 
Notre  homme  est  arrivé.  Excusez  si  je  me  suis  habillé 
avant  de  vous  voir;  c'était  pour  m'épargner  la  peine  et 
la  fatigue  de  plusieurs  voyages  de  l'inlirmerie  à  votre 
chambre  et  de  votre  chambre  à  l'inlirmerie.  Vous 
m'avez  dit  ce  matin  que  vous  n'aviez  pas  d'objection  à 
me  laisser  partir,  si  le  docteur  le  jugeait  à  propos;  le 
docteur  m'a  laissé  comprendre  qu'il  allait  vous  parler 
dans  ce  sens,  el  quand  il  est  parti,  il  a  pris  la  peine  de 
venir  me  dire  à  la  porte  de  l'inlirmerie  que  tout  était 
arrangé. 

4 
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LE   DIRECTEUR. 


C'est  bien,  déshabillez-vous.  Vous  allez  immédiate- 
ment vous  rendre  à  l'élude.  Cet  après-midi  vous  irez 
en  classe,  puis  vous  continuerez  à  suivre  la  commu- 
nauté. 


LOUIS. 

Monsieur 

LE    DIRECTEUR. 


Nous  connaissons  quelle  est  votre  maladie.  Vous 
avez  agi  avec  nous  d'une  manière  bien  indigne.  Plus 
tard,  nous  réglerons  cette  afl'aire  et  nous  verrons  com- 
ment en  agir  avec  vous.     (//  sort). 


DIALOGUE  IX. 
LOUIS,  AUGUSTE  ET  FRANÇOIS. 


LOUIS  {se  promenant). 

Nacrébatan,  en  voilà  une  affaire! en  classe  cet 

après-midi Demain    en    classe Toujours    en 

classe Adieu,  jour  de  Tan Adieu,  beaux  jours 

de  miel Hélas!  si  près  de  réussir C'est  indi- 
gne de  se  faire  arrêter  au  moment  de  partir. 


AUGUSTE. 


Triste  dénouement,  mon  pauvre  Louis,  dénouement 
bien  triste. 


LOUIS. 


Oui  ;    triste,   triste   à   pleurer   avec   des   larmes    de 
sang se  faire  arrêter  au  moment  de  partir. 


AUGUSTE. 


C|est  le  bon  Dieu  qui  Ta  permis,  il  linit  toujours  par 
punir  la  fourberie  et  le  mensonge  ;  jamais  les  mauvais 
moyens  ne  conduisent  à  une  bonne  lin.  . 
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LOUIS. 

Va-t-en  au  balai  avec  tes  sermons. 

AUGUSTE. 


As-tu  été  heureux?  pas  du  tout;  seulement  tu  t'es 
rempli  la  tête  de  belles  chimères.  Et  maintenaut  te 
voilà  malheureux,  en  réalité,  et  d'autant  plus  que  tu  as 
hàti  de  plus  beaux  châteaux  en  Espagne. 


LOUIS. 


Les  vrais  amis  sont  rares  ;  aussitôt  que  vous  êtes 
tombé  dans  le  malheur,  c'est  à  qui  vous  donnera  le 
coup  de  pied  de  l'âne. 

AUGUSTE. 

Je  ne  veux  pas  insulter  à  ta  déconliture,  mon  cher 
Louis;  seulement,  je  voudrais  que  la  leçon  te  profitât. 

LOUIS. 

Se  faire  arrêter  au  moment  de  partir  ! 

AUGUSTE. 

Te  voici  devenu  la  risée  de  tes  confrères  ;  ils  vont  te 
demander  :  ''Comment  es-tu,  Louis?  le  vovage  a  bien 
été,  beaucoup  de  plaisir?  tout  le  monde  se  "norte  bien 
à  Ste-Geneviève  ?  " 

LOUIS. 

C'est  indigne  de  se  faire  arrêter  au  moment  de  partir. 

AUGUSTE. 

Tu  vas  te  trouver  en  arrière  dans  tes  classes  ;  tu  ne 
comprendras  plus  rien  ;  quelle  misère  ! 

LOUIS. 

Se  faire  arrêter  au  moment  de  partir  !  

AUGUSTE. 

Puis,  il  n'y  a  pas  de  doute,  une  bonne  punition  t'at- 
tend. 
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LOUIS. 

La  punition,  s'il  n'y  a  que  cela,  je  m'en  moque. 

AUGUSTE. 

Et  ta  pauvre  mère,  quel  chagrin  ne  lui  causes-tu 
pas  ?  comme  elle  va  pleurer  en  apprenant  que  tu  es  un 
fourbe,  que  lu   perds  ton  temps,  que  tu  ne  tiens  pas 

compte  de  leurs  soins,  que  tu  agis  en  ingrat  Qu'as- 

tu  à  dire  à  cela? 

LOUIS. 

Je  dis ce  que  j'ai  à  dire  ? j'ai  à  dire  je 

dis  que  c'est  indigne  de  se  faire  arrêter  au  moment 

de  partir. 

FRANÇOIS  {en  secouant  Louis). 

Es-tu  fou,  Louis,  avec  ton  "  se  faire  arrêter  au  mo- 
ment de  partir."  Ecoute  donc  Auguste,  qui  te  dit  de  si 
bonnes  choses. 

LOUIS. 

Je  l'écoute  aussi. 

FRANÇOIS. 

Ça  ne  paraît  guère 

LOUIS. 

Il  dit  que  je  vais  être  la  risée  de  mes  confrères,  que 
je  me  trouverai  en  arrière  dans  ma  classe,  cpie  je  fais 
de  la  peine  à  mes  parents,  que  je  vais  être  puni. 

FRANÇOIS. 

Eh  bien  ! 

LOUIS. 

Ce  n'est  que  trop  vrai.  Encore  une  fois,  la  punition 
ne  me  fait  rien,  je  ne  l'ai  pas  volée.  Mais,  ce  qui  me 
fait  le  plus  de  peine,  c'est  de  perdre  la  conliaiice  du 
Directeur  qui  a  toujours  été  si  bon  pour  moi.  Mainte- 
nant, il  va    toujours  se   tenir  sur  ses  gardes,  il  ne  me 
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croira  plus,  il  va  toujours  se  dire  :   peut-être  Louis  es- 
saie-t-il  de  me  tromper. 

FRANÇOIS. 

Va  le  trouver  et  dis-lui  que  tu  promets  de  mieux 
faire  à  l'avenir. 

LOUIS. 

Je  le  lui  ai  déjà  promis  tant  de  fois,  et  toujours  j'ai 
manqué  à  ma  promesse.  Quand  je  pense  à  cela,  la  vie 
du  collège  me  devient  insupportable. 

AUGUSTE. 

A  tout  péché,  miséricorde,  Louis.  Prends  une  forte 
résolution,  et  par  ;ilne  conduite  ferme,  franche  et  ou- 
verte, gagne  cette  confiance  que  tu  as  perdue.  {José 
entre). 


DIALOGUE  X. 

LOUIS,  AUGUSTE,  FRANÇOIS  ET  JOSÉ. 


JOSÉ. 
Vite,  M.  Louis,  la  voiture  vous  attend. 

LOUIS. 

Je  ne  m'en  vais  pas,  je  reste. 

JOSÉ. 

Certes,  vous  avez  changé  d'opinion  bien  vite  ;  vous 
badinez  ? 

LOUIS. 

Hélas  !  non,  je  ne  badine  pas.  Je  voulais  aller  faire 
un  iour  à  la  maison,  j'ai  feint  la  maladie,  le  Directeur  a 
tout  découvert,  il  m'a  signifié  de  rester.  Ah  !  je  t'en 
prie,  mon  cher  José,  ne  dis  rien  de  tout  cela  à  mon 
père,  ne  dis  rien  à  ma  mère. 


JOSÉ. 

Mais  ils  verront  bien,  sans  que  je  leur  dise,  que  vous 
n'êtes  pas  avec  moi. 

LOUIS. 

Tu  pourras  leur  dire  que  je  suis  mieux,  et  que  je 
préfère  achever  de  me  rétablir  au  collège. 

jOSÉ. 

Je  me  doutais  qu'il  y  avait  teuque  chose  là-dessous. 

LOUIS. 

Ah  !  si  j'avais  su,  j'aurais  bien  continué  d'aller  en 
classe,  à  l'étude  ;  je  n'aurais  jamais  mis  le  pied  dans 
cette  misérable  infirmerie  ;  iamai^je  ne  me  serais 
laissé  attaquer  par  celte  maladie  du  "jour  de  l'an,  "  et 
aujourd'hui  je  ne  serais  pas  sous  le  poids  de  cette  con- 
tusion qui  m'accable.     (//  sort). 

FRANÇOIS. 

Et  il  n'aurait  pas  été  à  la  peine  de  se  faire  arrêter  au 
moment  de  partir.     {Auguste  et  François  sortent). 

JOSÉ. 

Et  pis,  itou,  aussi,  ma  pauvre  Fadée^  ni  pis  moi,  do 
faire  un  voyage  blanc. 
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PREFACE. 

Obéissant  à  des  conseils  que  je  respecte,  je  publie  ce 
drame  dans  les  intérêts  de  la  colonisation.  Ce  n'est  pas, 
je  le  comprends,  ce  qui  soulèvera  le  pays  pour  le  jeter 
vers  la  forêt  ;  mais,  me  fait-on  remarquer,  ne  serait-ce 
qu'une  goutte  d'eau,  j'aurai  du  moins  apporté  à  cette 
effluve  de  paroles  convaincues  et  patriotiques  qui  se  di- 
sent chaque  jour  en  certains  quartiers,  ma  contribution, 
toute  faible  qu'elle  soit,  en  faveur  de  cette  œuvre  reli- 
gieuse et  nationale.  Chacun  donne  ce  qu'il  a. 

Ce  drame  a  été  joué  pour  la  première  fois,  au  Sémi- 
naire de  Ste-Thérèse,  le  24  juin  1881,  la  veille  de  la 
sortie  des  élèves.  Voici  le  compte-rendu  qu'en  donnaient 
dans  le  temps  les  Annales  Térésiennes  : 

"  Le  premier  acte  se  passe  à  Ste-Thérèse,  le  deuxième  au  Co- 
lorado et  le  troisième  au  lac  Nominingue.  Les  diverses  péripéties 
de  ce  drame  nous  montrent  le  résultat  bien  différent  où  sont  ar- 
rivés les  membres  d'une  même  famille  qui  ont  cherché  l'aisance 
et  le  bonheur,  les  uns  dans  les  manufactures  du  Massachusetts 
et  les  mines  du  Colorado,  et  les  autres  au  pays  dans  le  défriche- 
ment des  terres  nouvelles.  {Livraùon  du  mois  de  mai  1881 .) 

M.  Blainville  a  décidé  d'aller  s'établir  au  lac  Nominingue  ; 
déjà  son  gendre,  Jean  Rivard,  y  est  rendu  ;  son  fils  aine  approuve 
leprojAt;  mais  ses  deux  fils  cadets,  trompés  par  les  promesses 
d'un  embaucheur  américain,  préfèrent  partir  l'un  pour  le  Mas- 
sachusetts et  l'autre  pour  le  Colorado.  Ces  pauvres  jeunes  gens 
ne  rencontrent  aux  Etats-Unis  que  misères,  ennuis,  désappointe- 
ments et  déboires.  Cependant,  Blainville  prospère  sur  sa  terre 
nouvelle  ;  il  est  élu  maire  de  la  paroisse  qu'il  a  créée,  so«  gendre 
devient  le  représentant  du  comté  à  la  législature  locale  ;  à  la  Rn 
même,  les  deux  fils  cadets,  ennuyés,  ahuris,  reviennent  des  Etats- 
Unis  et  sont  heureux  de  commencer  la  vie  de  colon  auprès  de 
leurs  parents.  La  pièce  est  entremêlée  de  réflexions  justes  et  pra- 


tiques  sur  l'agriciiltiire,  de  djtails  nouveaux  sur  la  colonisation, 
de  scènes  et  d'incidents  plus  ou  moins  comiques  qui  mettent  dans 
l'action,  de  la  vie,  du  mouvement  et  de  la  variété'.  {Livraison  du 
mois  fia  Juin  1881.)  " 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que,  m'y  étant  pris 
trop  tard  à  la  fin  d'une  année  scolaire,  je  n'eus  guère 
que  trois  semaines,  tout  en  restant  chargé  de  mes  oc- 
cupations ordinaires,  pour  composer  ce  drame  et  le 
livrer  aux  acteurs  qui  devaient  le  représenter.  Je  ne 
dis  pas  cela  pour  excuser  l'ouvrage,  mais  pour  en  ex- 
pliquer les  imperfections  et  les  emprunts.  Quant  à  le 
remettre  une  seconde  fois  sur  le  métier,  je  n'en  ai  ni  le 
temps,  ni  la  volonté,  ni  le  courage. 

Je  dois  au  Rév.  P.  Hamon  l'idée  de  mon  Cana- 
dien américanisé,  bien  que,  cependant,  le  M.  Drinkwater 
de  ma  pièce  ne  joue  pas  tout  à  fait  le  même  rôle  et  ait 
une  toute  autre  fin  que  son  M.  Waterspot.  J'ai  tiré  de 
Gérin-Lajoie,  de  pied  en  cap,  trois  de  mes  personnages, 
Jean  liivard,  Pierre  Gagnon  et  Gendreau-ie-plaideux  ;  et 

f)our  qu'on  reconnût  plus  facilement  leur  origine  et 
eur  filiation,  je  me  suis  bien  gardé  de  changer  leurs 
noms.  Même  quand  elles  revenaient  à  la  circonstance 
et  à  mon  but,  j'ai  conservé  dans  mon  dialogue,  non 
seulement  les  pensées,  mais  encore  les  paroles  de  l'émi- 
nent  écrivain.  Un  article  de  la  Minerve  et  un  opuscule 
intitulé  :  "  Le  Père  Trinquet,"  m'ont  fourni  la  matière 
de  quelques  situations  plus  ou  moins  palpitantes.  Enfin 
j'ai  emprunté  à  Suite,  à  Cartier  et  à  Grémazie  quel- 
ques-unes de  leurs  meilleures  inspirations  poétiques. 

Quelle  a  donc  été  ma  part  de  travail  ?  j'ai  voulu  créer 
une  fable  unique  dans  son  développement,  amener 
sur  la  scène  des  personnages  qui  soutiendraient  leur 
caractère  jusqu'au  bout,  mettre  de  la  proportion  entre 
les  différentes  pièces  de  l'ouvrage,  et  adapter  au  dia- 
logue ]^  manière  et  les  paroles  qui  conviennent  aux  di- 
verses conditions  de  la  vie  rurale,  sans  avoir  recours 
pourtant  aux  expressions  du  bas  comique.  J'ai  voulu, 
pour  la  partie  morale,  flétrir  d'une  manière  éclatante 
la  fourberie  et  la  méchanceté  des  embauclieurs,  faire 


tomber  par  le  spectacle  de  malheurs  cuisants  et  de  tra- 
verses sans  nombre  les  illusions  de  ceux  qui  s'expatrient 
à  la  recherche  de  la  fortune,  et  étaler  aux  regards-  et  à 
l'admiration  le  succès  brillant  qui  finit  toujours  par  cou- 
ronner les  efforts  des  colons  courageux  et  persévérants. 
J'ai  voulu  inspirer  l'amour  du  sol  natal  en  mettant  en 
contraste  la  vie  si  dure  que  l'on  traîne  dans  les  souter- 
rains des  mines  ou  les  prisons  des  manufactures  avec 
cette  vie  si  douce  et  si  agréable  que  coule  l'heureux  ha- 
bitant de  nos  campagnes  canadiennes.  En  mêinc  temps, 
yni  voulu  faire  connaître  les  avantages  qu'offrent  à  la 
colonisation  les  cantons  du  Nord  en  semant  dans  le  dé- 
veloppement du  nœud  dramatique,  quantité  de  rensei- 
gnements puisés  aux  sources  les  plus  autorisées. 

Ai-je  réussi?  à  vous,  lecteurs,  de  le  dire.  Dans  tous 
les  cas,  ayant  rendu  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  je 
livre  avec  confiance  mon  travail  à  la  bienveillance  et  à 
l'impartialité  de  votre  critique. 


J.  B.  P. 


Ste-Thérèse,  8  décembre  1882, 
fête  de  l'Immaculée  Conception. 


PERSONNAGES  DU  DRAME. 

Blainville^  colon  du  lac  Nominingue,  d'abord  habitant  de  Sie- 

Thérèse.  * 

Charles,  | 

Jules,       -  fils  de  Blainvilie. 
Félix,      ) 

RivARD,  colon  du  lac  Nominingue,  qui  devient  le  gendre  de  Blain- 
vilie. 
Gaonoît,  homme  engagé  de  Rivard. 
Gknoreau^ 
Gratton, 
Desjardins, 
Paquet, 

Am4dée'  i   ^®'**^  ^^'^  ^^  Desjardins. 
BoiLEAu,  canadien  américanisé. 

Lemuw?'  }  canadiens  émigrés. 
Short,  homme  de  police. 
Lapleur,  )     ..^  „      A    ,^    ■ 
Labrie,    I  citoyens  de  Papineauville. 

Plusieurs  colons. 


-  colons  du  lac  Nominingue. 


PREMIER  ACTE. 


SCÈNE  I. 

BoiLEAu,  Jules  et  Félix. 

BoiLBACJ. — YeSy  mxj  dear  friends,  les  Etats-Unis,  voilà  le  pays 
du  progrès,  le  pays  de  la  liberté,  le  pays  des  chemins  de  fer,  des 
factories,  du  go-a-head  et  de  la  civilization.  Le  Canada  est  un  pays 
arriéré,  vous  n'avez  pas  de  commerce,  tout  est  dutl;  you  starve, 
vous  crevez  de  faim . 

Jules  — Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  vous  nous  répétez  cela. 
Aujourd'hui  nous  avons  un  avis  à  vous  demander.  Réellement, 
pensez-vous  que  deux  jeunes  gens  comme  nous  pourraient,  en 
quelques  années,  amasser  quelque  argent  aux  Etats-Unis? 

BoiLEAu.— De  l'argent!  my  dear  frieads,  l'argent  coule  aux 
Etats-Unis  comme  ici  l'eau  dans  la  rivière.  Aux  Etats-Uuis,  you 
see,  tout  le  monde  a  de  l'argent. 

Félix. — Tout  le  monde  a  de  l'argent  ? 

BoiLEAu. — Cela  s'entend,  you  see,  tous  ceux  qui  sont  smart* 
Moi,  je  n'en  manque  jamais. 

Jules.— Qu'appelez-vous  un  homme  smavt? 

BtMLEAU.— Un  homme  qui  a  du  pluck. 

Jules  .  —Et  qu'est-ce  que  le  piuck  ?  • 

BoiLEAU.— Le  pluck...  le  pluck,  you  see,  c'est  un  mot  yankee 
qui  signifie  beaucoup  de  choses;  \q  pluck,  yankee  trick,  tout  cela, 
ça  ne  se  traduit  pas  en  canadien,  c'est  comme  qui  dirait  a  push 
forward 

Félix.— Une  poche,  dites-vous? 

BoiLEAU.— Fi?*,  a  push  forward,  de  la  hardiesse,  you  see,  une 
poussée  en  avant.  Les  Américains,  I  tell  you,  sont  tous  des  smart 
fellows . 

Jules.— Nous  avons  bien  envie  d'aller  aux  Etats-Unis. 

BoiLEAU.— Vous  feriez  bien,  mydearfrieuds,  vous  feriez  bien.. . 
Au  Canada,  je  m'ennuierais  à  la  mort;  il  n'y  a  pas  de  vie,  pas 
de  joie,  pas  d'amusements,  pas  de  liberté,  pas  de  go-a-head.— 
Aux  Etats-Unis,  my  dear  friends,  dans  les  manufactures  du 
Massachusetts,  vous  gagneriez  deux  et  trois  piastres  par  jour. 
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Moi,  par  exemple,  à  Manchester,  je  suis  boss  dans  une  faclory. 
Je  gagne  cinq  piastres  par  jour,  60  piastres  par  semaine,  240 
piastres  par  mois,  2880  piastres  par  année,  plus  qu'un  Canadien 
n'en  gagne  dans  toute  sa  vie  dans  ce  chien  de  pays.  Si  vous  allez 
dans  les  mines  du  Colorado,  suppose  yoit  get  a  chance,  vous  pou- 
vez gagnez  dans  une  seule  journée  de  50  à  100  dollars. 

Félix* — C'est  vrai,  cela  s'est  vu. 

Jules.— Il  y  a  longtemps  que  nous  serions  partis,  mais  nous 
craignions  de  faire  de  la  peine  à  nos  parents. 

Bo\LEAv.—  \Vell!  Well!  idée  d'enfant  que  celle-là.  Vous  n'êtes 
pas  p5UHi-iûJii:e-tûujûui:*-60t»*-kk4upe  de  Jtûli:Ê_inère.  Aux  Etats- 
Unis,  you  see,  un  garçon  est  libre  à  17  ans;  he  looks  for  himself, 
il  travaille  à  devenir  un  homme  par  lui-môme,  a  self-made  man. 

FÉLIX.— Franchement,  j'ai  peur  de  m'ennuyer. 

BoiLEAu. —  Well!  Well!  s'ennuyer  comme  un  bébé  !  Cet  ennui 
se  dissipera  quand  vous  aurez  passé  la  ligne  qui  vous  sépare  du 
pays  de  la  liberté,  quand  vous  respirerez  à  pleins  poumons  l'air 
de  la  grande  république,  quand  vous  vous  reposerez  à  l'ombre  de 
la  bannière  étoilée,  the  stars  and  stripes. 

Jules. — Y  a-t-il  des  églises  dans  ce  pays-là  ? 

BoiLEAu.— 0/i.'  Yes,  tant  et  plus.  Mais,  you  see,  aux  Etats-Unis, 
nous  n'allons  pas  à  la  messe  tous  les  dimanches,  beau  temps, 
mauvais  temps,  comme  vous  le  faites  au  Canada.  Nous  y  allons 
les  jours  de  grandes  fôtes  pour  entendre  la  musique. 

Jules. — Comment  donc  passez-vous  la  journée? 
,  Bo\LE\v.  — Well!  Ue//.' le  plus  agréablement  du  monde.  Tantôt 
avec  nos  amis,  nous  prenons  une  walk  dans  la  ville;  tantôt 
nous  allons  faire  une  ride  à  la  campagne,  une  trip  dans  les  bois, 
une  autre  fois  nous  partons  en  steam-boat  pour  un  tea-party  dans 
quelque  île  voisine.  Nous,  Américains,  you  see,  nous  ne  sommes 
pas  scrupuleux.         • 

Jules.— -Nous  vous  remercions  de  vos  renseignements,  M.  Boi- 
leau . . . 

BoiLEAu.— M.  Boileau,  M.  Boileau? C'est  vrai,  je  m'appe- 
lais comme  cela  quand  j'étais  au  Canada,  mais  depuis  que  je  suis 
aux  Etats-Unis,  you  see,  je  m'appelle  M.  Drinkwater. 

Félix.— M.  Drinkwater  1  et  pourquoi? 

Boileau.— C'est  bien  simple,  you  see,  Drink  veut  dire  boi'tr 
water  veut  dire  eau,  Drinkwater  veut  dire  Boileau,  cela  sonne 
mieux  aux  oreilles  des  Yankees  ;  et  avec  un  nom  comme  ça  vous 
pouvez  passer  pour  un  Américain  fictif.  Vous  comprenez? 

FÉLIX.— Je  comprends,  je  comprends...  Y  a-t-il  beaucoup  de 
Canadiens  qui  changent  ainsi  leur  nom  ? 

Bœleau.— Tous  ceux  qui  sont  smart,  qui  ont  du  pluck.  Langè- 
vin,  you  see,  s'appelle  Angelwine,  Dubois,  Wood,  Legris,  GreeUy 
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Boisvert,  Greenwoofi,  Lebrun,  Brown,  Lecoiirl,  Short,  Lafram- 
boise,  Rnspherry.  J'ai  très  bien  connu  ce  Canadien  américanisé 
qui  a  tant  fait  parier  de  lui  dertiièreinent  à  Montréal,  M.  Jedeau, 
Àf aster  Waterspot. 

Jules. — Ah!  M.  Waterpot,  l'ami  du  Rév.  Père  Hamon? 

BoiLEAU. — \es,  my  (feor  fn'ends,  celui-là  même.  Vous,  par 
exemple,  vous  vous  appelleriez. . .  well,  well,  let  us  see. . .  ville  se 
dit  town  or  city,  vous  pourriez  vous  appeler  Master  Blnintoivn  ou 
Master  Ulnincity.  Cependant,  à  votre  place,  je  préférerais  Blaine 
tout  court. 

Félix. — Et  pourquoi? 

BoiLEAu. — Parce  que,  you  see,  le  ministre  d'état  du  président 
Garfield  s'appelle  Blaine,  et  l'on  pourrait  vous  prendre  pour  deux 
de  ses  cousins. 

Jules. — Je  ne  prétends  être  ni  ministre  d'Etat,  ni  président. 

BoiLEAu. — Aux  Etats-Unis,  you  see,  tout  est  possible.  Tout  le 
monde,  là,  se  mêle  de  politique,  tout  le  monde  peut  parvenir. 
Garfleld,  à  19  ans,  ne  savait  pas  lire.  Grant,  avant  d'être  général, 
n'était  qu'un  marchand  de  tabac.  Pour  moi,  tnij  clear  f'riends, 
entre  nous,  j'ai  mes  espérances;  j'ai  l'œil  fixé  sur  la  Maison 
Blanche. 

Jules.  —  Pour  nous,  M.  Drinkwater,  nous  ne  visons  pas  si  haut; 
si  seulement  nous  pouvions  gagner  quelque  argent. . . 

BoiLEAu.  —  Then!  my  clear  f'riends,  courage,  partea.  Pensez-y 
sérieusement;  dans  une  heure  je  reviendrai  Cixve  good-hye  à  M. 
votre  père,  donnez-moi  alors  une  réponse  définitive.  Et  la  semaine 
prochaine,  ensemble  nous  prenons  lef^cars  pour  le  pays  du  progrès, 
de  la  liberté,  du  go-a  head  et  de  la  civilization.  Dites  avec  moi, 
vive  les  Etats-Unis  ! 

Jules  et  Félix,  {avec  ho/de).  —  Vive  les  Etats-Unis  !  {Boileau 
sort.)  ; 

SCÈNE  II. 

Jules  et  Félix. 

Jules.— Le  sort  en  est  jeté,  mon  frère,  je  pars. 

FÉLIX. — Moi  aussi. 

Jules.— Je  m'en  vais  au  Colorado. 

FÉLIX.— Moi,  au  Massachusetts. 

Jules.— Le  rendement  des  mines  est  plus  considérable. 

Félix. — Celui  des,  niaiiufactures  plus  lent,  mais  plus  sur. 

Jules. — Allons-nous  a\ertir  nos  parents? 

Félix.— Oui,  c'est  plus  respectueux. 


—  10  — 

JuLKs.  — Ils  vont  s'opposer  à  notre  départ. 

Fklix. — Us  finiront  par  y  consentir. 

Jui.Ks— Maman  n'y  consentira  jamais. — Mais  voici  notre  père. 
Ne  dis  rien,  [lilainvitle  entre.) 

SCÈNE  m. 

Jules,  Félix  et  Blainville. 

Blainviixe.  —Mes  enfants,  je  viens  d'apprendre  une  bien  fâcheuse 
nouvelle.  Est-ce  le  cas  que  vous  vous  êtes  laissés  débaucher  par 
les  trompeuses  paroles  de  M.  Boileau,  et  que  vous  avez  l'intention 
de  partir  pour  les  Etats-Unis? 

Jules. —Mon  père,  qui  vous  a  dit  cela? 

BLAiirviLLK. — Peu  importe.    Avez-vous  l'intention   de   partir, 
mon  flis?  répondez. 
JuLBS.— Oui,  mon  père. 

Blainville.— Pourquoi,  mes  enfants,  nous  quitter  de  la  sorte? 
pourquoi  faire  mourir  votre  pauvre  mère  de  chagrin? 

Jules. — Mon  père,  nous  voici  bientôt  à  l'âge  de  nous  établir; 
vous  ne  pouvez  nous  donner  des  droits  suffisants  pour  nous  ache> 
ter  des  terres,  il  nous  faut  pourvoir  à  notre  avenir. 

Blainville. —Mes  enfants,  il  y  a  longtemps  que  cette  question 
me  préoccupe;  je  viens  de  la  résoudre  henreusement,  j'ai  lieu  de 
le  croire,  avec  le  consentement  de  votre  mère  et  de  votre  frère 
aine;  j'espère  que  vous  ne  refuserez  pas  votre  assentiment. 

Félix. — Mon  père,  que  voulez-vous  dire? 

Blainville.- Je  veux  dire  que  nous  irons  nous  établir  tous 
ensemble  dans  une  paroisse  ou  nous  vivrons  les  uns  à  côté  des 
autres,  heureux,  contents,  sans  avoir  besoin  de  nous  disperser 
par  le  monde. 

Félix. — Et  nous  aurons  chacun  une  terre? 

Blainville.— Au  moins  chacun  une. 

Félix.— Avez-vous  pour  cela  assez  d'argent? 

Blainville.— J'ai  de  l'argent  de  reste.  Nous  vendrons  ici  ;  nos 
dettes  payées,  il  nous  restera  plus  de  douze  mille  francs.  Là,  les 
terres  ne  coûtent  pas  cher. 

Jules.— Où  donc  se  trouve  cette  heureuse  paroisse. 

Blainville.- i4  la  Rouge  de  M.  le  curé  Labelle. 

Jules  .  —Dans  les  townships  ! 

Félix.— Au  fond  du  Nord  ! 

Blainville.— Oui,  mes  enfants;  votre  frère  qui  est  partie  depuis 
huit  jours,  est  allé  visiter  ces  cantons,  afin  d'y  choisir  un  endroit 
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favorable,   il   doit  revenir  aujourd'hui.   Que   dites-vous   de  ce 
projet? 

Fkui.— En  vérité,  j'aime  mieux  mourir  que  d'aller  par  là. 

JiFLEs.— Nous  sommes  certains  d'y  manger  de  la  misère  tout 
le  temps  de  notre  vie,  au  milieu  des  racines  et  des  souches. 

Blainville. — Au  contraire,  mes  enfants,  dans  quatre  uu  cinq 
ans,  nous  aurons  de  grands  (ié.^ert.'i  autour  de  nos  maisons  ;  dans 
dix  ans  nos  terres  seront  toutes  faites,  et  nous  serons  de  riches 
propriétaires. 

Jules. — L'habitant  sera  toujours  pauvre,  mon  père,  le  rende- 
ment du  sol  est  trop  lent,  la  terre  ne  paie  pas  les  sueurs  dont  on 
l'arrose. 

Fkijx. —  Nous  allons  nous  appauvrissant  sur  une  belle  ^3rme  à 
Ste-Thérèse,  comment  nous  enrichir  sur  une  terre  en  bois 
debout  ? 

Blainville. —  Mes  enfants,  ce  qui  nous  appauvrit,  c'est  la  mau- 
vaise culture;  l'expérience  instruit,  nous  changerons  notre  ma- 
nière de  cultiver.  Nous  élèverons  plus  d'animaux  ;  et,  par  les 
engrais,  nous  rendrons  à  la  terre  ce  que  nous  lui  enlevons. 

Jules. — Puis  à  la  Rouge,  c'est  si  loin  ! 

Félix.— Vraiment,  c'est  plus  loin  qu'aux  Etats-Unis. 

Jules.— C'est  un  véritable  exil  ! 

Blainville.— Quand  on  demeure  avec  son  père  et  sa  mère, 
quand  on  vit  avec  ses  enfants,  on  est  toujours  proche.  Posséder 
sa  terre,  habiter  sa  maison  dans  une  paroisse  catholique,  au 
milieu  des  siens,  dans  son  pays,  on  ne  peut  pas  dire  que  c'est 
un  exil  ;  c'est  là  véritablement  la  patrie. 

JrLBs.— Comment  ferez-vous  pour  écouler  vos  produits? 

Félix.— Il  nous  faudra  huit  jours  pour  nous  rendre  au  marché. 

Blainville.— D'abord,  notre  marché  sera  à  St-Jérôme,  au  ter- 
minus «lu  chemin  de  fer  de  la  colonisation.  En  attendant  que  M. 
Labelle,  avec  son  chemin  de  fer  du  Lac  Témiscamingue,  ait 
poussée  une  pointe  dans  nos  montagnes,  (ce  qui  ne  pourra  tarder 
longtemps  ,  le  gouvernement  a  fait  construire  de  bons  chemins 
carossables  depuis  St-Jérôme  jusqu'au  fin  fond  des  cantons  les 
plus  éloignés.  Les  marchands  eux-mêmes,  dans  l'intérêt  de  leur 
commerce,  viendront  chercher  nos  produits  jusque  dans  nos 
paroisses.  Du  reste,  le  changement  que  nous  apporterons  dans 
notre  mode  de  culture,  nous  permettra  de  faire  autant  d'argent 
dans  un  seul  voyage  qu'aujourd'hui  en  dix. 

Jules.— Comment? 

Blainville.— Notre  agriculture  roulera  sur  l'élevage  du  bétail. 
Tous  nos  produits,  foin,  avoine,  patates,  betteraves  se  consume- 
ront dans  nosétables-  Nous  ferons  du  fromage  et  du  beurre  en 
quantité.  11  ne  faudra  pas  un  grand  nombre  de  voyages  de  cinq  à 
six  mille  livres  de  beurre,  pour  faire  une  bonne  poignée  d'argent. 
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Jules.— Oui,  mais  cela  suppose  de  brilles  terres  comme  à  Ste- 
Thérèse. 

Félix.— Tandis  que  dans  le  Nord,  vous  ne  voyez  que  des  côtes, 
des  montagnes  coupées  à  pic  et  des  rochers  arides. 

Blainville.  —  Les  parties  montagneuses,  nous  les  laisserons  en 
pacage,  en  sucreries,  en  bois  debout,  d'où  nous  tirerons  notre 
bois  de  chauffage  pour  nos  hivers,  et  à  côté  nous  cultiverons  les 
belles  terres. 

Ji'LEs. — Il  n'y  a  pas  de  belles  terres  dans  ces  cantons. 

Félix.— Y  a-t-il  rien  de  triste  comme  Ste-Hyppohte,  par  exem- 
ple, ou  bien  VArnouche'l  des  rochers  nus,  des  pics  abrupts,  c'est 
la  terre  que  le  bon  Dieu  a  donnée  à  Caïn,  après  sa  malédiction. 

Blainville. — Mes  enfants,  vous  n'avez  visité  que  l'entrée  des 
Laureiitides,  et  c'est  là  que  se  trouve  le  plus  mauvais  terrain  de 
ces  montagnes  ;  mais  en  poussant  plus  avant  dans  l'intérieur, 
vous  rcnconti-ez  de  belles  plaines,  de  riches  plateaux  où  les 
terres  sontexcellentes,  meilleures  toujours cpie  dans  la.  (innid' Ligne 
ou  la  CM/<?  Sl-Lnuift,  tout  aussi  bonnes  que  nos  terres  de  la  (hnmf 
Côte  ou  de  la  Rivière  Cachée.  {Cliavles  entre.) 

SCÈNE  IV. 

Jules,  Félix,  Blainville  et  Charles. 

Charles.— Bonjour,  mon  père,  me  voici  de  retour. 

Blainville,  —  Bonjour,  mon  enfant,  je  t'attendais  aujourd'hui. 
Bon  voyage? 

Charles. — Excellent,  on  ne  pourrait  souhaiter  rien  de  mieux. 
Je  vous  conterai  cela  en  détail.  Mais  Jean  Rivard  est  là,  dans  la 
grande  salle,  tpii  vous  attend,  il  désire  vous  parler. 

Blainville. — Jean  Rivard  ! 

Charles.- Oui,  il  est  descendu  avec  moi  en  compagnie  de  son 
homme  engagé,  Pierre  Gagnon.  Ils  viennent  se  promener  dans 
leur  famille,  et  ils  s'en  retournent  la  semaine  prochaine. 

Blainville.—  Rivard  !  en  voilà  un  jeune  homme  de  cœur  ;  il  a 
du  courage  et  du  nerf.  Il  réussira  ou  je  me  trompe  fort.  {Blain- 
ville  sort.) 

SCÈNE  V. 

Jules,  Félix  et  Charles. 

Ji'LEs. —  Depuis  (|u'il  est  rumeur  (pi'il  a  l'iiitention  de  se  faire 
le  gendre  de  mon  père,  le  futur  beau-père  rafule  de  Jean  Rivard. 

Fklix.—  Je  gage  que  c'est  Rivard  qui  lui  met  dans  la  tète  l'idée 
oie  coloniser. 

Charles.—  Il  ne  saurait  faire  mieux  :  vive  les  colons  ! 
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Jules.—  Comme  tu  e^  revenu  content  !  comme  tu  es  radieux  ! 

Vkux. —  Aurais-tu  fait,  par  hasard,  dans  le  cours  de  ton  expé- 
dition, la  rencontre  de  quelque  jolie  blonde? 

Charles. —  Oh  !  bien  mieux  que  cela. 

Jules.— Comment  donc?  conte  nous  cela,  mais  vite. 

Charles.—  Eh  bien,  je  suis  devenu  propriétaire. 

Jules.— Ah  !  ah  ! 

Félix  .—Propriétaire  ? 

Charles.— Oui,  j'ai  maintenant  à  moi  en  pleine  propriété,  sans 
aucune  redevance  quelconque,  sans  lots  ni  rentes,  un  magnifique 
lopin  de  cent  acres  de  terre. 

Félix.— Oui,  de  terre  en  bois  debout;  on  connaît  cela. 

Jules.— La  belle  afl'aire,  comme  si  chacun  ne  pouvait  en  avoir 
autant. 

Félix.- Dis  donc,  Charles,  est-ce  que  celui  qui  t'a  vendu  ce 
magnifique  lopin  de  terre  s'engage  à  le  défricher? 

Charles. — Nullement,  je  prétends  bien  le  détricher  moi-môme. 

Jules. —  Oh  !    oh  !    quelle    belle    spéculation  !    mais  sais-tu, 

Charles,  que  te  voihi  devenu  riche?  cent  arpents  de  terre à 

bois.   Mais,  c'est  un  inagnifique  établissement. 

Félix.— Si  tu  te  laisses  mourir  de  froid,  ce  ne  sera  pas  au 
moins  faute  de  combustible. 

Jules.— A  ta  place  je  me  ferais  commerçant  de  bois. 

Charles. — Riez  tant  que  vous;  voudrez,  mais  retenez  bien  ce  que 
jf  vais  vous  dire:  j'ai  vingt  et  un  ans  et  je  suis  pauvre;  à  trente 
ans,  je  serai  riche,  plus  riche  (jne  mon  |)ère  ne  l'est  ici.  Ce  que 
vous  appelez  par  ironie  un  magnifi([ue  établissement  vaut  à  peine 
viiigt-ciiKi  louis  aujourd'hui,  il  en  vaudra  deux  mille  alors. 

Jules.— Et  avec  quoi  ubtiendras-tu  ce  beau  résultat? 

Charles. — {Montrant  ses  deux  ttrns)  avec  cela. 

Jules.— C'est  bien,  je  t'en  souhaite. 

Félix. —  A  propos,  Pierre  Gagnon  est  descendu  avec  Jean 
Hivard  ? 

Charles. — Oui. 

Fri.ix.— Il  est  toujours  le  mi'^me  ? 

Charles. — Toujours  d'une  gaité  intarissable. 

Félix.— H  a  toujours  ses  propos  comiques  et  son  gros  rire 
jfivial  ? 

Ch vRi.Es.— Toujours.  Il  s'endort  le  soir  en  badinant,  et  il  se 
réveille  le  matin  en  eliantaiit. 

Jules.- Il  ne  s'est  pas  trop  ennuyé  au  fond  de  ces  bois? 

Charles.  —  S'ennuyei  ?  mais  savez-vuus  bien  ifio  ces  gens-là 
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ont  pins  de  plaisir  par  là  que  nous  autres  par  ici?  Le  soir,  après 
leurs  travaux,  ils  se  réiiiiisseiit  cinq  ou  six  dans  un  chantier,  et 
ils  s'amusent  connme  des  bossus.  C'est  un  feu  roulant  d'histoires 
et  de  chansons  à  n'en  plus  finir.  Ces  gens-là,  voyez-vous,  ont 
l'espérance  an  cœur,  ils  ont  l'assurance  du  succès,  ils  ne  sont  pas 
écrasés,  cunmie  nous,  par  un  travail  stérile  et  inutile.  Le  dernier 
soir  surtout  que  j'ai  passé  au  Nouiiningue,  Pierre  nous  a  fait  rire 
à  nous  en  tenir  les  côtés. 

Félix.— Qu'est-ce  qu'il  vous  contait  donc  de  si  drôle? 

Charlks. — Cinquante  folies  que  j'ai  oubliées,  entre  autre  l'éloge 
funèbre  de  Michel  Moriii,  bedeau  de  l'église  de  Beauport. 

Jules.— Chut  !  voici  M.  Drinliwater. 

Félix.— M.  Drinkwater? 

Charles. — Oh!  l'imposteur,  je  voudrais  le  voir  à  cent  lieues. 
{Boiieuu  entre). 

SCÈNE  VI. 

Jules,  Félix,  Charles  et  Boileau. 

BoiLEAU.  —  yVell,  sir,  master  Blainville  n'est  pas  ici. 

Charles.— Non,  monsieur. 

Boileau. — Avant  de  partir  pour  les  Etats-Unis,  you  see,  j'étais 
venu  lui  dire  good-hye. 

Charles.— Vous  êtes  bien  aimable,  monsieur. 

Boileau.— Voudrez-vous  lui  présenter  my  best  respects? 

Charles.— Avec  plaisir,  monsieur. 

Boileau.—  Well!  well!  my  dear  friends,  étes-vous  prêts  à 
prendre  les  cnrs  avec  moi  ? 

Charles.—  Non,  monsieur. 

Boileau.— Et  pourquoi  ? 

Charles.- Parce  que  nous  nous  y  opposerons. 

Boileau.— Vous  vous  opposez  alors  à  leur  fortune,  you  see. 

Charles.— Nous  ne  voulons  pas  faire  fortune. 

Boileau.— A  leur  bonheur. 

Charles. — Nous  resterons  ens   nble  et  nous  aurons  le  bonheur. 

JiowLKv.—WeU!  well!  ce  ne  sont  plus  des  enfants,  s'ils  veu- 
lent eux,  you  see,  partir  pour  le  pays  de  la  liberté. 

Charles.— Us  sont  aussi  libres  ici  que  les  esclaves  de  manufac- 
tures. 

Boiliau.— Pour  le  pays  du  go^-head? 

Charles.— Dites  plutôt  le  pays  du  go-to-hell. 

Boilbau.— Vous  ne  pouvez  pas  retenir  tout  le  monde,  you  see, 
dans  ce  triste  Canada. 
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Charles.— Le  Canada  n'est  triste  que  pour  une  certaine  classe 
d'individus. 

BoiLEAu.—Et  laquelle,  sir? 

Charles. — Les  rtMiégats. 

BoiLEAu. — ht  quels  sont  ces  renégats? 

Charles. — Ceux  qui  méprisent  leur  patrie. 

BoiLEAD.— Est-ce  moi? 

Charles. — Vous. 

BoiLEXV.—  WeU!  weli!  vous  m'insultez  dans  votre  maison, 
vous  n'ôtes  pas  un  yentleman. 

Charles. — Aussi  gentilhomme,  monsieur,  que  celui  qui  vient 
colporter  des  mensonges  dorés,  tromp<M'  la  jeunesse  et  l'inex- 
périence, semer  le  tronl)le  et  le  chagrin  dans  les  familles. 

Boileau — VVel/f  good-hye,  siv,  et  que  le  bon  Dieu  vous  con- 
serve. 

Charles. — Que  le  diable  vous  emporte.  (Boileau  so>'t.) 

SCÈNE  VII. 

Jules,  Félix  et  Charles. 

Jules.— Vous  avez  été  un  peu  vif,  mon  frère. 

Charles.— Peut-être,  mais  il  y  a  longtemps  que  ce  M.  Drink- 
water  me  pèse  sur  les  épaules.  Cela  me  crispe,  cela  me  tombe 
sur  les  nerfs,  quand  je  vois  de  ces  Canadiens  insensés,  renégats, 
apostats  qui,  n'ayant  pas  assez  d'intelligence  pour  comprendre 
les  avantages  de  leur  pays,  le  ravalent  et  le  déprécient. 

Félix.  Toujours  est-il  que  M.  Boileau  fait  mieux  ses  aflfaires 
aux  Etats-Unis  qu'au  Canada.  11  vivait  comme  un  gueux  ici,  et 
il  est  revenu  tout  cousu  d'or. 

Charles.— Oui,  toute  sa  fortune,  peut-être,  consiste  dans  les 
habits  qu'il  a  sur  le  dos,  et  probablement  il  n'a  d'autre  ur  que  les 
bagues  qu'il  porte  à  ses  doigts,  et  les  boutons  qui  ornent  sa 
chemise.— Croyez-moi,  mes  chers  frères,  ce  que  nous  avons  de 
mi«ux  à  faire,  c'est  de  vendre  ici  et  d'aller  nous  établir  tous  en> 
semble  dans  les  cantons  de  la  rivière  Rouge.  Imitons  Jean  Rivard. 
Pourtant  il  est  instruit,  lui  ;  il  a  tout  fait  son  cours  d'étude,  et 
cependant  il  n'a  pas  craint  de  s'enfoncer  dans  la  forêt  ;  déjà  il  est 
iien  récompensé. 

JuLBs.- Est-il  bien  vrai  que  les  terres  y  soient  aussi  belles  que 
nous  le  disait  Papa,  il  n'y  a  qu'un  instant. 

Charles. -^  PI  us  belles  encore,  je  n'en  doute  pas;  on  ne  peut 
«t  faire  une  idée  de  leur  valeur  et  de  leur  excellence  sans  les 
avoir  visitées.   A   chaque  pas,  j'étais  frappé  d'étonnement  et 
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d'admiration.  Tenez,  voici  un  petit  livre  qui  n'est  pas  gros,  mais 
qui  vaut  son  pesant  d'or,  il  vous  donnera  sur  ces  cantons  des 
renseignements  précieux. 

Félix.— Où  l'as-tu  pris? 

Chaklks.— A  Sl-Jérôme. 

JuLKs. — Quel  est  ce  livre? 

Charles. — Lis. 

Jules.— "  Pamphlet  sur  la  colonisation  dans  la  vallée  de 
l'Ottawa,  au  nord  de  Montréal,  par  le  Rév.  A.  Labelle,  curé  de 
St-Jérôme."  Ce  monsieur  Labelle  est  bien  un  homme  universel, 
il  s'occupe  de  toutes  sortes  de  questions:  agriculture,  chemin  de 
fer,  colonisation,  etc.,  etc. 

Charles.— Oui,  c'est  un  grand  patriote.  Si  tous  les  Canadiens 
l'écoutaient,  le  pays  entrerait  bientôt  dans  une  nouvelle  voie  de 
prospérité. 

Félix.— L'as-tu  vu?  Lui  as-tu  parlé? 

Charles.— Il  n'y  a  pas  moyen  de  passer  à  St-Jérôme  sans  arrê- 
ter faire  une  visite  au  presbytère.  Il  est  le  roi  du  nord,  il  en  parle 
comme  de  son  domaine.  Il  en  connait  tous  les  coins  et  recoins 
comme  nous  connaissons  notre  terre.  D'après  lui,  plus  de  la 
moitié,  près  des  deux  tiers  du  terrain  dans  ces  cantons,  est  propre 
à  la  culture. 

Jules.— Pour  toi,  mon  frère,  quelles  sont  tes  impressions  per- 
sonnelles? Qu'as-lu  vu  de  tes  yeux? 

Charles. — J'ai  rencontré  de  belles  vallées  unies  comme  la  main, 
le  long  des  rivières  et  sur  le  bord  des  lacs  qui  foisonnent  dans 
ces  parages  ;  on  général,  les  sommets  des  montagnes  y  sont  peu 
élevés,  et  y  forment  des  plateaux  étendus.  A  vrai  dire,  passé  la 
Chûte-aux-Iroquois,  il  n'y  a  plus  de  montagnes,  ce  sont  des  colli- 
nes de  trois  cents  pieds  d'élévation  tout  au  plus,  des  pentes  douces 
et  de>  coteaux  aux  croupes  arrondies.  Les  terres  y  sont  d'une 
qualité  à  satisfaire  les  plus  difficiles.  Ce  s^ra  un  pays  comme  les 
cantons  de  l'Est,  avec  une  surtiace  ondulée,  plus  propre  que  nos 
terres  de  Ste-Thôrèse  au  drainage  et  à  l'écoulement  des  eaux, 
offrant  les  points  de  vue  les  plus  magnifiques,  et  les  paysages 
les  plus  enchanteurs. 

Jules.- Quel  est  le  bois  qui  croit  dans  les  vallées  et  sur  les 
plateaux? 

Charles.- En  certains  endroit»,  on  voit  un  peu  de  bois  mou  ; 
mais  en  général,  ces  terres  sont  riches  en  érable,  en  orme,  en 
hêtre,  en  frêne,  en  merisier,  en  toutes  sortes  de  bois  francs . 

Félix.— Quel  est  le  fond  de  la  terre? 

Charles. — Ici  une  terre  grise  mêlée  d'argile,  plus  loin  une  lenv 
j«une,8ans  niélan^i  de  sable,  douce  au  toucher,  avec  «tes  veinos 
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lie  chaux  et  de  phosphate  ;  en  un  mut  un  sol  très  riche,  facile  à 
<MiUiver,  fertile,  inépuisahle. 

Jules. — Les  cantons  sont-ils  tous  arpentés? 

Charles. — Presque  tous,  et  chaque  jour  l'arpentage  avance  ra- 
pidennent,  les  chemins  s'ouvrent  de  tous  cAtés. 

Jules.— Y  a-t-il  bien  du  monde  d'établi  ? 

Charles.  —  Plus  de  4000  personnes;  les  différentes  concessions, 
ajoutées  les  unes  au  bout  des  antres,  formeraient  un  rang  de  plus 
de  75  milles  de  long;  et,  chaque  semaine,  St-Jérôme  voit  passer 
de  nouveaux  convois  de  colons  qui  vont  fixer  leurs  pénates  dans 
cette  nouvelle  terre  promise. 

Félix. — Ont-ils  des  moulins  au  moins  pour  moudre  leur  sar- 
rasin jaune? 

Charles. — D'abord  ils  récoltent  plus  de  blé  que  de  sarrasin,  puis 
les  pouvoirs  d'eau  abondent  dans  ces  lieux  accidentés.  Déjà  des 
hommes  entreprenants  y  ont  élevé  plusieurs  moulins  i  farine, 
ainsi  que  plusieurs  moulins  à  scie. 

Jules. — Y  voit-on  des  chapelles  pour  le  service  religieux? 

Charles. — H  y  a  des  chapelles  et  des  prêtres.  Un  curé  réside  à 
St-Jovite,  canton  Salaherry  ;  un  autre  à  la  Chute-aux-Iroquois. 
Ils  ont  chacun  une  église  bien  fournie  d'ornements  et  de  vases 
sacrés.  De  plus,  une  dizaine  de  chapelles  sont  en  construction, 
s'élevant  dans  les  sites  les  jphis  agréables.  Six  cloches,  bénies 
l'hiver  dernier  à  Montréal,  cnt^.  les  pères  Jésuites,  font  résonner 
les  échos  de  ces  montagnes  de  leurs  joyeux  carillons. 

Jules.— Je  suppose  que  ces  prétendues  paroisses  sont  des  es- 
pèces de  missions? 

Félix.— -A  peu  près  comme  on  en  trouve  chez  les  sauvages  î 

Charles.  —  Pas  du  tout.  Ce  sont  de  véritables  paroisses,  parfai- 
tement organisées.  On  y  a  même  formé  des  municipalités  sco- 
laires et  civiles.  St-Jovite  est  un  village  tlorissaiit  qui  s'est  donné 
le  luxe  d'un  aqueduc.  Plus  d'un  endroit  possède  la  malle  une 
fois  par  semaine;  enfin,  je  ne  saurais  trop  vous  le  répéter,  ces 
diverses  localités  se  développent  à  merveille;  la  prospérité  s'ac- 
croit  à  vue  d'œil,  les  colons  avancent  le  défrichement  avec  rapi- 
dité ;  il  y  en  a  plusieurs  qui  comptent  déjà  le  rendement  de  leurs 
terres  par  mille  minots  de  grain,  remarquez  bien,  quatre  à  cinq 
mille  minots. 

Jules.— Dans  ce  paradis  terrestre,  où  as-lu  fixé  le  lieu  de  ta 
fut'ire  résidence? 

Félix. — A  la  Hepouste,  je  suppose,  ou  bien  â  V Epouvante. 

Charles. — Sur  les  bords  du  lac  Nominingue,  à  qneNpie  dis- 
lance de  chez  notre  ami  Ilivard,  dans  le  canton  Loraiiger.  Voici 
ce  qu'en  dit  le  peiit  livre  ilo  M.  I.abelle  :  "  C'est  utnies  cantons 
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•les  plus  favorables  à  la  colonisation.  On  compte  huit  lieues  loui 
autour  des  deux  lacs  Nominingue  et  du  lac  des  Iles  qui  sont  tri", 
propres  à  la  culture.  C'est  le  bois  franc  qui  donnine  partout.  Lt> 
canton  se  trouve  presqu'au  milieu  entre  la  Rouge  et  la  Lièvre,  oi 
un  cliemin  entre  les  deux  rivières  doit  aboutir  à  la  grande  baie 
ouest  du  grand  Nominingue,  où  le  site  d'un  collège,  d'un  cou- 
vent, d'une  église,  est  fixé.  C'est  un  point  important  pour  établir 
dans  la  suite  sur  de  bonnes  terres,  au  luoins  10,000  familles  dans 
les  parties  supérieures  des  rivières  Rouge,  Nation,  Lièvre  <t 
Kiamika. 

Jules.  — Celle  dosoripiion  est  vraiment   attrayante,  elle  imi 
I  eau  à  la  bouche. 

FEUX. — C'est  à  donner  envie  de  se  coloniser. 

CiiAKi.Ks.--l)e  plus,  M.  lUireau,  arpenteur  du  gouvernement, dai)> 
une  lettre  à  M.  le  curé  de  St-Jéiôme, s'exprime  ainsi  à  propos  di' 
<e  canton  :  "  Rien  n'est  com[)arablo  à  la  région  du  lac  Nominin- 
gue et  à  toute  celle  vaste  étendue  de  terrain  circonscrit  par  li- 
lac  Nominingue,  la  Nation,  la  Lièvre  et  la  Kiamika,  qui  fornu- 
environ  soixante  milles  carrés  de  beaux  terrains  fertiles  cpii 
offrent  de  grands  avantages  de  succès  à  la  colonisation."  {Hlniu 
tnlh'  et  Hivnrd  entrent.) 

SGkNK  VIll. 

Jules,  Félix,  Charlrs,'  IJlainvillk  et  Rivard. 

KivARD. — Mes  chers  amis,  je  me  serais  fait  un  reproche  ik 
partir  sans  venir  vous  serrer  la  main. 

Jules. — M.  Rivard,  que  nous  sommes  heureux  de  vous  voir. 

Félix. — Il  me  fait  plaisir  de  vous  voir  en  aussi  bonne  santé. 

RivARD.— C'est  une  vraie  jouissance  pour  le  cœur,  après  iim 
longue  séparation,  de  rencontrer  des  amis  d'enfance. 

Charles.— Mais  où  donc  avez-voiis  laissé  Pierre  Gagnon. 

RivARD. — Ah  !  U'  déptnisnnt,  il  est  resté  en  arrière  poiir  fair- 
éiriver  sans  doute  quelqu'un  ou  queUiu'une.  {Gagnon  entre.) 

SCÈNE  IX. 

.Il  LE.s,  Fkllx,  Charles,  Blain  ville, 
IlivARD  et  Gagnon. 

Gaunun  {encore  à  in  porte).— Ov  va,  mademoiselle  Loui.se,  n'ai 
lez  pas  vous  chagriner  pour  rien  et  faire  pleurer  vos  beaux  petits 
yeux,  nous  reviendrons  encore.  Ah  !  M.  Rivard  ne  partira  |ta> 
pour  le  Nord  sans  venir  faire  ses  adieux,  n'avez  pas  peur.— R'"! 
jour,  M.  Jules,  bonjour.  M.  Félix. 
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JiJi.Ks  II  Féi.ix. — IJoiijoiii',  Ituiijour,  l'iern*. 

«lAGNON. — Tonnerre  d'un  nom  !  on  ai-je  appris  utio  bonne  nau- 
\  L'Ile. 

Jules  —Et  latiuelle? 

(îAdNON.— C'est  que  vous  allez  venir  rester  nos  voisins.  Ça  va- 
l-il  être  gai  un  peu  après  ce  temps-ci,  le  soir;  cet  hiver  \.i-t-ou 
en  fappt-i-  «les  veillées  ! 

Jules. — Nous  ne  sommes  pas  encore  rendus, 

«îAGNON.— Non,  mais  ça  viendra. 

("harles.  — Oui,  nui,  Pierre,  <;a  viendra,  <;a  viendra. 

(îAGNON.  — Kh  !  M.  Rivard,  tonnerre  d'un  nom,  après  ce  tenips- 
fi.  va-t-on  en  faire  une  oruerre  aux  arhres  de  la  forèf.  Pan,  pan, 
pan.  Un  coup  n'attendra  pas  l'autre. — M.  Blaituille,  je  vous  de- 
mande pardon  si  je  [  arle  trop,  «nais  le  plaisir  de  revoir  mes  amis 
me  transpoite.  Je  suis  comme  un  jeune  veau  qu'on  met,  pour  la 
première  fois,  hors  de  l'étahle. 

Blaijjvili.e. — Ça  me  fait  plaisir  de  voir  (|ue  le  défrichement  iif 
t'a  pas  ahattu. 

tîAGNON.— F>e  défrichement  m'ahatlre!  tonnerre  «l'un  noin,  c'est 
ce  qui  donne  la  vie,  la  force,  la  joie  et  le  contentement. 

Jules. — Ah  !  ça,  Pierre,  faites-vous  la  guerre  chez  vous? 

<1a(;non. — Une  guerre  à  mort.  Voici  notre  général.  Chaque 
matin,  nous  marchons  contre  l'ennemi;  la  hache  à  la  main,  nous 
'Mifonçons  les  bataillons  serrés  ;  le  coi«d)at  devient  sanglant,  les 
coups  rettMitisseiit,  les  blessés  gémissent,  les  vaincus  roulent  sur 
le  sol,  nous  couchons  toujom-s  sur  le  champ  de  bataille  ;  le  ?oir. 
nous  faisons  le  relevé  du  nombre  des  morts,  et  nous  discutons  li* 
plan  de  la  campagne  du  lendemain.  Le  lendemain,  encore  un»» 
vunoire. 

BLAif(viLLE.—.\vez-vous  conquis  bien  du  terrain  sur  l'efinemi  ? 

<Jagnon. — Moi,  je  me  bats,  je  ne  fais  pas  de  calculs  ;  le  général 
pourrait  vous  dire  cela. 

HiVARD. —  -\  nous  deux,  dans  le  premier  hivei-,  nous  avons 
abattus  quinze  arpents  de  forôt. 

lÎLAiNviLLE.— Oninze  arpents  !  c'est  beaucon|).  Kl  avez-vous  pu, 
•lès  la  première  année,  les  ensemencer  tous  ? 

KiVARD. — Sans  doute;  j'ai  semé  ((ualre  arpents  en  blé,  quatre 
eu  avoine,  deux  en  orge,  deux  en  sarrasin,  un  en  pois  et  un  en 
[latates;  et  près  du  chantier,  à  l'eiiilroit  destiné  à  devenir  plus 
tard  le  jardin,  un  arpent  en  blé-dinde,  tabac,  choux,  betteraves. 
oignons,  carottes,  raves  et  autres  légumes. 

liAGNON. — Ce  qui  a  varié  un  peu  la  monototiie  qui  avait  r»Jigné 
ji'Sfpie-là  dans  nos  festins. 
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"KiVARD.— Je  n'ai  pas  oiiblii';  non  plus  de  planter  tout  autour  «le 
Hion  futur  jardin  quelques-uns  des  meilleurs  arbres  fruitiers 
qu'on  voit  à  Ste-Thérèse,  tels  que,  ponriniiers,  cerisiers,  pruniers, 
noyers,  gadeliers,  groseillers,  etc. 

Blainvili.e.— Avez-vûus  semé  du  foin? 

RrvARD.—  Oui  ;  car  je  compte  faire  rouler  ma  ferme  sur  l'élevage 
des  bestiaux.  J'ai  cette  année  deux  arpents  en  prairies,  et,  quand 
nous  sommes  partis,  le  foin  avait  la  plus  belle  apparence. 

Gagnow.  -  L'hiver  prochain,  tonnerre  d'un  nom,  In  Caille  n'aura 
pas  de  misère,  non  plus  que  mes  deux  gros  bœufs  blancs,  cf 
pauvre  Dick  et  ce  pauvre  Tom. 

JuLKs. — Dkk  et  Tùm  sont  toujours  tes  favoris. 

Gagnon.— Pour  sûr,  les  deux  ohers  aniinaux  !  c'est  moi  qui  les 
soigne,  c'est  moi  qui  les  attelle,  c'est  moi  qui  les  conduis.  F*our- 
tant  ii  y  a  une  lacune  dans  leur  éducation  ? 

Jules.— Laquelle? 

Gagnon.— Ils  ont  été  élevés  chez  M.  Morris,  et  ils  n'entendent 
que  l'anglais.  Quand  je  leur  dis  en  français:  Uu!  Din!  ils  ne 
comprennent  pas. 

Fkmx.— Comment  t'y  prends-tu  pour  te  faire  obéir? 

Gagnon.— Je  leur  cris  en  anglais,  {can  you  spenk  english?  ym. 
speak  enylish?  Ves  sir,)  je  leur  cris:  Dj'ee,  Wubaish,  alors  ils  se 
tuent  pour  se  jeter  à  droite  ou  à  gauche. 

Charles.— Tu  parles  anglais  comme  M.  Drinkwater . 

Blainville.  — Encore  une  question,  M.  Rivard.  Cette  année, 
combien  avez-vous  ensemencé  d'arpents? 

Rivard.  — L'hiver  dernier,  j'avais  uu  homme  de  plus  ;  am 
»iuinze  arpents  (|ue  j'avais  déjfli  abattus,  j'ai  pu  ajouter  vingt 
autres  arpents. 

Blainville. — Ainsi  tiente-cinq  arpents  en  deuxans,  n'est-ce  [lai 
admirable!  Entendez-vous  mes  enfants?  Nous  qui  sommes  quatri; 
hommes  forts  et  vigoureux,  que  ne  pourrions-nous  pas  faire? 

Jiii.Ks.— Je  suppose  que  les  souches,  ça  et  là,  montrent  an 
dessus  du  vert  gazon  leurs  tètes  noircies  et  dénuiées. 

Rivard.— Oui,  mais  elles  dis|)araissent  bientôt  derrière  une  nw 
ondulante  d'épis  dorés. 

Blainville.- A  combien  estimez-vous,  M.  Rivard,  le  proilmi 
[trobable  de  votre  récolte? 

Rivard.-  Si  elle  ne  trompe  pas  nos  espérances,  je  ne  la  doinie- 
rais  certainement  pas  pour  $800  piastres. — Mais,  je  m'amu« 
trop;  chez  nous  ont  du  apprendre  mon  arrivée,  ell'on  m'atlciid 
sans  doute,  à  la  maison  avec  impatience. 

Bi.AiNviLi.B. —C'est  juste,  monsieur,  hi\tez-vous  d'aller  porlir  It 
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joie  au  sein  de  votre  l'amille.  Vous  êtes  un  brave  jeune  hoinino, 
nue  le  ciel  vous  bénisse  ! 
RiVARo. — Merci,  monsieur,  pour  vos  bonnes  paroles. 

Bla IN viLLLE.— J'espère  que  vous  viendrez  nous  voir  souvent, 
«lendant  votre  séjour  à  Ste-Thérèse;  j'ai  bien  des  renseignements 
ii  vous  demander  aur  votre  exploitation. 

RivARD.— Je  ne  manquerai  pas,  M.  Blainville,  de  me  rendre  à 
votre  invitation. 

tîAGNON. — Je  crois  que  le  bourgeois  serait  venu,  môme  sans 
(l'tre  invité. 

Charles. — Avant  de  partir,  Gagnon  nous  chantera  bien  sa 
ihanson  des  bûcherons. 

Jules  et  Félix. — Oui,  oui,  la  chanson  des  bûcherons. 

(lAGNON. — Si  ça  pouvait  vous  convertir  ! 

Jules.— Chante  toujours. 

(iAGNON.— Vous  allez  répondre? 

Kélix.— Nous  répondrons,  chante. 

•  Jagnon. — (//  chn/ito,  /t'.v  autres  répondent  en  chœur.) 

Frappez  d'estoc  !  Frappez  de  taille  I 
Les  troncs  aux  flancs  retentissants  ; 
\a\  forêt  nous  livre  bataille 
Kt  porte  en  ses  rameaux  puissants 
Des  défis  toujours  renaissants. 

Pauvres  gens  partis  de  la  ville. 

Au  point  du  jour,  par  les  grinds  froids^ 

Leur  ti\che  ingrate  est  dilïicile 

Durant  l'hiver  au  fond  des  bois  ! 

Mais  la  joyeuse  insouciance 

Ne  les  quitte  pas  un  instant. 

Leur  devise  est:  Dieu!  confiance! 

La  hache  au  dos,  causant,  marchant. 

La  fatigue  amène  le  chant. 

Sous  les  grands  pins,  dans  les  clairières. 
Ou  sur  les  lacs  des  environs, 
Par  les  montagnes,  les  rivières, 
Ils  sont  partout,  nos  oûcherons. 
Le  cœur  léger  d'inquiétudes, 
Ravageurs  comme  l'ouragan, 
Ils  parcourent  les  solitudes 
Jusqu'aux  mers  du  soleil  couchant, 
Toujours  luttant,  toujours  cherchant. 
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('.uiiquéraiilc  du  terriloiio 
l,a  plialanpe  des  travailleiiis 
Ouvre  des  paues  à  l'Iiisloire, 
Au  prix  des  plus  rudes  labeur>. 
I.e;  ... 


DEUX l  KM K  ACTK. 

SCÈNK  I. 
Jules,  Hector  et  Amédbe. 

Hector.— Monsieur,  quand  piirtiroiis-noiis  pour  Ste-ThérèsL' ? 
Jules.— A  la  première  occasion  qui  se  préfcntera. 

Hector.— Nous  nous  ennuyons  tant  ici,  le  Colorado  est  si 
triste;  le  nt)onde  n'est  pas  bon  par  ici. 

Amédée.  — Ils  laissent  pleurer  les  petits  enfants.  J'ai  bien  hîlte 
d'être  rendu  cbez  grand-papa. 

Jules.— Mes  enfants,  avez-vons  manqué  de  quelque  chose  au- 
jourd'hui? 

Hector.— Non,  monsieur,  depuis  que  vous  nous  avez  recueillis 
sur  le  grand  chemin,  nous  n'avons  manqué  de  rien. 

Amédée.— Nous  n'avons  plus  faim,  ni  soif;  nous  ne  souffrons 
plus  du  froid. 

Hector.— Mais  nous  avons  bien  souffert  après  que  papa  ta 
maman  ont  été  morts. 

AMÉdÉE.— Maman  a  bien  pleuré  en  nous  quittant. 

Hector.— Elle  nous  disait:  "Pauvres  enfants,  qu'allez-vous 
devenir;"  puis  elle  ajoutait:  "le  bon  Dieu  prendra  soin  de 
vous." 

Jules.— Sans  doute,  mes  enfants,  le  bon  Dieu  n'abandonne 
pas  les  orphelins.  Ayez  confiance,  bientôt  vous  serez  chez  votre 
ijrand-père  à  Ste-Thérèse.  (Ft'/?'/;  e;jifre.) 

SCÈNE  H. 

Jules,  Hector,  Amédéi;  et  Félix. 

Kblix.  — Bonjour,  mon  frère,  enfin  je  t'ai  trouvé. 
Jules.- Quoi  !  Félix  ! 
K4lix.— Oui,  moi-même. 
Jules.— Mais. . .  d'où  viens-tu.* 
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Feux.— Du  Massachusetls,  <Iii  New  Jorsey,  de  parloiit. 

Jules.— El  oîi  vas-lu  ? 

Kklix.— Ici,  je  viens  te  trouver;  je  viens  avec  toi  tenter  lor- 
lune  dans  les  mines. 

jinKs.— ht  (j'aurais  t]ù  comnicncer  par  là)  comment  v?  la 
santé  ? 

Kéj.ix.- La  santé  so  porte  assjcz  bien,  mais  les  affaires  vont 
très  mal. 

jiîiKs.- Je  ne  dirai  pas,  mon  frère,  que  je  suis  content  de^te 
voir,  car  tn  viens  ici  mander  des  fatipiies  et  de  la  misère. — Mes 
enfants,  retirez-vous  dans  votre  appartement  ol  laissez-nous 
seuls. 

Hkctor.  — Bonsoir,  monsieur. 

AuKOÉK. — liotme  nuit,  monsieur. 

JuiKs. — Bonsoir,  mes  enfants,   f Hector  et    \m<'tlev  sortent. 

SCKNK  m. 

.liM.iîs  r:T  FkLix. 

Feux.  —Quels  .sont  donc  ces  enfants  ? 

Jri.KS. — Les  deux  llls  d'Alphonse  Dcsjardir.s. 

Félix.— Alphonse  IJesjardins,  de  la  (y»ie  Sud  ? 

Ji'LES. — Oui. 

Fklix. — Où  est  doue  leur  père? 

Jin.Rs.  —  H  est  mort. 

Fklix.  — Kl  leur  mère? 

Jules.  -Morte  aussi. 

Félix.— Kt  tu  t'es  constitué  le  protecteur  de  ces  deux  petits  or- 
phelins? 

Jules. — Oui.  je  les  ai  trouvés  malades,  couverts  de  haillons, 
mourant  de  faim.  J'ai  eu  pitié  d'eux,  je  me  propose  de  les  en- 
voyer chez  leurs  parents  k  Ste-I hérèse,  aussitôt  que  je  rencon- 
trerai (pielqu'un  qui  partira  pour  le  Canada. 

Félix. — Je  t'apfnouve,  mon  frère,  tu  fais  là  une  bonne  action. 
Si  je  puis  pagner  quelqu'arpent,  je  t'aiderai  volontiers  à  défrayer 
le  coîil  de  k'ur  passape.  Pauvres  petits  enrmi«  !  orphelins  et  si 
jeunes  ! 

Jules. — Mais,  mon  frère,  quelle  a  été  ton  histoire  depuis 
quatre  ans  ? 

Félii. — Mon  histoire,  hélas  !  pi'ul  se  résumer  en  peu  de  mots. 
Klle  est  bien  monotone  et  liicn  triste.  J'ai  passé  mes  jo'irnéep.  al- 
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taché  à  la  roii»!  irmit'   mmmfacliire   fotnine  le   hi»Mif  l'est  à  la 
charrue. 

Ji:lks. — As-lii  gagné  (iiieli|uc  chose  encore? 

Félix.— J'ai  hitui  ^ragné  un  peu  (i'argeiil;  niais,  ensuite,  jai  dû 
le  dépenser  dans  les  mortes  saisons,  ;il(»rs  (|ue  le  travail  cessait, 
ou  t)ieii  quand  il  [iienait  lantaibie  aux  ouvriers  do  se  mettre  en 
grève. 

Jui.KS.— Ail  !  les  maudites  gièves  !  ce  fléau  des  travailleurs 
fait  donc  aussi  ses  ravages  dans  les  Ktats  de  l'Ksi  ! 

Kki.ix. — (Vest  une  véritable  épidémie,  il  y  en  a  toujours  quel- 
iju'une  (|ui  menace  à  l'horiziin.  Tous  ces  ouvriers  des  manufac- 
tures sont  unis  dans  des  sociétés  secrètes,  ei,  quand  la  société  a 
tiécidé  une  strike,  Un\l  le  monde  doit  y  passer  ;  malheur  au  ré- 
calcitrant! il  peut  se  tenir  pour  certain  d'Atre  battu,  assommé 
et  peut-être  assassiné. 

Jin.Ks.— Il  en  est  de  même  ici, 

Kki.ix.— KnUn,  ahuri,  fatigué,  déeoiiragé,  j'ai  raniitssé  mes  pe- 
tites épargnes;  et  un  bon  jn.ilin,  j'ai  pris  les  chars  piuir  le  (Co- 
lorado ;  je  viens  voir  si  je  n'aurais  pas,  dans  ces  montagnes, 
meilleures  chances. 

Jules.  —  Les  cliances  sont  rares.  Les  mines  ne  ra|iporleiil  de 
profils  (in'aux  grands  propriétaires,  et  encore  se  ruinent-ils  très 
souvent.  Pour  les  piocheurs  cctmme  nous,  c'est  le  travail  le  plus 
rude  et  le  plus  ingrat  (ju'on  puisse  imaginer. 

Fki.ix. — As-tu  pu  mellie  >le  l'argent  de  c»*>té'? 

Jules. — Oui  ;  j'ai  dans  mon  poile'euille  «|uel«|ues  cenliines  de 
[liastres,  mais  (|u'el!es  me  content  de  |.eint;s  et  de  sueurs!  j'en 
aurais  bien  d'avantage  si  j'élais  resté  au  Canada. 

Kki.ix.— Sans  compter  que  nous  aurions  vécu  dans  la  société 
«les  parents  et  des  amis. 

Jules.— Ici,  nous  vivons  au  milieu  d'un  ramassis  de  voleurs, 
de  llaiieurs,  de  joneurs  de  cartes  et  de  brigaixl'  Chacjue  j(tur 
iMi  entend  parler  de  vols,  de  bagarres  et  de  me  res.  Ou  res- 
pire un  air  chargé  de  crimes  et  de  blasphème^,  [b.  invert  vt  'e- 
hrutt  entrent.) 

SGKNK  IV. 

Jules,  Fèliv  ,  IJolsvert  kt  Lebrun. 

BoisvERT. — Jules,  viens-tu   avec  nous?  j'ai  fait  une  décou- 
verte. 

Jules. — As-lu  trouvé  une  nouvelle  mine? 

RoisvEBT.— Non. 
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.li;i.Ks. — l,r  moyen  do  f.tirt'  (11;  l'or? 

HoisvKiiT. — Co  n'osl  pas  cela. 

.lii.Ks. — Du  (liamaiit,  «lu  nil)is*? 

MoisvKRT. — Miuiix  t'iiiMire lo  moyoïi  «ItMi  boire,  iln  rnhis..., 

Ii(1iii(le  ...  fondu [lerlé....  parfumi'»  ! 

.Ir'i.Ks.  —  VrniriienI,  où  donc? 

Hmisvi'iit.— Tiens,   on    tournanr    !;<    ruelle   à    Kancho.    puis   îi 
droite,  il  y  a  un  enlonceenent . 

.lij.Ks. — Oui,  eh  bien  ? 

hoisviHT. — Kb  bien,  dans  (;el  enfonceinenl,  il  y  a  un  canlinier. 
Il  voii.s  a   un  rniii  !  (pie  dis-Jo    nii  rum,  un  sirop!  un  miel!  et 
(piel    miel!  Sa    Inverne   s'appelle:   "  f.'nufrr  tfii  cheval   noir, 
Vi»'ns-lu  ? 

.Iri.KS. — Non. 

Lkbrun. — Viens  donc.  Drinkwaier  y  est  déjà  rendu,  il  y  fait 
des  siennes,  il  est  si  drôle  î...  Nous  aurons  du  plaisir.   Viens. 

Kki.ix  [n  part).  —  Drinkwalcr  iei  ! 

•Iri.Ks. — C'est  inutile  de  me  priiîr  ;  je  vous  l'ai  dit,  je  reste. 

Lkbihn.— (l'est  vrai,  il  a  peur  de  ptudre  son  ,\me. 

.h  I.HS. — Ce  ne  serait  pas  si  mal,  après  tout.  Du  reste,  ces  bu- 
vettes ne  font  pas  seulement  du  mal  à  l'ilme,  elles  consumeni 
notre  travail  et  nos  épargnes  en  {)artis  de  cabaret. 

Lkbiuin. — Bon,  le  voilà  qui  toniiie  à  l'avarice. 

Jiîi.Ks. —  Que  penserais-l'i,  l.el)rnn,  d'un  ma«;on  qui  toute  la 
semaine,  se  fati^Mierait  à  élever  les  murs  d'un  édifice  et  qui,  le 
dimancbe  et  le  lundi,  renverserait  son  ouvrage  de  fond  m  com- 
ble ? 

Lkbrun. — Je  dirais  «pie  c'est  un  fou. 

Jui.KS. — C'est  pourtant  ce  (pie  tu  fais.  Pendant  cint|  jours,  lu 
élèves  ton  avoir  de  (pu'lipu^s  dcdiars,  et,  le  dimancbe  et  le  lundi, 
tu  manges  ce  (pie  tu  as  péniblement  gagné  |»ar  les  sueurs  d'ntje 
semaine. 

Lkbrum. — Je  le  bois  aussi. 

Jri.Ks. — Conibien  as-tu  dépensé  depuis  le  matin  ".' 

Lkbrun. — Un  écu. 

JiiLKS.  — Kt  hier  dimatiche? 

Lkhrun. — Une  piastre. 

Jci.KS. — Cela  fait  neuf  francs,  et  une  piastre  et  denue  que  lu 
aurais  dû  gagner  aujouid'hui  lundi:  voilà  trois  piastres  t|ue  tu 
as  perdues.    N'en  est-il  pas  ainsi  toutes  les  semaines? 

I.KMHir^. — Oui  !  à  peu  près. 
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Jl'I>;s.— Kli  hiiMi  !  à  cinquante-deux  scmaiiie>,  tu  as  dépense 
iniililerncit  au  bout  de  l'année  cent  cinqu.mto-six  piastres.  <'.•' 
n'e-t  pas  tout.  Chaque  iiiatiti  lu  prends  un  petit  verre.de  dix  sous, 
soit  trois  cent-soix.inte  et  cinq  jours,  cela  fait  trente-six  piastres  et 
cinquante  cenMns  ;  ajoutons-y  les  cent  cinquante-six  piastres, 
tt>t;«l  cent  quatre-vin^l-douze  piastres  et  cinquante  fontius. 

HoisvKRT.— Tu  nous  fais  un  compte  rond 

.liJLKs. — Kucore  je  ne  coni[)te  |ias  les  extra,  les  coups  pardessus 
II'  marché,  les  traites  à  un  ami.  Ainsi,  buveurs,  vous  manj^ez 
mal,  vous  avez  à  peine  une  cheuiise,  vous  ne  p;iyez  pas  vos  det- 
tes, vous  iiavez  plus  de  crédit,  tandis  qu'il  y  a  l(.uigtem|)s  que 
NOUS  déviiez  avoir  de  l'argent  à  la  bancpie. 

ltoisvKRT.--Mon  cher  .Iules,  que  veux-tu  qu'un  mineur  éco- 
nomise! cesi  si  peu  de  chose. 

Jiii.Ks.— Ce  11  est  pas  si  peu  de  cho.-e,  puisque,  avec  les  écono- 
mies que  vous  lui  apporterez,  l'auber^'iste  du  Cfu-vol  Nuir,  avant 
deux  ans.  aura  fait  sa  fortune  ;  oui,  je  le  répète,  aura  fait  une 
f<u"lune.  Vous  verrez. 

HoisMcuT.  —  l'eut-élre. 

.Ii'i.Ks.— Mon  cher  Uoisverl,  si  des  deu.\  cents  piastres  que  tu 
dépenses  inutilement,  tu  mettais  seulement  la  mcùtié  de  côté,  à 
(|uarante  ans,  tu  aurais  au  moins  mille  francs  de  rente. 

Lkbrin.  — Tant  pis,  moi,  je  veux  jouir  de  la  vie. 

.IiiLKs.  — Kst-ce  joiir  de  la  vie  «|ue  de  l'abréger?  non,  peu 
jouir  et  souIVrir  beaucoup,  c'est  la  vie  du  buveur. 

Lkurim. — 1,0  vin,  le  brandy,  le  ^vis^»v,  le  rum,  c'est  ce  tpii 
réjouit  le  creui  de  l'homme. 

.In.Es. — "Celui  (|ui  vit  dans  le  vin.  imuirra  dans  l'ciu,  '  dit  le 
proverbe. 

Lkkrin. — Peste  du  proverbe!  j'ai  soif,  moi.  et  je  bois.   {li<ii.\- 

t'ft-l  fit  l.nhnni  Snvff'fit .  ) 

SCKNF.  V. 

Jl'LF-S    KT    FkLIX. 

Jiii.Ks.— lU  ont  soif,  ces  ivrognes  toujours  soif,  et  ils  ne  peu- 
vent se  désaltéicr. 

Fki.ix.— Ce  Drinkwater  doul  il  vient  de  parler,  est-ce  notre  M. 
Itoileau,  le  "  (fn-n-hond  {\i  la  r/vi/izatiu/i  ?' 

JuLK.s.— liUi-méme. 
FiLii.— Que  fait-il  par  ici  ? 

.liiLE*.— Je  l'assure  qu'il  est  l»ieu  (hi;/rtKf(',  il  est  tomb.'  bien 
bis. 
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Feux.— Ah  !  In  malheureux.  C'est  le  bon  Dieu  <|ui  le  punit. 
Iinagiuc-toi  qu'il  avait  réussi  à  enihaucher  huit  ceuts  familles. 

Jules.— Huit  cent  familles  ! 

Félix.— Oui,  huit  cetil  familles. 

JiLES. — Quelle  perte  pour  le  petit  peuple  canadien-français  ! 
Les  vrais  patriotes  ont  bien  raison  de  verser  sur  ces  départs,  des 
larmes  amères. 

Félix.— Kn  ellel,  je  le  comprends  maintenant.  Ces  inforlimés 
ont  trouvé  bien  noir  et  hien  dur  le  |)ain  de  l'exil.  Que  de  fois  ils 
ont  maudit  ce  gueux  de  Drinkwater. 

JiLEs.— Mais  comment  ce  miséiabic  a-l-il  pu  f.tire  tant  de  vic- 
timt's  ? 

Fki.ix  —  Comme  il  a  fait  avec  nous,  en  multipliant  les  pro- 
messes outre  iiuîsure.  D'abord,  les  enfants  au-dessous  de  r|uinze 
ans  ne  dt'VMient  rien  payer  pour  leur  passage,  les  autres  per- 
sonnes devaient  payer  seulement  dix  piastres  chacune,  et  pour 
faire  ce  paiement  on  leur  donnait  un  délai  d'une  année. 

Jules.— Et  (pi'esl-il  arrive? 

Fkiix.— L«s  enfants  ont  payé  leurs  frais  de  route  ;  les  grande» 
personnes  ont  di^  doniuM*  d()U/.<>  piastrt;s  au  lieu  de  dix,  et  le  délai 
n'existait  (pu'  dans  rimagin.ilion  de  Diinkwater.  De  plus,  les  en- 
fants (le  huit  à  dix  ans  di'vaienl  gagner  t'int|uante  centins  par 
jour  et  les  autres  uni'  piastre. 

Jules.— El  puis? 

Félix.— Plusieurs  enfants  n'ont  rien  re«;u  du  tout;  d'autres 
ont  reru  trente  sous,  un  éeu,  une  piastre,  sal.iire  dérisoire  pour 
(piin/e  jours.  (<es  pauvres  enfants  oui  été  maltraités  d'une  ma- 
nière horrible,  le  chef  d'atelier,  homme  brutal,  (mi  a  saisi  une 
couple  il  la  gorge,  dans  ses  accès  de  colère  ;  et  on  fut  obligé  de 
les  lui  arraclier  des  bras,  car  il  leur  eut  duniié  la  mort,  je  crois. 

JttLEs. — Les  grandes  personnes  ont-elles  été  plus  heureuses 
pour  leur  salaire  ? 

Félix.— Elles  ont  gagné,  (omme  de  iais(ui,  plus    |ue  les  en- 
fants ;  mais  on  a  retrancîhé  sur  leurs  gages,  de  manière  qu'<!lles 
ne  gagnent  à  peu  près  que  leur  nourriture. 

Ji'LEs.— El  celte  nourriture  coûte  cher? 

Félix. — Drinkwater  leur  avait  promis  (|u'on  leur  fournirait  le» 
vivres  au  même  prix  qu  au  Canada;  cependant  ils  n'ont  pu  s'en 
procurer  (pi'à  un  taux  cxhoi t)itant  ;  les  ceufs  coiUaienl  deux 
schelings  la  douzaine,  les  patates  deux  piastres  le  ininot,  la  fa- 
rine, dix  piastres  le  (juart. 

Jules.— C'est  indigne,  Drinkwater  mériterait  la  prison, 
Félix.— Enliu,  il  ne  devait  pas  \  avoir  là  de  buisson  euiviaule; 
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on  y  trouverait  des  écoles  catholiques,  des  couvents,  des  |trùtrft> 
canadiens. 

Jules.— Ces  conditions,  je  su[>|)Ose,  n'ont  pas  été  resj.ectées 
plus  que  les  antres. 

Ff.i.ix.— 0  dérision  !  en  face  môme  de  la  maison  à  six  étages 
où  étaient  entassées  les  malheureuses  familles,  il  y  avait  une  ta- 
verne extrêmement  mal  tenue,  où  les  ouvriers  pouvaient  aller 
boire  lant  qu'ils  voulaient.  Qu'il  était  triste  de  voir  la  douleur 
des  bonnes  mères  canadiennes  qui  se  voyaient  jetées  ave-;  leurs 
enfants  dans  une  atmosphère  de  scandale  et  de  désordre. 

Jui.KS. — Il  y  avait  des  couvents? 

Félix  —  Pas  un  seul. 

Jules.— Des  écoles  catholiques? 

Félix.  —  Pas  une  seule. 

JuLKS.— Des  prêtres  canadiens? 

Félix.  —  Pas  un  seul. 

Jules. — A  la  lin  que  sont  devenus  ces  pauvres  gens  ? 

Félix. — Ceux  qui  avaient  de  l'argent  ont  ((uitté  leurs  fers  et 
sont  allés  chercher  de  l'emplui  ailleurs  ;  mais  c'est  le  petit  noni- 
bre. 

Jules.- Kt  les  antres? 

Félix.— Les  autres  sont  restés  dans  l'esclavage.  Ils  sont  en- 
dettés ;  ils  sitiit  surveillés  de  jour  et  de  nuit  ;  ils  n'ont  presqu'au- 
cun  espoir  de  revoir  le  ciel  libre  de  leur  patrie. 

Jules. —(]auadieMS-Frani;ais,  voilà  comme  on  est  traité  sur 
terre  étrangère.  Tous  sont  partis,  cependant,  avec  la  conviction 
qu'ils  allaient  silrement  trouver  la  fortune  et  le  bonheur. 

Félix.  —0  com|>atriotes.  ne  croyez  donc  jamais  aux  promesses 
de  ces  misérables  snbaucheurs.  Plus  leurs  paroles  sont  miel- 
leuses, plus  vous  devez  conclure  qu'ils  sont  payés  cher  pour  vous 
livrer  il  la  rapacité  des  spéculateurs  américains.  (Hnih'on,  Hoh\'- 
nert  et  Lebrun  entrent.) 

SCKNK  IV. 

.liLi:s,  Fi;i.i.\,  IJoiLEAii,  Hoisveht  kt  I.kbfiun. 

iton.EAU.  —  Vi. . .  vive  le  pay . . .  pays  du  v». .  .  yo  n-head  ! 

MoisvKur.  —  .\ssis-toi  là,  et  tais  toi. 

HoiiKAU.  —  Kl  de  la  c/....  cwiliziition , 

LhbHUN.— Tais-toi,  eutends-iu  ? 

Félix  {ii  fini't).—\h  !  l'infâme!  le  misérable  ! 

M(MsvKHT. — Ct'  pauvre  Drinkwaier.  v.i.  l'a  échappé  bel. 
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Jules.— Comnret)!  ? 

BoisvHRT.  —  Il  a  miiii(|iié  fl  ôtre  pendu. 

Jules. — Kt  |  ourquoi  donc  ? 

BoisvERT. — Ils  étaient  à  boire  apièi^-niidi,  une  bande  de  ^rail- 
lards,  à  la  taverne  du  Clwval  Noir  ;  un  verre  n'alletidait  pas  l'au- 
rre  ;  "  A  ta  santé,  Drinkwater,  à  la  tienne.. . .  à  la  nôtre."  Bol> 
tituba  le  premier,  Drinkwater  le  suivit  et  roula  sous  la  table,  les 
autres  se  tenaient  à  peine  sur  leurs  pieds.  "  A-t-on  jamais  vu  un 
Diinkwater  pareil  ?  Ça  ne  sait  pas  porter  un  verre  de  brandy  ;  le 
visage,  il  mérite  d'être  pendu. — Tiens,  disent  les  autres,  c'est  une 
i<lée,  pendons  Drinkwater."  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  I.o  mal- 
heureux fut  attaché  par  sa  cravate  à  une  poutre.  Il  râlait  déjà 
et  la  langue  lui  sottait  d'un  demi-pied,  (piand  nous  arrivâmes 
fort  à  propos  pour  le  décrocher. 

I.EBnt'N. — Il  s'est  aplati  le  no/  en  tiinibant.  il  a  saigné  commo 
un  bœuf. 

JuLiis.— C'est  encore  en  être  (piitte  à  bon  marché. 

KÉLix.  —  Vous  auriez  bien  dû  le  laisser  pen<lre. 

lioisvRRT.  —  Vous  êtes  sévère,  monsieur. 

Fklix.— Je  ne  le  suis  pas. 

BoisvKRT. — Et  pourquoi  le  laisser  pendre? 

Félix.— Pour  expier  son  crime. 

BoisvKRT. — Quel  crime  ? 

Fklix. — Celui  d'avoir  jeté  dans  la  miséro  tant  do  pauvres  l'.t- 
milles  canadiennes. 

BoisvKiiT, — Où  cela? 

Félix. — Au  Massachusetts. 

BoisvKRT.— Ah  !  monsieur  vient  du  Massacimsclls?— Jules,  lu 
ne  nous  avais  pas  dit  cela. 

Jules. — Oui,  c'est  le  frère  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  ;  il  tra- 
vaillait dans  les  manufactures. 

BoisvERT.— Très  heureux,  monsiein-,  de  faire  votre  connais- 
sance. 

Félix. — Moi  pareillement. 

BoiLEAU. — Kncore  un  |)e petit  coup!  vi....  vive  le  y<».... 

ffo-n-hetid  ! 

Jules.- Voyez,  mes  amis,  dans  ijuel  état  réduit  la  boisson. 
Après  cela,  vous  avez  le  courage  de  fréquenter  les  tavernes  ! 

Lebrun.— Que  veux-lu?  il  faut  bien  faire  comme  les  autres. 

JuLKs.— Si  les  antres  font  mal,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se 
jeter  à  leur  suite  dans  le  précipice. 
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I.EBniN. — Te  wiskey  est  si  bon. 

Jiu.Ks.  —  I.R  feu  ost  1)011  aussi  ;  ii.'adinoiiis  >i  voii>i  vous  ch.'iiifli'/ 
lro[),  vous  brûlerez. 

Lebri'n. — Mais  un  i:etil  verre  dans  ces  froides  nionlagues,  cela 
réchauffe. 

Jri.KS. — Cola  brûle,  tedis-jo;  approche  une  allunielie  de  ton 
peiil  verre,  et  tu  verras  (;oiniiie  il  brûlera.  Kh  !  bitMi,  ta  boisson, 
ton  eau  de  vie,  que  l'on  devrait  plutôt  a()j.eler  eau  de  mort,  brûle 
de  uHiine  les  organes  où  elle  pénètre. 

Fw.ix.— Cela  n'a  rien  d'étonnant  ;  car  si  d'énormes  niiuhines 
à  va|)enr  en  fer  s'usent  si  vile  sons  l'action  de  l'eau  chaude,  »;oni- 
hien  plus  les  organes  de  l'homme,  formés  des  tissus  les  plus  dé- 
licats, seront-ils  rongés  par  le  feu  du  rum  et  d"S  boissons  alcoo- 
liques. L'estomac  s'irrite  de  liipiides  aussi  \iolents,  <'.'est  tout 
sim|)le,  et  vous  prenez  celte  irritation  [lour  de  la  chaleur? 

hiHsvKRT.  — C'est  posî^ible,  monsieur,  c'est  possible.  Cepen- 
dant, de  tjunps  en  tenii»s,  un  petit  verre  de  liqueur,  cela  ne  peut 
pas  faire  de  mal. 

Jules. — Toujours  il  vous  en  fera,  seriez- vous  Samson  en  per- 
soime.  Le  rum  contient  du  cuivre.  Ou  ajoute  à  l'absinthe  du 
vitriol  bleu:  un  chien  torid)erail  épileptique  si  on  lui  en  f.iisait 
avaler  une  cuillerée.  Toutes  les  liqueurs  contiennent  plus  ou 
moins  de  sel  de  mercure  ;  l'alcooi  est  ur)  poison  moins  violent, 
mais  au  même  titre  (|ue  la  strychnine  ou  l'arsenic. 

HotsvERT. — Oh  !  oh  !  c'est  un  peu  fort. 

I)iu>K\VATER. — Tiens,  voi voilà  mon  chan....  chandelier,  il 

faut  (pie que  je  l'ai....  l'alliune.   (//  fait  semblant  df  Inllu- 

mri'  à  ta  lune  qui  éclaire  par  la  /'eni'tre.  )  , 

HoisvERT.— Le  fou!  le  voili  qu'il  essaie  d'allumer  sa  chandelle 
à  la  clarté  de  la  lune. 

DoiLEAU  {montant  sur  une  chaise).  —  G'te  lune. ...  à  quoi. . . . 
que. . . .  ÇA  sert. ...  la  lune. .. .  Pas  ca. . ..  capable  d'al d'al- 
lumer la  chan. . . .  chandelle.  (//  tombe  de  sa  chaise  et  rouie  par 
terre  :  lioisuert  et  Lebrun  le  relèvent .  ) 

.liH.Es.— N'est-ce  pas  une  pitié? 

BoiLEAii.— Vrjci  le  diable. ...  je  le  vois. ...  il  roule,  il  roule 
dans  les  abîmes  de  l'éternilé. ...  il  tombe. . . .  tombe. . . .  tombe 
toujours. 

l'iiLix.— Le  voilà  tombé,  lui,  dans  le  délire. 

Lfbrun. — Oui,  le  delirium  t remens. 

Don.KAU. — Arriére,  grau»!  diable  rouge,  c'est  loi  le  déirion  du 
vin. . .  ce  balafré,  c'est  ie  rum.. .  cet  autre  à  la  face  verte,  c'est 
le  brandy...  ils  m'etdacent. . .  ils  m'entraînent...  non...  je  ne 
veux  pa«  danser. . .  voulez-vous  me  laisser? 
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Félix.  — Allez  h;  coucher,  jo  vous  en  prie,  je  ne  pnis  supporter 
plus  longtemps  ce  spectacle. 

BoiLKAU. — Oh!  l'affreux  monstre,  avec  ses  yeux  Jaunes,  ses 
ailes  (i'étain,  ses  griffes  de  feu...  C'est  le  démon  de  l'eau  de  vie... 
Oh!  il  me  brûle,  il  m'ouvre  la  poitrine...,  il  me  mange  le 
cœur. ...  à  moi  ! ...  A  moi  ! . . . 

BoisvKBT. — N'aie  pas  fieur,  viens  avec  nous,  nous  allons  te  dé- 
fendre. {Itnisvart  fit  Lebrun  entnii/ienf  liotimn  dans  une  chambre.) 

SCÈNE  VU. 

Jules  et  Félix. 

JuLKs. — Je  suis  dégoûté  de  ces  scènes  d'horreurs. 

Fki.ix. — C'est  hideux. 

JiiLKs. — Quand  on  pense  (jue  cela  se  répète  tous  les  jours. 

Félix.— Qui'lle  différence  avec  les  amusements  tranquilles  de 
nos  paisibles  campagnes  du  Canada. 

.IuLKs. — Oui,  heureux  pays!  heureux  habitants!  pourquoi  ne 
faut-il  comprendre  ce  bonheur  que  quand  on  l'a  perdu  ! 

Félix. — Dire  combien  je  me  suis  ennuyé,  c'est  impossible. 

JiiLKs. — Moi  aussi  ;  le  dimanche  surtout  me  pèse  sur  le  cœur, 
l'isolement  m'écrase. 

Félix. — Que  de  fois,  l'hiver,  j'ai  regretté  ces  belles  promena- 
des (jue  nous  faisions  en  cariole  chez  les  amis,  avec  le  beau 
cheval  noir,  pen(lu>  ur  les  guides  :  cuigh  !  ough  !  tout  le  monde 
»e  jetait  aux  fenêtres  en  disant:  "  venez  voir  les  petits  lîlainville, 
les  petits  Blainville  qui  passent." 

JuLKs. — Que  de  fois  pur  la  pensée,  je  me  suis  transporté  k 
l'église  de  Ste-Thérèse;  j'y  vois  lîi  vaste  nef  remplie  d'un  [leuple 
nombreux  ;  je  puis  les  nommer  tous  par  leur  nom.  .le  vois  dans 
le  chœur  tout  le  collège  en  surplis. 

Félix. — Ft  M.  le  curé  en  chair  qui  tonne. 

Jules. — El  puis,  quoi  beau  chant  I  Au  sortir  de  l'église,  on  «e 
trouve  au  milieu  de  toute  cette  population  unie  comme  une  seule 
et  grande  famille,  entouré  d'amis  se  serrant  la  main,  qui,  tout  en 
fumant  la  pipe,  s'enquièrent  de  la  santé  des  absents. 

Félix.  —  Il  me  semble  entendre  le  son  des  clochettes  suspendues 
au  poitrail  des  centaines  de  chevaux  qui  reprennent  gaiement  le 
chemin  de  la  demeure. 

Jui.KS. — Ou  bien  le  soir,  le  joyeux  carillon  des  cloches  sonnant 
•  l'Anyeinw 

Félix.— Ce  pauvre  père!  celle  chère  m^rc  !  et  nos  frères  !  et 
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nos  sœurs  !  leur  pons6e  ne  me  quitte  pas,  leur  iiuav^e  nie  suit 
partout. 

Jules.— De  leur  côté,  comme  iU  doivent  parler  souvent  «le 
nous,  le  soir,  au  coin  du  feu. 

Félii. — Es-tu  resté  en  correspondance  avec  eux  ? 

.lii.Ks.  —  Oui,  Charles  m'écrit  une  couple  de  fois  par  année. 
Mais  ils  se  plaijïnenl  de  loi  ;  il  paraît  que  tu  ne  leur  dormes  pas 
de  tes  nouvelles. 

I''klix. — C'est  vrai.  Dans  les  commencements  j'ai  été  iiéj^li- 
gent  ;  puis  j'ai  eu  honte  de  rompre  le  silence  ;  jf  n'avais  que  de 
mauvaises  nouvelles  à  leur  envoyer.  Sont-ils  contents  d'être 
reiuiuft  à  la  Honore? 

.lui.Ks. — Ti'ès  contents;  et  ils  réussissent  très  hien.  J'ai  sur 
moi  plusieurs  lettres  (Je  Charles,  de  F^apa,  de  Jean  Kivard.  Je  les 
conserve  comme  un  trésor;  de  temps  en  tem[)sjeles  relis,  et 
cette  lecture  me  console  et  m'encourage. 

Kklix.— Lis-m'en  donc  quelques-unes.  Il  y  a  si  louptemps  qu« 
je  n'ai  entendu  les  échos  du  pays  et  les  voix  de  la  famille. 

JuLB.s. — Avec  plaisir.  (On  frappe  à  In  porte.)  Hon  \  Est-ce  fa- 
tiguant un  peu?  Ericore  qnelqu'im  qui  vient  nous  déranger. — 
Entre/.  (Short  entre.) 

SCÈNE  vm. 
Jules,  Feux  et  Snonr. 

Short.— -Monsieur  Drinkwater  est-il  ici? 

Jui.Ks.  — Il  est  dans  sa  chamhre. 

Short.  —  Pourrais-je  le  voir? 

JnLRs. — Peut-être. 

Kéi.ii,  (à  pnrt).~]\  est  pas  mal  gommé. 

Short.— J'aurais  besoin  de  le  voir  tout  de  suite. 

JuLR»,  {entrouvnnt  In  por'e  de  In  r/in)nhre).  —  \io'\s\'OH.  il  v  a  ici 
un  monsieur  qui  désirerait  voir  Drinkwater  tout  de  suite  ;  il  est 
pressé.  [Hnilenn.  Bohrert  et  Lebrun  entrent.) 

SCÈNE  l.\. 

Jl'I.KS,  FÉLIX,  SnORT,  BOILEAT,  HoiSVERT  Ct  LeRRI'N. 

UoiiK^u.- Vi. . .  vive  le  yo. . .  f/o-n-heod! 
SntwT. —  Lequel  de  vous  trois  est  M.  Drinkwater ? 
Hoii.iAi;.— C'est. . .  c'est  moi. 
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Short  {lui  mcttnut  lu  main  .v«r  l'épaiilej. —  Vous  êtes  mon  pri- 
sonnier. 

BoiLEAU. — El  la '.7...  cirilization. 

BoisvEiiT. — Veuillez,  nionsieui-,  montrer  voire  warra/it. 

Short.  —  Le  voici. 

Lebrin.  —  F^oiirqnoi  arrôlez-vons  cet  homtne? 

Short.  —  Lisez  la  teneur  du  warrant.  H  paraît  (pie  cet  après- 
midi,  à  ['Antre  du  Cheval  noir,  Jouant  au  poker  avec  d'antres  mi- 
neurs, il  s'est  servi  de  fausses  cartes,  et  il  a  triché  son  adver- 
saire. 

BoisvERT. — Dans  létat  où  il  se  trouve,  il  n'est  guère  en  état  de 
vous  suivre. 

Shom'. — Je  dois  l'aire  nn)n  devoir.  S'il  ne  peut  marcher,  nous 
prendrons  une  voiture.  Connaissez-vous  M.  (ireenivond  ei  M. 
firown  ? 

BoisvKRT.— .le  suis  M.  (îreenvvood. 

Lebrun. — Et  moi,  M.  lirovvn. 

Short. — On  dit  que  vous  étiez  présents  au  jeu  ?  Vou^.  êtes  pri^s 
de  nous  accompagner,  pour  servir  de  témoins  dans  cetie  allaire. 
—  L'ami,  venez  coucher  à  la  cour  de  police, 

Boii.EAiJ. — Le  yo.  . .  go-a-head  toujours  ! 

BoisvERT. — Messieurs,  veuillez  nous  aider,  [lia  entrainent  Doi- 
lenu .  ) 

Bon.EAiT.— En  enfer. . .  ils  veulent  m'enlrainer  en  enfer...  jr 
ne  veux  pas  aller  en  enfer.  liShorf,  Hoileau,  Hoisrert  et  Lehrnn 
sortent.) 

SCÈNE  X. 

Jules  et  Fklix. 

Féijx.— En  enfer. . .  en  enfer. . .  Ça  me  rappelle  l'.ette  fois  que 
Charles  en  colère  lui  disait  :  "  Que  le  diable  vous  emporte.' 

Jules. — M.  Drinkv.ater  alors  faisait  le  gentleman, 

Félix. — Oui,  pour  notre  malheur  ;  il  nous  éblouissait  les  yeux 
par  ses  bagnes,  ses  diamants  et  ses  chaînes  d'or. 

Jules. — Quand  on  pense  que  la  moitié  des  jeunes  Canadiens 
dans  ce  pays,  comme  lui,  preiment  la  route  du  cabaret,  de  la 
débauche  et  du  vice,  c'est  à  fendre  le  cieur. 

FÉLIX.— Oui,  qui  aurait  su  cela?  Je  serais  bien  resté  au  pays, 
mais  c'est  trop  tard.  Charles  avait  raison,  il  a  mieux  calculé qin* 
nous. — Mais  tu  devais  me  lire  une  lettre  de  Gliarles,  lis  donc. 

Jules.— Eh  bien!  voici.— Cette  lettre  est  du  premier  printemjis 
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i|u  il  a  |»assô  au  la(;  Nomiiiingiie.  — "  Mou  cIhm*  tVèro.  je  vais  le 
«loiiiier  une  «Muiile  descriplioii  de  tiulrn  ctabliistMiieiit.  Je  ne  le 
parlerai  pas  des  roules  qui  y  conduisent  ;  elles  soûl  bordées  tl  ar- 
itres  d"uu  boul  à  l'autre  ;  t'Ilcs  sont  belles,  lu  peux  y  venir  en  ca- 
resse. Quant  à  notre  lésidcîuce,  elle  est  située  sur  une  charmante 
petite  colline  ;  elle  est  en  outre  ombragée  de  tous  cotés  par  d'ini- 
nuMises  bosquets  des  plus  beaux  arbres  du  monde.  Les  muraillei» 
sont  l'ailf's  de  pièces  de  bois  arrondies  par  la  n.ilure,  les  feules 
sont  soipneuseineul  rein[>lie^  de  mousse;  ce  qui  empêche  la  tieiK'e 
et  la  pluie  de  pénéiier  a  lintérienr.  I,o  plafond  n'est  patî  eitc(U'e 
plAtié,  et  le  par(iuol  esta  ranti(pie,  jusloment  comme  au  temps 
des  patriarches.  Quant  à  l'anuîublemenl.  Je  ne  l'en  parle  pas, 
il  est  encore,  s'il  est  possible,  d'un  ^,'oùi  |)lus  pi-imilif. 

Fki.ix. — Ce  (lier  frère,  eomtni'  il  parait  conleul!  Il  est  mieux 
dans  son  cIjaMlier,  cerlainemenl,  que  ne  le  soui  les  pauvres  Ca- 
nadiens entassés  les  uns  sur  les  autres,  dans  les  logemenls  plus 
étroits  des  manufactures. 

.lii.Ks. — Tiens,  voiei  une  lettre  de  .|.>aM  Ilivard  . —J'oubliai^  «le 
le  dire  qu'il  est  marié. 

rÉi.ix. — Avec  /(i  l.oiuse? 

Jlles. — Avec  Louise. 

I'klix.— Ça  devait  linir  comme  cela,  et  iU  sont  heureux? 

.lii.Ks. — Comme  deux  [ugeons.  —  NKiei  ce  (pi'il  m'écrivait  cimf 
mois  après  son  mariage:  ••  Mon  elier  Jules,  ma  bonne  Louise  est 
toujours  couleute.  Notre  jardin  que  nous  avons  considérablement 
agrandi  est  uuiinteuaul  complètemenl  enclos;  il  ne  comprend  pas 
moins  d'un  bon  acre  de  terre  divikée  en  uni;  dizaiiu'  de  petits 
carrés  égaux,  bordés  de  jolies  phtes-bandeu.  Nous  n'avons  pas 
encore  beaiu;oup  de  Heurs  celle  année.  Je  n'ai  pu  me  procurer 
ai  ant  de  graines  <pie  j'aurais  voulu;  mais  cela  viendra  petit  à 
petit;  et  j'esfière  (pi'avant  trois  ou  quatre  ans  nos  plales-baudcF 
ne  feront  pas  trop  mauvaise  figure.  Je  compte  avoir,  l'année  pro- 
chaine, deux  ou  trois  ruches  d'abeilles  (pii  mettront  à  profil  les 
lltMirs  de  notre  jardin.  La  récolte  a  la  meilleure  apparence.  Louise 
est  toujours  en  parfaite  santé  et  parait  toul-à-fail  heureuse. 
Quand  même  elle  n'.iimerait  pas  le  séjour  de  la  foi-éi,  je  suis  sûr 
qu'elle  ne  dirait  rien,  de  pt.MU' de  m'aflliger;  mai»  tout  me  dit 
quelle  ne  se  déplait  pas  dans  sa  nouvelle  demeure."' 

ï'iux. — J'aime  ces  détails.  Hivard  a  I  air  satisfait  dans  son 
|iOlil  intérieur  ;  il  a  ciuiliance  tlans  l'avenir. 

.li'LEs.  —  Il  est  heineux  ;  sa  vie  s'écoule  sans  reiruu'ds,  »i*us 
soucis,  sans  emmi  ;  ii  goule  les  (b)uceurs  d'un  travail  calme  et 
fanquille. 

fc'BLix.  —  Papa  l'a-l-il  écrit? 

Ji'i.Es. — Oui,  mais  plus  rarement,  f.a  dernière  lettre  que  j  ai 
le^i'C  'It'  '>»'»  <'»l  tle  l'automne  dernier.    La  voici  :   "  Tu   me  par- 


—  ao  ~ 

donneras,  mon  clior  Jul  s,  d'avoir  tant  retardé  à  te  répondre.  Je 
suis  accablé  d'occupations  de  toutes  sortes  ;  c'est  à  peine  si  je 
p-Mix  trouver  un  moment  à  moi.  Outre  mes  travaux  de  défriche- 
ment, qui  vont  toujours  leur  train,  j'ai  à  diriger  en  quelque  sorte, 
l'établissement  de  tout  un  village.  Je  suis  occupé  du  matin  au 
soir.  Ne  sois  pas  surpris,  mon  cher  Jiies,  si  tu  entends  dire  un 
jour  que  ton  père  est  devenu  un  fondateur  de  ville.  Tu  ris,  j'en 
suis  sûr.  Il  est  de  fait  pourtant  qu'avant  qu'il  soit  longtenip--, 
les  environs  de  notre  demeure  seront  convertis  en  un  village  po- 
puleux et  prospère.  A  l'heure  qu'il  est,  nous  venons  de  terminer 
la  construction  d'une  église.  Les  RR.  Pères  Jésuites  en  ont  la 
desserte.  L'anr.ée  pi-ochaine  ils  ouvriront  un  collège.  Tout 
marche  .^t  prospère  imtour  de  nous;  moulins,  boutiques,  maga- 
sins, tout  surgit  comme  par  enchantement.  Si  j'avais  le  temps 
de  te  donner  des  détails,  tu  en  serais  étonné  toi-même.  Je  com- 
mence à  croire  que  nous  allons  defenir  riches,  beaucoup  plus 
que  nous  l'avons  jamais  rêvé.  Ce  qui  est  au  moins  certain,  c'est 
que  je  puis  être  désormais  sans  inquiétude  sur  le  sort  de  mes  en- 
fants qui  ont  bien  voulu  rester  avec  leur  père.  C'est  un  grand 
soulagement  d'esprit  pour  ta  mère  et  pour  moi. 

FiLix. — Pauvre  vieux  père  !  on  dirait  que  dans  ses  dernières 
paroles,  il  t'a  jeté  un  hameçon  pour  t'attaquer  et  te  faire  penser 
au  retour. 

Jules. — Je  les  ai  prises  comme  cela,  en  effet. 

Félix.— Que  je  serais  heureux  de  le  revoir  ! 

Jules. -Moi  aussi  !  Mais  j'ai  si  peu  d'argent;  j'ai  honte  de  re- 
tourner si  pauvre  après  quatre  années  d'absence. 

Félix.  --  C'est  aussi  le  sentiment  qui  me  retient. 

Jules.— Veux-tu  faire  un  marché? 

Feux.— Lequel  ? 

JuLBs.- Je  vais  te  donner  toutes  mes  épargnes;  tu  retourneras 
le  premier.  Si  tu  es  bien  reçu  chez  nous,  comme  je  n'en  doute 
pas,  si  tu  réussis  dans  le  métier  de  défricheur,  tu  m'écriras,  et 
j'irai  vous  rejoindre. 

Félix. — La  proposition  n'est  pas  si  mauvaise!  Je  ne  dis  pas 
non  ;  nous  en  parlerons. 

Jules.- Dans  ce  cas-là,  tu  ramènerais  chez  leur  grand-père 
les  deux  petits  Desjardins. 

Félix.— Je  m'en  ferais  un  plaisir.  En  effet,  mon  frère,  que 
faisons-nous  ici  ?  Nous  passons  notre  jeunesse  dans  l'ennui  ei 
l'amertume;  nous  ne  gagnons  rien,  absolument  rien  ;  et  quand  bien 
même  nous  ramasserions  une  fortune,  l'argent  pourrait-il  rem- 
placer l'amitié  d'une  mère,  l'intimité  des  amis,  et  le  beau  ciel  <\<' 
il  patrie?  Pour  tout  au  monde,  joue  voudrais  laisser  mes  os  sin' 
la  terre  étrangère. 
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Jules.— C'est  vrai.  Sous  l'accent  de  ta  voix,  mon  frère,  Je 
sens  vibrer  au  fond  de  mon  cœur  la  fibre  nationale.  Tes  paroles 
me  font  penser  à  de  beaux  vers  sur  l'amour  de  la  patrie,  que  les 
deux  petits  Desjardins  ont  appris  par  cœur  à  l'école  de  la  côte 
Nord,  et  que  je  prends  plaisir  à  leur  faire  réciter  le  soir;  plus 
d'une  fois,  ils  ont  adouci  ma  tristesse.   Veux-tu  les  entendre? 

FÉLIX.— Je  le  veux  bien.  J'ai  soif  d'entendre  parler  de  la  pa- 
trie. 

Jules. — Hector,  Anicdôe,  venez  ici,  mes  enfants.  [Hector  et 
Amédée  entrent.) 

SCÈNE  XI. 

JULES,    FÉLIX,    HECTOR    et   AMÉDÉE.  0 

Jules. — Mes  enfants,  récitez,  pour  monsieur,  votre  petite  pièce 
de  vers  sur  la  colonisation.  Voyons,  mettez-vous  là.  Parlez  fort 
et  'entement.— Commencez. 

Hector  . 

Loin  de  vos  vieux  parents,  phalange  dispersée, 
0  jeunes  Canadiens,  qu'une  fièvre  insensée 
Entarine  loin  de  nous  aux  régions  de  l'or. 
Avez  vous  bien  compiis  ce  grand  mot:  la  patrie? 
Ce  ciel  que  vous  quittez  pour  une  folie  envie. 
Ce  ciel  du  Canada,  le  verrez-vous  encor? 

Amédée. 

Quand  vous  auriez  de  l'or  les  faveurs  adorées. 
Ces  biens  rempliraient-ils  vos  âmes  altérées? 
Car  l'homnje  ne  vit  pas  seulement  d'un  vil  pain, 
C'est  un  Dieu  <|ui  l'a  dit.  Cette  sainte  parole. 
Dans  les  maux  d'ici-bas  nous  calme  et  nous  console, 
Et  d'un  séjour  plus  pur  nous  montre  le  chemin. 

Hector. 

Loin  de  son  lieu  natal  l'insensé  qui  s'exile, 

Traîne  sou  existence  à  lui-môme  inutile  ; 

Son  cœur  est  sans  amourp,  sa  vie  est  sans  plaisirs. 

Jamais  pour  consoler  sa  m.>rne  rêverie. 

Il  n'a  devant  les  yeux  le  ciel  de  la  patrie, 

Et  le  sol  sous  ses  pas  n'a  point  de  souvenirs. 

Amédér. 

Au  nom  de  vos  aïeux  qui  moururent  pour  elle, 
Au  nom  de  votre  Dieu,  qui  pour  vous  la  (U  belle, 
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Restez  dan,:  la  patrie  où  vous  prîtes  le  jour  ; 
Gardez  pour  ses  combats  votre  ardeur  enivrante, 
f  Gardez  pour  ses  besoins  votre  force  puissante, 

Pour  ses  saintes  beautés  gardez  tout  votre  amour. 

Aimez  ce  beau  pays  où  la  vie  est  si  pure, 
Où  du  vice  hideux  fuyant  la  joie  impure, 
Des  austères  vert\is  on  respecte  la  lui  ; 
Où,  trouvant  le  bonheur,  notre  àme  recueillie 
Des  plaisirs  insensés  méprisant  la  folie, 
Respire  un  doux  parfum  d'espérance  et  de  fui. 

J^LEs.— C'est  beau,  c'est  vrai,  c'est  senti  ;  les  larmes  me  vien- 
neiiraux  yeux  malgré  mui.  Merci,  mes  bons  petits  enfants. 

Félix.— Ce  n'est  pas  tout.  Chantez  maintenant  la  chanson  qui 
86  rattache  au  morceau  que  vous  venez  de  réciter. 

Hector. 

Salut,  ô  ma  belle  patrie  ! 
Salut,  ô  bords  du  Saint-Laurent  ! 
Terre  que  l'étranger  envie 
Et  qu'il  regrette  en  la  quittant. 
Heureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Toujours  fidèle  à  te  servir, 
Et  dans  tes  bras,  mère  chérie. 
Peut  rendre  son  dernier  s©upir  ! 

Amédée. 

J'ai  vu  le  ciel  de  l'Italie, 
,  Rome  et  ses  palais  enchantés  ; 

J'ai  vu  notre  mère-patrie^ 
La  noble  France  et  ses  beautés  ; 
En  saluant  chaque  contrée. 
Je  me  disais  au  fond  du  cœur  : 
Chez  nous  la  vie  est  moins  dorée, 
Mais  on  y  trouve  le  bonheur. 

Hector  et  Amédée. 

0  Canada!  quand  sur  ta  rive 

Ton  heureux  fils  est  de  retour, 

Rempli  d'une  ivresse  pluî>  vive 

Son  cœur  répète  avec  amour  : 

Heureux  qui  peut  passer  sa  vie 

Toujours  fidèle  à  te  servir,  "'i 

Et  dans  tes  bras,  mère  chérie,  \ 

Peut  rendre  son  dernier  soupir  ! 


TROISIEME  ACTE. 


SCENE  1. 

Gagnon  seul  {chantant.) 

J'ai  deux  grands  bœufs  dans  mou  étable, 
Deux  grands  bœufs  blancs  nnarquésde  roux; 
La  charrue  est  en  bois  d'érable, 
l/aiguillon  en  branche  de  houx. 
C'est  par  leurs  soins  qu'on  voit  la  plaine, 
Verte  au  printemps,  jaune  l'été; 
Ils  gagnent  dans  une  semaine 
Plus  d'argent  qu'ils  n'en  ont  coûté.         v 
S'il  me  fallait  les  vendre, 
J'aimerais  mieux  me  pendre. 
J'aime  Jeanne,  ma  femme,  eh  bien  !  j'aimerais  mieux 
La  voir  mourir  que  voir  mourir  mes  bœufs. 

C'est  drôle  tout  de  même,  M.  Blainville  nous  invite  à  sa  ca- 
bane pour  faire  une  fête  au  sucre  ;  et  de  toute  la  compagnie,  me 
voilà  seul....  Tout  le  monde  devait  être  rendu  à  midi  sans 
faute,  une  heure  sonne,  deux  heiu'es. ...  et  puis  personne. ...  Si 
après  cela,  les  toques  sont  durs,  si  la  tir  est  gâtée,  si  la  trempette 
est  trop  forte,  ce  sera  leur  faute.  Pierre  Gagnon  s'en  lave  les 
mains,  (fichante.) 

Les  voyez-vous,  les  belles  bêles. 
Creuser  profond  et  tracer  droit  ; 
Bravant  la  pluie  et  les  tempêtes. 
Qu'il  fasse  chaud,  qu'il  fasse  froid. 
Lorsque  je  fais  halte  pour  boire, 
Un  brouillard  sort  de  leurs  naseaux, 
Et  je  vois  sur  leur  corne  noire 
Se  poser  les  petits  oiseaux. 

S'il  me  fallait  les  vendre 

J'aii.ierais  mieux  me  pendre. 
J'aime  Jeanne,  ma  feinme,  eh  bien  !  j'aimerais  mieux 
La  voir  mourir  que  voir  mourir  mes  bœufs. 

{Félix  entre») 
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SCÈNE  II. 

Gagnon  et  FÉLIX. 

Félix. — Toujours  gai,  Pierre  ! 

Gagnon. — Toujours,  M.  Félix;  il  vaut  mieux  rire  que  pleurer, 

Félix. — Sans  doute.  Tu  n'as  pas  pleuré  souvent,  je  crois? 

Gagnon. — C'est  vrai.  Des  fois,  pourtant,  j'ai  eu  des  peines 
cuisiuites.  Quand  La  Caille  est  nnorte,  par  exemple,  j'avais  le 
cœur  gros,  je  vous  assure.  Mais  je  vous  avouerai  franchement 
que  mes  plus  grands  chagrins  n'ont  pas  duré  plus  de  cinq  mi- 
nutes. A  propos,  que  fait  donc  M.  votre  père  et  tous  les  invités? 
il  y  a  deux  heures  qu'ils  devraient  être  arrivés. 

Félix.— Je  ne  sais  trop,  j'arrive  directemenl^de  chez  moi,  du 
canton  Labelle.  Tiens,  j'y  pense,  c'est  aujourd'hui  qu'a  lieu  la 
première  réunion  du  conseil  municipal  de  St-lgnace,  et  tu  sais 
que  mon  père  est  un  des  conseillers;  ils  peuvent  avoir  de  grandes 
affaires  à  traiter. 

Gagnon.— Ça  pourrait  bien  être  le  cas,  en  effet  ;  surtout  si  6en~ 
(Ireau  le  plaideux  se  met  à  faire  l'avocat,  ils  ne  sortiront  pas 
avant  les  étoiles.  Or  ça,  M.  Félix,  comment  trouvez-vous  le  mé- 
tier d'habitant? 

Félix. — excellent,  Pierre,  magnifique. 

Gagnon.— Regrettez-vous  vos  manufactures  des  Etats-Unis? 

Félix.— Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  d'y  être  allé.  J'ai 
perdu  les  quatre  plus  belles  années  de  ma  jeunesse.  Si  j'étais 
resté  au  Canada,  j'aurais  sous  les  pieds,  comme  mon  frère 
Charles,  une  belle  terre  presque  toute  faite. 

Gagnon. — Tout  de  même,  on  dit  que  vous  n'allez  pas  mal  en 
besogne. 

Félix.— Je  voudrais  aller  encore  plus  vite.  J'ensemencerai  dix 
arpents  au  printemps. 

Gagnon. — Dix  arpents  pour  un  homme  seul,  tonnerre  d'un 
nom,  c'est  beau.  Dites  donc,  ça  vous  force-t-il  \&  reinqnitr  (\\xei 
de  bûcher  toute  la  journée? 

Félix.— Dans  les  commencement»,  je  t'avoue  que  le  soir  j'avais 
les  bras  un  peu  raides,  et  les  côtes  sur  le  long;  mais  je  dormais 
d'un  si  bon  appétit,  je  me  levais  le  matin  frais  et  dispos;  puii, 
vois-tu,  je  me  sentais  léger,  j'avais  la  joie  au  cœur. 

GAGNOif.— C'est  que  la  joie,  voyez-vous,  la  joie,  c'est  quelque 
chose.  Tonnerre  d'un  nom,  vive  la  joie  ! 

FÉLIX.— Je  me  sens  libre,  je  suis  roi  et  maître  sur  ma  terre,  je 
ne  dépends  plus  d'un  maître  souvent  dur  et  arbitraire.  Je  ne 
crains  plus  les  grèves,  la  réduction  des  gages  ;  je  travaille  pour 
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moi.  compte,  le  prolit  est  à  moi.  Le  sol  que  je  foule  m'appar- 
tient ;  je  vis  au  milieu  des  miens,  à  quelque  distance  de  ma  fa- 
mille; si  je  tombe  malade,  mes  bons  parents  viendront  à  mon 
secours;  je  leur  fais  pliisir  (|uand  je  parais  dans  la  maison  de 
mon  père,  je  ne  vois  plus  que  des  visages  riants.  Tous  les  di- 
manches, à  la  porte  de  l'église,  je  rencontre  les  amis  et  cela  fait 
du  bien  au  cœur.  Autrefois,  à  Ste-Thérèse,  je  possédais  tous  ces 
avantages,  mais  je  ne  les  comprenais  pas  ;  l'expérience  m'a  ins- 
truit. Ah  !  si  les  jeunes  Canadiens  savaient  ce  qu'ils  perdent  en 
s'expatriant,  jamais  ils  ne  quitteraient  le  Canada.  [Charles  entre.) 

SCÈNE  111. 

Gagnon,  Félix  et  Charles. 

Charles. — Mon  frère,  savez-vous  la  nouvelle? 

Félix. — Non. 

Charles. — Mon  père  a  été  élu  maire  de  St-Ignace. 

Félix. — Je  me  doutais  que  les  choses  tourneraient  comme 
cela. 

(jagnon.— Tonnerre  d'un  nom  !  les  conseillers  ont  montré  de 
l'esprit.  Ce  cher  M.  Blaiuville  est  un  si  brave  citoyen.  Il  a  tant 
fait  pour  l'avancement  du  canton.  Vive  le  maire  de  St-lgnace  ! 

Charles. — Mon  frère,  savez-vous  l'autre  nouvelle? 

Félix.— Non,  vraiment. 

Charles. — Notre  frère  Jules  est  arrivé  du  Colorado. 

Félix. — Jules  est  arrivé  ! 

(iAGNO».— M.  Jules  est  arrivé  ! 

Charles.— Oui,  par  la  poste  de  ce  matin. 

Félix.— Merci,  mon  Dieu,  mes  vœux  sont  exaucés. 

Gagnon. — Tonnerre  d'un  nom,  rftiifant  prodigue  est  de  retour, 
il  faut  tuer  le  veau  gras.  Vive  M.  Jules  ! 

Charles. — Tout  est  sans  dessus  dessous  à  la  maison.  Papa  va 
et  vient,  maman  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait,  tout  le  monde  pleure 
de  joie. 

Félix.— Courons  prendre  part  à  l'allégresse  générale. 

Charles. --Non,  dans  un  instant,  ils  vont  tous  être  ici.  Les  in- 
vités étaient  arrivés,  mon  frère  a  dit  :  "Je  ne  veux  pas  déra  nger 
votre  fête;  allons  tous  ensemble  à  la  cabane,  je  suis  bien  aise  de 
commencer  ma  nouvelle  vie  de  bûcheron  par  une  noce  dans  les 
bois." 

Gagnon.— Oui,  la  noce  de  M.  le  maire  de  St-Ignace.  Quand  on 
pense  que  M.  Blainville  est  maire!  tonnerre  d'un  nom,  ça  me 
fait-il  plaisir  ! 
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FÉLrx, — Jules  est-il  changé? 

Charles.— Oui,  joliment,  il  est  maigre  et  pâle;  mais  il  a  l'air 
si  content  d'être  de  retour. 

Gagnon. — M.  Blainville  a-t-il  été  élu  à  la  lime! 

Charles. — Gendreau  a  fait  opposition,  mais  il  était  seul. 

Gagnox. — Ah  !  le  plaidevx,  il  mérite  bien  son  nom  :  Gendreau 
le  plaideux,  le  plaidenx  d'nti  plaideux  ! 

FÉLIX. — Jules  s'est-il  informé  de  moi? 

Charles. — Oui,  une  de  ses  premières  questions  a  été  de  deman- 
der où  tu  étais.  Il  a  paru  tout  joyeux  quand  on  lui  a  dit  que  tu 
réussissais  si  bien.  Il  a  ajouté:  "  Dans  un  an  je  veux  avoir  une 
belle  terre  comme  lui." 

GAGNort. — Tonnerre  d'un  nom,  pourquoi  M.  Blainville,  en  sa 
qualité  de  maire,  ne  lui  a-t-il  pas  donné  une  tappe  à  ce  plaïdeiu- 
de  Gsndreau  ? 

Charles. —  Il  lui  en  a  donné  une  aussi  ;  il  lui  a  tappé  sur 
l'épaule  en  lui  disant:  "  Pour  vous  montrer,  M.  Gendreau,  que 
je  ne  vous  garde  pas  rancune,  je  vous  invite  à  venir  avec  nous, 
cette  après-midi,  à  la  fête  au  sucre." 

Gagnon. — Il  n'a  pas  accepté,  je  suppose. 

Charles.— Il  a  accepté. 

Gagnon.— Ah  !  le  plaideux,  il  aurait  bien  du  rester  chez  lui. 

Charles. —  Mais,  les  voici.  {Blainville  entre,  accompagné  des 
invités.) 

SCÈNE  [V. 

Gagnon,  Félix,  Charles,  Blainville,  Gendreau,  Gra- 

TON,  Desjardins,  Paquet,  Hector,  Amédée 

ET  autres. 

Gagnox.— Bonjour,  M.  le  maire. 

Blainville. — Bonjour,  Pierre. 

Gagnon.— Allons  donc,  vous  autres,  dites  avec  moi  :  Vive  le 
maire  de  St-Ignace. 

Tous.— Vive  le  maire  de  St-Ignace  ! 

Gagnon.— Tonnerre  d'un  nom,  en  voilà-t-il  une  belle  journée  • 
où  donc  est  M.  Jules? 

Blainville.— Il  vient  en  arrière  avec  Jean  Rivard. 

Gendreau. — Oui,  mais. . . .  vous  comprenez,  je  vous  le  répète, 
M.  Blainville,  comme  je  vous  le  disais  tantôt,  deux  obstacles  sé- 
rieux s'opposent  à  l'établissement  d'écoles  dans  nos  endroits  :  le 
manque  d'argent  et  le  manque  de  bras. 
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Hlainville. — Il  est  ainsi  dans  les  cùinmeiicenients,  mais  cet 
état  de  choses  doit  disparaître  avec  le  propres  matériel  de  la  lo- 
calité. 

Gendreau. — Qa'avons-nous  besoin,  M.  Blainville,  qn'avons-nons 
besoin  de  commissaires  d'école?  On  s'en  est  passé  jusqu'à  au- 
jourd'hui, ne  peut-on  pas  s'en  passer  encore?  (Se  tournant  re>'s 
les  invités.)  Déliez-vous,  mes  amis,  défiez-vous  de  toutes  ce?  nou- 
veautés ;  cela  coûte  de  l'argent:  c'est  encore  un  piège  qui  nous 
est  tendu  à  la  suggestion  du  gouvernement.  \]i\Q  fois  les  commis- 
saires nommés,  on  vous  taxera  sans  miséricorde,  et  si  vous  ne 
pouvez  pas  payer,  on  vendra  vos  propriétés. 

Tous. — Oh!  oh!  allons  donc  !  allons  donc! 

Blainville. — Supposons,  M.  Gendreau,  que  pas  un  individu, 
parmi  nous,  ne  sache  lire  ni  écrire,  que  ferions-nous?  on  en  se- 
rions-nous? vous  admettez  sans  doute,  M.  Gendreau,  qu'^  nous 
ne  pouvons  pas  nous  passer  de  prêtres. 

Gendreau. — C'est  bon,  j'admets  qu'il  en  faut. 

Blainville. — Ni  môme  de  magistrats  pour  rendre  la  justice? 

Gendreau. — C'est  bon  encore. 

Blainville. — Vous  admettez  aussi,  n'est-ce  pas,  que  les  notaires 
rendent  quelquefois  service  en  passant  les  contrats  de  mariage, 
en  rédigeant  les  testaments,  etc. . . . 

■   Gendreau.— Passe  encore  pour  les  notaires. 

Blainville.  — Et  même  sans  être  aussi  savant  qu'un  notaire, 
n'est-ce  pas  un  grand  avantage  que  d'en  savoir  assez  pour  lire  à 
l'église  les  prières  de  la  messe,  voir  sur  les  gazettes  ce  que  font 
nos  membres  au  parlement,  lire  les  journaux  qui  traitent  d'agri- 
culture et  prendre  connaissance  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde  ? 

Gendreau.— C'est  vrai. 

Blainville. --Supposons  encore  que  vous,  M.  Gendreau,  vou» 
auriez  des  enfants  pleins  de  talents  naturels,  annonçant  les  meil- 
leures dispositions  pour  l'élude,  qui,  avec  une  bonne  éducation, 
pourraient  devenir  de>  hommes  éminents,  des  prêtres,  des  agri- 
culteurs distingués,  des  juges,  des  avocats....  n'aimeriez-vous 
pas  pouvoir  les  envoyer  à  l'école? 

Graton  {à  pnrt).—\\  le  prend  par  son  faible,  il  lui  parle  d'avo- 
cats. 

Gendreau  . —Peut-être . 

Blainville.— Ne  refusez  pas  aux  autres  ce  que  vous  voudriez 
qu'on  vous  eut  fait  à  vous-même.  Certainement,  avec  un  peu  d'édu- 
cation, vous  seriez  devenu  un  maître  avocat. 

Gendreau.— Je  le  crois. 

Tous.— Ah!  ah! 
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(jRATuN  {à  part). — Le  voilà  dosaiiné. 

Blainville.  — Pour  moi,  chaque  fois  que  je  rencontre  sur  «non 
chemin  un  de  ces  beaux  enfants,  au  frontTélevé,  à  l'œil  vif,  pré- 
sentant tous  les  signes  de  rinieliigence,  je  ne  ^n'informe  pas 
quels  sont  ses  parents,  s'ils  sont  riches  ou  pauvres,  mais  je  me 
dis  que  ce  serait  pécher  contre  Dieu  et  contre  la  société  que  de 
laisser  cette  jeune  intelligence  sans  culture.  N'ôtes-vous  pas  de 
mon  avis,  M.  Gendreau  ? 

Tous.— Nous  le  sommes,  nous. 

Graton.  — Laissez  Gendreau  prêcher  dans  \e  vide. 

Desjardins.— Laissez-le  plaider  la  controverse. 

Paquet.— 11  se  croit  avocat. 

Gendreau  (/>?7Me  «M  f?/).— 'Vesl  bon,  messieurs,  riez  bien. 
Pour  moi,  je  dirai  toujours  :  on  veut  nous  taxer  à  tout  jamais 
pour  le  seul  plaisir  de  faire  vivre  des  maîtres  d'école  ;  à  bas  les 
taxes,  à  bas  les  gens  qui  veulent  vivre  aux  dépens  du  peuple,  À 
bas. . .. 

GAG^o^.— Ferme  ta  wa/'^o»/f<^t?,  vieux  gt-ognard. 

Gendreau.— Tiens,  c'est  Pierre  Gagnon  qui. . . . 

Gagnon.— Oui,  c'est  moi,  tonnerre  d'un  nom;  je  suis  tanné  de 
l  Gulendre  jaspiner. 

(îENDREAu. — Es- tu  pour  les  taxes? 

Gagnon.— Oui,  j'en  veux  des  écoles,  moi,  j'en  veux  des  écoles. 
{Hivard  et  Jules  entrent.) 

SCÈNE  V. 

Gagnon,  Feux,  Cuarles,  Blainville,  Gendreau,  Gra- 
TON,  Desjardins,  Hector,  Amédée,  Jules, 

RiVARD  et  autres. 

Gagnon.— Tiens,  M.  Jules;  bonjour,  mon  cher  M.  Jules.  Le 
cœur  me  sauto  de  joie  de  vous  voir. 

Jules.  — Bonjour,  Pierre.  Toujours  le  même,  tu  ne  vieillis  pas. 

Gagnon.— Tonnerre  d'un  nom,  vous  avez  vieilli,  vous!  Je  sa- 
vais bien  que  vous  reviendriez. 

Jut-Es. — Et  pourquoi  donc  ? 

Gagnon. — Les  Blainville  ont  trop  de  bon  sang  dans  les  veines 
pour  se  perdre  comme  ça. 

JuLEB.— Voyons,  trêve  aux  reproches  comme  aux  compliments, 
Pierre.  J'ai  fait  une  faute,  je  veux  la  réparer.  J'espère  que  tous 
mes  bons  amis  m'aideront. 

Gagnon. — Et  puis  vous  avez  eu  bon  nez,  vous  êtes  arrivé  juste 
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à  temps  pour  le  fi-icot.— M,  Blaiii ville,  quand  vous  voudrez  rom- 
mencer  le  repas,  tout  est  prôt. 

Blainville. — Mes  amis,  approchez-vous  sans  cérémonie,  prenez 
place  autour  de  la  table.  [C'iocun  prend  sn  place.) 

Gagnon. — D'abord,  je  vais  servir  la  trempette.  Si  quelqu'un  la 
trouve  trop  forte,  il  y  a  de  l'eau  sur  la  table  pour  la  baptiser. . . . 
Que  chacun  émiette  son  pain  ;  les  uns  aiment  mieux  le  cnsner 
gros,  les  autres  fin;  j'ai  voulu  laisser  chacun  à  son  goût.  Or  ça, 
M.  Jules,  vous  venez  de  loin,  vous  êtes  maigre  et  fluet  comme 
un  yankee,  vous  en  prendrez  bien  deux  pleines  micouennea . 

Jules. — Comme  tu  voudras,  Pierre. 

G AGSON.— Mangez,  messieurs,  mangez;  pendant  ce  temps-là, la 
chaudière  bouille,  le  sirop  s'épaissit,  bientôt  ce  sera  le  tour  de  la 
tir.  La  neige  est  dure,  les  toque!}  vont  être  fameuses. 

Blainville. —Allons  donc,  Graton,  est-ce  que  tu  ne  sais  plus 
chanter? 

Tous. — Oui,  oui,  ime  chanson,  une  chanson  ! 

Graton. — (//  chante,  les  autres  répondent  en  cœur.) 

Dimanche  après  les  vêpres 
V  aura  bal  chez  Boulé  ; 
Mais  il  n'y  va  personne 
Que  ceux  qui  savent  danser. 

Vogue,  beau  marinier,  vogue, 
Vogue,  beau  marinier. 

Mais  il  n'y  va  personne 
Que  ceux  qui  savent  danser. 
Louison  Biais,  comme  les  autres 
Voulut  itou  y  aller. 

Louison  Biais,  comme  les  autres 
Voulut  itou  y  aller. 
Non,  lui  dit  sa  maîtresse. 
Tiras  quand  l'train  l'ra  fait. 

Non,  lui  dit  sa  maîtresse. 
T'iras  quand  Itrain  s'ra  fait. 
Il  s'en  fut  à  l'étable 
Les  animaux  soigner. 

( 
Il  s'en  fut  à  l'étable  r 

Les  anin)aux  soigner  ; 
Prit  Barrett"  par  la  patte 
Kt  Caillett'  par  le  pied. 
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Prit  Barrell'  par  la  patio 
Et  Caillett'  par  le  pied. 
Quand  tout  son  train  fut  fnit, 
Il  s'en  fut  s'habiller. 

Quand  tout  son  train  fut  l'ail, 

Il  s'en  fut  s'habiller  ; 

Mil  son  gilet  barré 

¥a  ses  souliers  français. 

Mit  son  gilet  barré 

Kl  ses  souliers  français. 

Quand  il  fut  habillé 

Il  s'en  fut  chez  Boulé.  ' 

Quand  il  fut  habillé 
Il  s'en  fut  chez  Boulé. 
Quand  il  fut  chez  Boulé, 
Il  se  mit  à  danser. 

Quand  il  fut  chez  Boulé, 
Il  se  mil  à  danser. 
Quand  il  eut  bien  dansé, 
Il  s'en  alla  s'coucher. 

G.^GNON.— Dites  donc,  M.  Jules,  avez-vous  du  plaisir  comme 
cela  aux  États-Unis  ? 

Jules.— Non,  Pierre,  voilà  cinq  ans  que  je  n'ai  pas  ri  de  si  bon 
cœur. 

Charles.— Pourtant,  comme  disait  M  Drinkwnter,  c"est  le 
pays  du  go-a-hend  et  de  la  civilization. 

Félix.— Oui,  le  go-a-hend  ne  donne  pas  le  temps  de  respirer.  Il 
a  créé,  par  de  là  les  lignes,  une  nouvelle  espèce  d'hommes,  un 
peuple  à  part,  une  race  de  machines  vivantes. 

Charles.— C'est  le  pays  de  la  liberté. 

Félix.— Oui,  ils  portent  le  nom  d'hommes  libres,  mais  en 
réalité  ce  sont  des  esclaves,  aussi  esclaves  que  l'étaient  les  nègres 
en  Louisiane  et  au  Texas. 

Charles.— Ils  travaillent  dans  des  palais  et  fabriquent  de  riches 
étoffes. 

Feux.— Oui,  et  ils  habitent  eux-mêmes  de  misérables  réduits  ; 
ils  sont  couverts  de  haillons. 

Charles.— Ils  respirent  l'air  de  la  grande  république,  à  l'ombre 
du  drapeau  étoile. 

Félix.— Oui,  mais  ils  ne  respirent  dans  leurs  factories  qu'un 
air  vicié  et  corrompu  ;  leur  travail  est  pénible  et  fatal  au  déve- 
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loppemenl  de  la  vie.  Qiutiui  ils  pont  devenus  vieux  ou  malades, 
on  les  entasse  dans  les  ;>oo;--/to«,sy,'.v,  où  ils  meurent  de  misère  et 
d'inanition. 

Desjardins.— Tu  dis  que  '3s  hommes,  là,  sont  des  espèces  de 
machines  ? 

Félix. —  Oui,  entrez  dans  nn  de  ces  palais  de  l'industrie:  le 
bruit  est  assoiu'dissant,  l'air  silïle  il  nos  oreilles,  et  devant  vous, 
debout,  pilles,  fatigués,  se  tiennent  des  fantômes  impassibles, 
C(jmme  s'ils  étaient  iitiachés  à  la  roue  de  la  destinée.  L'ouvrage 
n'est  jamais  lini,  il  ne  varie  jamais.  La  main  doit  suivre  ce  mou- 
veineiit  mesuré  et  monotone  qui  demande  le  silence  et  fait  trem- 
bler l'édifice  jusque  su:'  >;es  bases  ;  même  la  pensée  est  captive  et 
comme  dans  les  fers  ;  la  grande  machine,  seule,  semble  vivre  et 
être  la  cause  unique  des  mouvements  inconscients  de  mille  corps 
humains. 

Jules. — Dans  le  sud,  aux  jours  de  l'esclavage,  les  nègres,  par 
leurs  plaintives  mélodies,  soulageai^Mt  leur  travail  et  adoucis- 
saient la  tristesse  de  leur  cœur;  mais  dans  les  manufactures, 
l'homme  avance  dans  la  vie,  sans  parole,  sans  ciiant,  muet;  il 
travaille  comme  le  cheval  et  le  bœuf,  en  silence» 

Gagson. —  Tonnerre  d'un  nom!  je  mourrais  bien  par  là.  Il 
faut  que  je  chante,  moi.  Pour  le  Canadien,  le  chant,  c'est  la  vie. 

Félix. — Mais  ce  qui  me  faisait  le  plus  de  mal  au  cœur,  c'est  le 
sort  des  pauvres  petits  enfants.  S'ils  sortent  de  leurs  misérables 
réduits,  ils  se  trouvent  dans  la  rue;  c'est  là  leur  seule  place  de 
jeux,  au  milieu  du  bruit,  du  va-et-vient  des  voitures,  des  mau- 
vaises paroles  et  des  blasphèmes.  Ils  ne  voient  jamais  les  fleurs 
s'épanouir,  ils  n'entendent  pas  les  oiseaux  chanter  ni  le  ruisseau 
murmurer.  Ils  sont  nés  en  prison  et  ils  vivent  dans  les  chaînes 
de  la  servitude. 

Blainville.  — Rien  n'est  si  heureux  que  l'enfant  de  nos  campa- 
gne;;: nu-pieds,  nu-tète,  il  court  à  travers  les  bois  et  les  champs; 
ses  facultés  se  développent  fraîches  et  vigoureuses  ;  son  œil  vif, 
ses  joues  roses,  la  prestesse  de  ses  mouvements,  indiquent  la 
santé  et  la  force. 

Félix.— L'enfant  des  manufactures,  au  contraire,  est  faible  de 
corps  et  faible  d'esprit.  Il  vit  dans  son  moulin  ou  dans  la  rue; 
l'air  vicié  du  milieu  où  il  se  trouve  le  conduit  presque  toujours  à 
la  taverne. 

Jules.— Oui,  mes  amis,  jamais  je  n'ai  compris  comme  dans 
ces  tristes  années  de  mon  exil  volontaire,  ce  qu'il  y  a  de  liberté, 
de  douces  joies  et  de  bonheur  dans  notre  cher  Canada.  Le  grand 
|)atriote  de  notre  politique  avait  bien  raison  de  le  dire  et  de  le 
chanter  :  rien  n'est  si  beau  que  son  pays  {il  chante.) 
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Comme  le  dit  un  vieil  adage  : 

Rien  n'est  si  beau  que  son  pays  ; 

Kt  de  le  chanter,  c'est  l'usaffe, 

Le  mien,  je  chante  ;l  mes  amis,  (bis) 
L'étranger  voit  avec  un  œil  d'envie 
Du  St-Laurent  le  majestueux  cours; 
A  son  aspect  le  Canadien  s'écrie  :  ) 

O  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  !  | 

Maints  ruisseaux  et  maintes  rivières 

Arrosent  nos  fertiles  champs, 

Et  de  nos  montagnes  altières 

De  loin  on  voit  les  longs  penchants. 
Vallons,  coteaux,  forêts,  chutes,  rapides, 
De  tant  d'objets,  est-il  plus  beau  concours? 
Qui  n'aimerait  tes  lacs  aux  eaux  limpides? 
0  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  ! 

Les  quatre  saisons  de  l'année, 

Offrent  tour  ï  tour  leurs  attraits. 

Le  printemps,  l'amante  enjouée 

Revoit  ses  fleurs,  ses  verts  bosquets. 
Le  moissonneur,  l'été,  joyeux  s'apprête 
A  recueillir  le  fruit  de  ses  labours. 
Et  tout  l'automne  et  tout  l'hiver,  on  fête; 
0  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  ! 

Le  Canadien,  comme  ses  pères, 

Aime  à  chanter,  à  s'égayer. 

Doux,  aisé,  vif  en  ses  manières. 

Poli,  galant,  hospitalier, 
A  son  pays,  il  ne  fut  jamais  traître, 
A  l'esclavage,  il  résista  toujours  ; 
Et  sa  maxime  est  la  paix,  le  bien-être 
Du  Canada  !  son  pays  !  son  amour  ! 

0  mon  pays,  de  la  nature 

Vraiment  tu  fus  l'enfant  chéri  ; 

Mais  l'étranger  souvent  parjure, 

En  ton  sein,  le  trouble  a  nourri. 
Puissent  tous  tes  enfants  enfin  se  joindre. 
Et  valeureux,  voler  à  ton  secours  ! 
Car  le  beau  jour  déjà  commence  ù.  poindre. 
O  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  ! 

[Lfi/lpur  pf  Lnhvip  entrent,) 
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SCÈNE  VI. 

GAGNON,  FÉLIX,  CHARLES,  BLAINVILLE,  GENDREAU,  GRATON, 

DESJARDINS,  HECTOR,  AMÉDÉE,  JULES,  RIVARD, 

LAFLEUR,   LABRIE  ET  AUTRES. 

Lafleur. — Pardon,  messieurs,  si  nous  nous  présentons  à  con- 
ire-lemps.  M.  Rivard  est-il  ici  ? 

RiVARD.— C'est  moi,  messieurs;  entrez,  s'il  vous  plait. 

Laïleur. — Nous  sommes  allés  frapper  chez  vous,  M.  Rivard; 
on  nous  a  dirigé  vers  cette  sucrerie.  Encore  une  fois,  nous  de- 
mandons excuse  à  la  compagnie  de  la  déranger  au  milieu  de  cette 
fête,  mais  c'est  pour  affaire  importante. 

RivARD.— J'espère  au  moins  que  vous  n'avez  pas  l'intention  de 
me  faire  prisonnier. 

Lafleur.— Non,  certes,  nous  ne  venons  pas  vous  faire  de  chicane 
mal  à  propos.  Nous  allons  vous  dire  en  deux  mots,  pour  aller  au 
plus  court,  que  nous  sommes  délégués  auprès  de  vous,  par  les  li- 
bres électeurs  de  Papineauville  et  des  paroisses  environnantes, 
pour  vous  prier  de  vous  laisser  porter  candidat  à  la  représenta- 
tion du  peuple  en  parlement,  pour  le  comté  d'Ottawa. 

Tous  {se  levant  de  table). — Très  bien,  très  bien  ! 

Gagnon.— M.  Blainville,  maire!  M.  Rivard,  représentant! 
quelle  belle  fête  au  sucre  ! 

'    •  RUR.— A  plusieurs  assemblées  particulières,  entre  autres  à 

Hiville,  à  la  Gatineau  et  à  Aylmer,  convoquées  dans  le  but 

:  choix  d'un  candidat  digne  de  nous  représenter  à  l'assem- 

b\  .  ^gislative  de  Québec,  c'est  toujours  votre  nom  qui  a  obtenu 

le  plus  grand  nombre  de  suffrages. 

Rivard — Monsieur,  vous  me  surprenez. 

Lafleur, — ^-n  effet,  monsie'ur,  soit  dit  sans  vous  flatter,  vous 
avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  digne  représentant  du  peuple, 
et  en  particulier  de  la  classe  agricole  qui  a  un  si  grand  besoin 
de  bons  représentants  dans  la  législature.  <y 

Tous.— C'est  vrai,  c'est  vrai  ! 

Lafleur.— Vous  avez  les  mômes  intérêts  que  nous;  vous  avez 
lie  l'instruction  et  la  connaissance  des  affaires;  et  ce  qni  vaut 
mieux  que  tout  le  reste,  vous  êtes  conmi  pour  votre  droiture, 
votre  intégrité,  votre  honnêteté  ;  pour  tout  dire  en  un  mot,  nous 
avons  pleine  et  entière  conflancei  da-^s  votre  patriotisme. 

Tous. — Oui,  oui,  nous  avons  confiance  en  vous. 

Rivard. — Votre  demande  me  flatte  assurément  beaucoup;  et 
j'étais  loin  de  m'attendre  à  Cfl  hnnnenr.  Cependant,  je  ne  vous 
dirais  pas  la  vérité,  si  je  vous  laissais  croire  que  je  suis  le  moins 
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du  monde  embarrassé  sur  la  réponse  que  je  dois  faire.  J'ai  ré- 
fléchi plus  d'une  fois  il  la  ligue  de  conduite  qu'un  homme  doit 
suivre  en  pareille  circonstance,  et  ma  réponse  sera  brève  et  claire. 

Gagnon  {portant  une  bûche). — Voici  le  husting.  M.  Rivard  > 
veuillez  monter  sur  le  husting. 

Tous,, — Montez,  montez  sur  le  husting. 

RiVABD  {après  être  monté  sur  la  bûche). — Si  je  ne  consultais  que 
mes  intérêts  et  mes  affections  personnelles,  je  jetterais  loin  de 
moi  toute  idée  d'abandonner  un  genre  de  vie  que  j'aime  et  qui  me 
convient,  pour  en  adopter  un  autre  qui  me  semble  incompatible 
avec  mes  goûts  et  mes  sentiments.  Mai^  je  sais  que  les  devoirs 
d'un  homme  ne  se  bornent  pas  à  la  vie  privée;  je  sais  que  pour 
être  bon  citoyen,  il  faut  encore  s'occuper  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  du  bien-être  et  du  bonheur  de  ses  semblables,  et  que 
personne  ne  peut  refuser  de  prendre  sa  part  des  charges  que  la 
•ociété  impose  à  quelques-uns  de  ses  membres  dans  l'intérêt  gé- 
néral. 

Tous. — Très  bien!  très  bien  ! 

RrvARD. — J'accepte  donc  la  candidature  que  vous  venez  de  me 
proposer  au  nom  d'une  grande  partie  des  électeurs  du  comté;  je 
me  chargerai  de  votre  mandat,  si  vous  me  le  confiez,  mais  je  ne 
le  sollicite  pas. 

Labrie.— Si  toutefois  quelqu'un  s'avisait  de  vous  susciter  un 
adversaire,  comme  cela  pourrait  bien  arriver,  et  qu'il  fallût  sou- 
tenir une  lutte,  je  suppose  que  vous  n'hésiteriez  pas  à  mettre  une 
petite  somme  au  jeu. 

RiVARD. — Monsieur,  j'accepte  une  charge,  je  ne  l'achète  pas.  Je 
me  croirais  criminel,  grandement  criminel,  si  je  dépensais  un 
sou  pour  me  faire  élire. 

Labrie.— Mais  si  votre  adversaire  y  mettait  de  l'argent? 

Rivard.— Qu'il  en  mette,  ou  qu'il  i.'en  mette  pas,  ce  n'est  pas 
une  question  pour  moi.  S'il  y  a  dans  le  comté  d'Ottawa  une  ma- 
jorité d'électeurs  assez  vile  pour  se  vendre  au  plus  offrant,  soyez 
sûrs  que  je  ne  suis  pas  l'homme  pour  les  représenter  en  parle- 
ment. Si  l'on  veut  absolument  corrompre  le  peuple  canadien, 
autrefois  d'une  moralité  à  toute  épreuve,  je  n'aurai  au  moins. 
Dieu  merci,  aucun  reproche  à  me  faire  à  cet  égard. 

Gagnon.— Tonnerre  d'un  nom!  hourra  pour  Jean  Rivard,  le 
candidat  des  honnêtes  gens  ! 

Tous. — Hourra  pour  Jean  Rivard  ! 

Gendreau.— Avant  décrier  hourra,  moi,  j'aimerais  à  connaître 
quelle  sera  la  politique  de  notre  futur  représentant. 

Gagnon.— Bon,  encore  le  vieux  grognard  qui  va  nous  élever  un 
procès. 

Tous.— Ah  !  le  plnideuxl 
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RiVARD. — Laissez  dire,  messieurs.  En  posant  celte  question, 
M.  Gendreau  est  dans  son  droit.  Ma  politique  se  résumera  dans 
ces  deux  mots:  la  protection  de  l'agriculture  et  l'avancement  de 
la  colonisation. 

Gendreau. — Mais  quel  serait,  suivant  vous,  le  meilleur  moyen 
de  perfectionner  l'agriculture. 

RiVARD.— Ce  serait,  d'une  manièn,  générale,  de  proléger  dan^ 
la  législation  les  intérêts  agricoles  comme  on  le  fait  [lour  les  in- 
térêts commerciaux  et  manufacturiers.  Ce  serait,  en  particulier, 
d'encourager,  par  toute  la  province,  l'établissement  des  cercles 
agricoles,  et  d'y  envoyer  des  hommes  entendus  pour  donner  des 
lectures  sur  l'art  de  cultiver  ;  ce  serait  de  favoriser,  môme  à  prix 
d'argent,  l'érection  de  certaines  in<lustries  se  rapportant  à  l'agri- 
culture, telles  que  beurreries,  fromageries,  manufactures  de 
sucre  de  betteraves,  afin  de  forcer,  par  l'appas  du  gain,  les  cul- 
tivateurs à  abandonner  la  cult\ire  exclusive  des  grains  pour  ad- 
mettre sur  une  plus  grande  échelle,  celle  du  foin,  des  pâturages 
et  des  légumes. 

Gendreau. — Et  que  feriez-vous  pour  la  colonisation  ? 

RiVARD. — Je  ferais  arpenter  les  cantons  avant  que  les  colons  ne 
se  présentent  pour  s'y  établir  ;  je  conduirais  de  tous  côtés  des 
chemins  nombreux;  je  pousserais  dans  les  montagnes  plusieurs 
lignes  de  chemin  de  fer  ;  en  particulier  je  prolongerais,  sous  le 
nom  de  Grand  Nord,  le  chemin  de  colonisation  de  St-Jérôme, 
d'abord  jusqu'à  Ste-Agalhe,  ensuite  jusqu'au  lac  Nominingne, 
puis  en  passant  par  la  tête  de  la  Lièvre  et  de  la  Gatineau,  jusqu'au 
lac  Témiscamingue. 

Gendreau.— Bon  !  de  ce  train-là,  vous  allez  ruiner  la  province  ! 
Figurez-vous,  messieurs,  un  gouvernement  qui  a  sur  les  bras  dix 
chemins  de  fci ,  vingt  manufactures  de  sucre,  cent  fromageries, 
deux  cents  beurreries.  Dépense  !  dépense!  quelle  dépense  ! 

Hivard. — Ou  la  dépense  !  C'est  là,  je  le  sais,  le  grand  obsta- 
cle. Il  est  vrai  qu'on  ne  recule  pas  devant  celte  grave  difficulté 
lorsqu'il  s'agit  de  canaux,  de  vaisseaux  transatlantiques,  d'édifices 
gigantesques  pour  les  bureaux  du  gouvernement,  et  mille  autres 
choses  peut  être  d'une  importance  secondaire.  On  y  approprie 
alors,  sans  y  regarder  de  près,  des  centaines,  des  milliers,  des 
millions  de  piastres  sens  prétexte  d'utilité  publique.  Mais  lors- 
qu'il s'agit  de  l'agriculture,  cette  mamelle  de  l'état, comme  l'ap- 
pelait un  grand  ministre,  cette  reine  des  industries,  comme  disait 
Napoléon,  la  base,  la  source  première  de  la  richesse  d'un  pays, 
on  tremble  de  se  montrer  généreux.  Comment  ne  comprend-on 
pas  que,  dans  un  pays  jeune  comme  le  nôtre,  l'agriculture  devrait 
être  l'objet  principal  de  l'attention  du  législateur?  En  supposant 
même  pour  un  instar  fue  le  gouvernement  se  laissât  aller  à  ce 
qui  pourrait  sembler  une  extravagance  dans  l'encouragement 
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donné  à  l'agncuIUire  et  aux  industries  qui  s'y  rattachent,  qu'en 
résulterait-il?  Aurions-nous  à  craindre  une  banqueroute?  Oh! 
non,  au  contraire,  une  prospérité  inouïe  se  révélerait  tout-à- 
l'.oup.  Des  centaines  de  jeunes  gens  qui  végètent  dans  les  pro- 
fessions, ou  qui  attendent  leur  vie  du  commerce,  ou  des  indus- 
tries des  villes,  des  emplois  publics,  abandcuineraient  leurs  projets 
pour  se  jeter  avec  coiirage  dans  cette  carrière  hon(jrable.  Et 
soyez  sûrs  d  une  chose,  du  moment  {|ue  la  classe  instruite  sera 
attirée  vers  lagriculture,  la  face  du  pay;»  sera  changée 

Gendruau. — Et  nous  serons  ruinés  ! 


Gagnon.— Vas-tu  fermer  ta  margonlette? 
Tous. — Oui,  oui,  Gendreau,  tais-toi,  c'est  assez. 

RiVARD.— '^trtssieurs,  encourager  le  défrichement  des  terres  in" 
cultes  et  la  production  du  sol,  non  par  des  demi-mesures,  mais 
par  des  mesures  larges,  généreuses,  puissantes,  voila  ce  qui  sti- 
mulera le  commerce  et  l'industrie  et  fera  du  Canada  un  pays 
véritablement  prospère.  Ce  sera  là  ma  politique,  si  j'ai  l'honneur 
de  vous  représenter  à  l'assemblée  législative  de  Québec,  ce  sera 
le  premier  article  de  mon  programme.  [Applnudissements .) 

Blainville. — Mes  amis,  j'ai  une  petite  histoire  à  vous  conter. 
Il  y  a  sept  ans  un  jeune  homme,  sorti  tout  frais  du  collège, 
venait  me  faire  «es  adieux  à  la  Grand'Côte,  à  Ste-Thérèse.  Il 
partait  pour  senfoncer  dans  la  forêt  afin  de  se  créer  un  établis- 
sement. Il  n'avait  pas  l'air  très  fort,  mais  on  voyait  à  ses  paroles 
(lu'un  cœur  vaillant  battait  dans  sa  poitrine.  {Applnudissements .) 
Je  le  vis  partir  à  pied,  suivi  d'un  homme  à  son  service,  tous 
deux  portant  sur  leurs  épaules  des  sacs  de  provisions  et  les  us- 
tensils  du  défricheur. 

Gagnon.— Cet  homme  là,  c'était  moi,  tonnerre  d'un  nom  ! 
c/étail  Pierre  Gagnon. 

Blainvillr. — En  le  voyant  s'éloigner,  je  ne  pus  m'empécher  de 
m'écrier:  "il  y  a  du  cœur  et  du  nerf  chez  ce  jeune  honime;  il 
réussira,  ou  je  ine  trompe  fovi."  (Applaudissaments.)  Eh  bien! 
mes  amis,  ce  jeu|ie  homme,  vous  le  connaissez  sans  doute. 

Tous.— Oui,  oui,  hourra  pour  Jean  Rivard! 

Blainville. — Au  milieu  de  cette  forêt  touffue,  qu'il  traversa  à 
pied,  s'élève  aujourd'hui  la  belle  et  riche  paroisse  de  St-lgnace, 
entourée  de  vingt  autres  paroisses  florissantes.  Klecteurs  du 
comté  d'Ottawa  (je  voudrais  être  entendu  de  tous)  et  vous  sur- 
tout, dont  le  travail  et  l'industrie  ont  fait  ces  cantons  si  prospères, 
dites,  y  a-t-il  quelqu'un  pins  digne  de  vous  représenter  au  parle- 
ment que  notre  brave  et  courageux  concitoyen.  Jean  Rivard  ? 

Tous.— Non,  non,  vive  Jean  Rivard  ! 
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Blainville.— Et  aussi,  dites:  vive  l'aynculture  !  car  c'est  l'a- 
griculture intelligente,  c'est  l'agriculture  raisotuiée  qui  a  fait  M. 
Kivard  ce  que  nous  le  voyons  aujourd'hui:  vive  l'agriculture  ! 

Tous.— Vive  l'agriculture  ! 

Blâinvillk. — f.a  colonisation  est  en  train  de  créer,  au  sein  des 
Laurentides,  une  nouvelle  province  de  Québec,  plus  riche,  plus 
populeuse  que  l'ancienne.  lia  colonisation  est  l'œuvre  de  prédi- 
lection de  M.  Rivard,  c'est  pourquoi  j'ajouterai  :  vive  la  colonisn- 
tion  ! 

Tous. — Vive  la  colonisation  î 
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SERMON 

Prononcé  dons  Vêglise  de  Notre-Dame  de  Montréal^  le 
2Qjuin  1882,  à  V occasion  de  la  St-Jean- Baptiste,  fête 
patronale  des  Canadiens- Français,  par  le  Kév,  J.  B. 
Pnndx,  projesseur  au  Séminaire  de  Ste-Thérhe. 

Quis,  putas,  puer  iste  erit  ? 

Que  pensez- vous  que  sera  cet  enfant? 

(S.  Luc,  ch.  I,  V.  66.) 

Monseigneur,  mes  Frères, 

Lorsque  naquit  le  grand  saint  que  le  Canada 
français  s'est  choisi  pour  patron  ;  lorsque  Zacharie, 
par  une  inspiration  d'en  haut,  écrivait  sur  ses  tablet- 
tes au  grand  étonnement  de  tous  :  "  Jean  est  son 
nom  ;  "  lorsque,  par  un  miracle  signalé,  recouvrant 
tout  à  coup  l'usage  de  la  parole,  il  prophétisait  dans 
son  enthousiasme:  Et  tu  puer,  propheta  Altissimi 
vocaberis:  "  Et  vous  petit  enfant,  vous  serez  appelé 
le  prophète  du  Très  Haut,  vous  donnerez  à  son 
peuple  la  connaissance  du  salut!"  se  rappelant, 
sans  doute  en  même  temps,  les  prodiges  qui  avaient 
éclaté  neuf  mois  auparavant,  tous  les  voisins,  nous 
dit  la  Sainte-Ecriture,  furent  remplis  de  crainte,  et 
le  bruit  de  ces  merveilles  se  répandit  dans  tout  le 
pays  des  montagnes  de  la  Judée,  et  tous  ceux  qui 
les  entendirent  les  conservèrent  dans  leur  cœur 
disant:  "Que  pensez- vous  que  sera  cet  enfant?  " 

Aujourd'hui,  mes  frères,  au  spectacle  de  cette 
foule  nombreuse  qui  se  presse  dans  l'enceinte  de  ce 
temple,  de  ces  longues  pro-   isions  qui  se  déroulent 


dans  les  rues  de  nos  villes,  de  ces  bannières  emblé- 
matiques qui  flottent  au  gré  des  vents,  de  ces  fan- 
fares joyeuses  qui  remplissent  les  airs  de  leurs 
bruyants  éclats,  de  cette  population  ivre  de  patrio- 
tisme qui  fait  monter  vers  le  ciel  ses  prières  et  ses 
acclamations  par  toute  la  province  de  Québec,  par 
toute  la  puissance  du  Canada  et  jusque  dans  les 
Etats  de  la  république  voisine  ;  en  présence  du  pre- 
mier pasteur  de  ce  diocèse,  des  hauts  dignitaires  de 
TEtat,  de  ces  nobles  visiteurs  que  nous  envoie  l'an- 
cienne mère-patrie  dont  le  nom  et  la  mémoire  font 
toujours  battre  tout  cœur  canadien  ;  sachant  que 
ces  démonstrations  sont  les  échos  extérieurs  de  la 
reconnaissance  et  de  la  confiance  d'un  peuple  encore 
dans  toute  l'efflorescence  de  sa  première  jeunesse; 
considérant  les  circonstances  extraordinaires  dans 
lesquelles  ce  peuple  a  pris  racine  sur  cette  terre 
d'Amérique,  la  main  providentielle  qui  a  veillé  sur 
lui  à  toutes  les  phases  de  son  existence,  sa  force 
d'expansion  et  sa  vitalité  présente,  ses  espérances 
futures,  dites,  mes  frères,  frappés  d'étonnement, 
saisis  d'admiration,  comme  les  parents  de  Zacharie, 
n'êtes-vous  pas  tentés  de  vous  écrier  :  Que  pensez- 
vous  que  sera  cet  enfant  ?  que  pensez-vous  que  sera 
ce  dernier  né  d'entre  les  peuples? 

Que  sera  cet  enfant  ?  l'Ecriture  me  répond  :  Il 
sera  grand  devant  le  Seigneur  ;  on  l'appellera  le 
précurseur  du  Messie,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans 
le  désert:  préparez  les  voies  du  Seigneur,  rendez 
droits  ses  sentiers  ;  il  sera  plus  qu'un  prophète,  plus 
qu'Elie,  enfin  le  plus  grand  des  enfants  nés  de  la 
femme. 

Quel  sera  ce  nouveau  peuple?  l'Histoire  me 
répond  :  il  sera  le  précurseur  de  la  bonne  nouvelle 
pour  ces  peuplades  qui  sont  assises  dans  l'ombre  et 
les  ténèbres  de  la  mort  ;  le  flambeau  de  la  lumière 
qui  brillera  dans  les  solitudes  et  les  forêts  du  nou- 
veau-monde ;  le  dépositaire  du  trésor  de  toute  vérité 
au  milieu  des  subtilités  et  des  incertitudes  de  l'er- 
reur ;  le  principe  de  la  vie  et  de  l'intelligence  au 
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sein  de  la  croissance  fiévreuse  et  des  développe- 
ments outre  mesure  du  progrès  matériel;  le  porte- 
étendard  des  grands  prnicipes  sociaux  au  milieu 
des  ébranlements  et  des  illusions  de  la  société  mo- 
derne ;  enfin  il  ne  sera  i)as  le  moindre,  par  ses  ver- 
tus, son  homogénéité  et  sa  force  intrinsèque,  entre 
ces  peuples  divers  en  formation  au  sein  de  ces  élé- 
ments hétérogènes  qui  se  meuvent,  s'agitent  et  se 
fusionnent  autour  de  lui. 

•  Pour  nous  convaincre  que  le  peuple  Canadien- 
Français,  comme  son  patron  Jean-Baptiste,  a  reçu 
une  mission  providentielle,  une  mission  de  vérité 
et  de  foi,  il  suflit  de  jeter  un  regard  rapide,  pre- 
mièrement, sur  son  origine  et  le  soin  particulier  que 
Dieu  a  pris  d'en  préparer  les  éléments  constitutifs  ; 
deuxièment,  sur  la  suite  de  son  histoire  et  la  pro- 
tection toute  spéciale  dont  le  ciel  n'a  cessé  de  l'en- 
tourer ;  troisièmement,  sur  son  état  actuel  et  le  genre 
d'influence  qu'il  exerce,  comme  il  l'a  toujours  exer- 
cé, dans  le  rayonnement  de  ses  idées  et  de  son  ac- 
tion. 


Au  seizième  siècle,  après  que  le  génie  de  Colomb 
eut  révélé  à  ses  contemporains  l'existence  d'un  nou- 
veau continent,  les  nations  de  l'Europe  affluèrent 
sur  nos  rives,  poussées  par  des  motifs  bien  diffé- 
rents, cherchant  les  unes  les  richesses  que  la  terre 
renferme  dans  son  sein,  les  autres  de  nouveaux 
débouchés  pour  un  commerce  considérable,  les 
autres  la  liberté  que  leur  refusait  leur  patrie  tour- 
mentée. Pour  le  roi  de  France,  par  un  mobile  digne 
de  son  titre  de  Fils-aîné  de  l'Eglise,  quand  il  vou- 
lut, comme  il  le  disait,  avoir  sa  part  du  testament 
d'Adam,  il  envoya  ses  vaisseaux  et  ses  découvreurs, 
ses  colons  et  ses  missionnaires,  dans  le  but  bien 
arrêté,  officiellement  proclamé  et  vingt  fois  répété, 
de  porter  les  lumières  de  la  foi  aux  nations  infidèles 
et  de  jeter  dans  ces  terres  lointaines  les  bases  d'un 


—  ()  — 

royaume  chrétien.  Ainsi,  le  règne  de  Dieu,  le  salut 
des  âmes,  la  gloire  de  l'Eglise,  la  diffusion  de  la  foi, 
telle  fut  ridée  féconde  dans  laquelle  a  été  conçu  le 
projet  d'une  colonie  sur  les  bords  du  Saint- Laurent. 

Cartier,  avant  de  lancer  son  galion  vers  l'inconnu, 
pour  attirer  les  faveurs  du  ciel  sur  le  succès  de  son 
entreprise,  dans  la  cathédrale  de  sa  ville  natale, 
avec  tous  les  matelots  de  son  équipage,  recevait  le 
pain  des  forts  et  s'inclinait  sous  la  bénédiction 
du  Pontife.  Les  premiers  découvreurs,  en  mettant 
le  pied  sur  le  sable  de  nos  grèves,  ployaient  le 
genou,  et,  avant  de  prendre  possession  du  pays  au 
nom  du  Roi  très-chrétien,  ils  en  prenaient  posses- 
sion au  nom  du  roi  du  ciel  ;  avant  de  dérouler  au 
souffle  des  vents  les  splendeurs  de  leur  drapeau 
fleurdelysé,  ils  arboraient  le  drapeau  du  Roi  des 
rois,  ils  plantaient  une  croix,  chantant  avec  l'église  : 
Vexilla  Régis  prodeunt,  les  étendards  du  Roi  sont 
déployés. 

Le  père  de  la  Nouvelle-France,  le  fondateur  de 
Ville-Marie,  le  patriarche  des  Trois- Rivières,  les  gou- 
verneurs du  Canada,  pendant  toute  cette  époque  de 
formation  qu'on  appelle  les  temps  héroïques  de  notre 
histoire,  étaient  non -seulement  des  hommes  de 
cœur,  des  esprits  larges  et  élevés,  mais  encore  des 
chrétiens  fervents,  faisant  passer  avant  tout  les 
grands  intérêts  du  salut.  Les  premiers  colons  furent 
choisis  avec  un  soin  scrupuleux  :  c'étaient  des  bour- 
geois à  l'aise,  des  laboureurs  honnêtes,  des  artisans 
industrieux,  un  certain  nombre  de  familles  pieuses 
qui  s'expatriaient  pour  venir,  loin  des  dangers  du 
monde,  mieux  servir  Dieu  dans  la  retraite  et  la 
solitude.  Les  premières  mères  canadiennes  sortaient 
pour  la  plupart  de  l'asile  des  couvents,  apportant 
pour  leur  dot,  avec  le  beau  langage  et  les  bonnes 
manières, la  piété  la  plus  sûre  et  la  mieux  cultivée: 
précieux  héritage  qu'elles  ont  transmis  fidèlement 
à  leurs  petits  enfants.  "  Cette  colonie,  écrivait  un 
père  Jésuite,  ressemble  fort  à  l'Eglise  des  premiers 
chrétiens."    Transplanté  avec  des  soins  si  vigilants, 


est-i.  étonnant  que  Turbre  de  la  foi  ait  jeté  de  si  pro- 
fondes racines  dans  le  sol  du  Canada? 

Cet  arbre  a  été  arrosé  de  sueurs,  de  sang,  de  sacri- 
fices et  de  dévouement.  Nombre  de  personnes  con- 
sidérables, pour  la  gloire  de  la  religion,  consacrèrent 
leur  fortune  au  soutien  de  ces  établissements  nom- 
breux que  tout  d'abord  le  zèle,  l'éducation  et  la 
charité  firent  surgir  comme  par  enchantement  au 
milieu  de  nos  forêts.  A  peine  quelques  douzaines 
de  familles  s'étaient-elles  groupées  à  l'ombre  du 
rocher  et  de  la  citadelle  de  Québec,  que  plusieurs 
communautés  religieuses,  vinrent,  par  leur  pré- 
sence et  leurs  labeurs,  sanctifier  les  origines  et  les 
efi'orts  généreux  de  ce  peuple  naissant,  les  unes 
répandant  les  lumières  de  la  foi,  les  autres  façon- 
nant dans  un  moule  chrétien  l'esprit  et  le  cœur 
de  la  jeunesse,  les  autres  soulageant  les  douleurs 
de  l'humanité  souffrante,  toutes  faisant  monter  vers 
le  ciel,  pour  elles  et  leur  nouvelle  patrie,  la  voix  de 
leurs  prières,  de  leurs  vertus  et  de  leurs  mérites. 

Les  fils  de  Saint- François,  les  soldats  de  Saint- 
Ignace,  les  prêtres  de  M.  Olier,  armés  d'une  croix, 
l'été  dans  une  frêle  embarcation,  l'hiver  montés  sur 
leurs  raquettes,  marchent  à  la  conquête  des  âmes, 
s'enfoncent  dans  l'immensité  des  solitudes  et  por- 
tent à  cent  peuples  divers  le  nom  de  Jésus  crucifié. 
Ils  ne  craignent  ni  les  marches  pénibles,  ni  les 
saults  bouillonnants,  ni  les  neiges  profondes,  ni  les 
rebuts  de  peuplades  grossières.  Ils  ne  reculent  pas 
devant  le  tomahawk  de  l'Iroquois  infidèle,  non  plus 
«{ue  devant  la  perspectiqe  de  tortures  indicibles,  les 
horreurs  du  scalpe,  les  bûchers  enflammés,  les  cen- 
dres chaudes,  les  chaudières  d'eau  bouillante,  les 
colliers  de  haches  rougies  au  feu  ;  à  la  fin,  meur- 
tris, mutilés,  dévorés  tout  vivants  sous  la  dent  des 
cannibales,  ils  tombent  martyrs  du  Dieu  qu'ils  prê- 
chent, comme  les  apôtres.  Tertulien  s'écriait  :  Le 
sang  des  martyrs  est  une  semence  de  chrétiens. 
Pour  nous,  Canadiens,  le  sang  de  nos  martyrs  a  été 
une  semence  de  foi  ;  ces  héros  de  l'évangile  sont  nos 
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pères,  nous  avons  hérité  en  quelque  chose  de  leur 
apostolat  ;  le  sol  que  nous  foulons  a  été  fécondé 
d'un  sang  précieux,  il  porte  aujourd'hui  une  mois- 
son de  générosité,  de  courage  et  de  religion. 

A  ces  causes  que  je  viens  d'énumérer,  à  la  pureté 
d'intention  des  rois  de  France,  à  la  religion  des  dé- 
couvreurs, à  la  piété  des  premiers  colons,  au  dé- 
vouement des  communautés  et  au  sacrifice  des 
martyrs,  si  vous  ajoutez  les  avantages  d'un  climat 
salubre,  les  travaux  d'un  défrichement  pénible,  les 
exercices  et  les  dangers  de  guerres  incessantes,  les 
fatigues  de  voyages  à  travers  des  pays  sans  limites, 
les  calculs  d'un  état  de  fortune  qui  n'est  ni  la  pau- 
vreté ni  la  richesse,  le  spectacle  journalier  d'une 
nature  grandiose,  de  fleuves  gigantesques,  de  lacs 
grands  comme  des  mers,  de  forêts  profondes  et 
mystérieuses,  de  montagnes  dont  les  sommets  se 
perdent  dans  les  nues,  vous  aurez  les  éléments  et 
les  principes  qui  constituent,  tant  pour  le  corps  que 
pour  l'âme,  une  nation  vigoureuse,  chevaleresque 
et  chrétienne. 

Maintenant,  quand,  par  une  conduite  si  évidente, 
Dieu  a  daigné  déposer  lui-même  dans  une  terre  nou- 
velle les  germes  d'une  société  d'élite,  qu'il  veille 
avec  sollicitude  sur  leur  développement  et  leur 
fusion,  qu'il  en  pré})are  de  ses  mains  un  tout  homo- 
gène vivifié  de  force  et  de  foi,  à  la  vue  de  ce  peuple 
nouveau  qui  paraît  au  grand  jour  des  siècles  sous 
de  tels  auspices,  ne  sommes-nous  pas  autorisés  à 
nous  demander  :  quel  sera  son  avenir  ?  quel  sera 
son  âge  mûr?  quelle  sera  sa  mission  ?  qitis,  putas, 
'pver  iste  erît  f 

II. 

Le  père  engendre  son  fils,  puis  il  l'élève  ;  après 
lui  avoir  donné  la  vie,  il  lui  donne,  ce  qui  est  plus 
précieux  encore,  l'éducation.  Dieu,  en  bon  père  de 
famille,  se  chargea  d'élever,  de  diriger  et  de  proté- 
ger ce  petit  peuple  qu'il   avait    formé    avec  tant 
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d'amour.  Il  soutint  ses  premiers  pas,  il  le  conduisit 
à  travers  les  écueils,  il  le  fortifia  par  les  accidents 
et  les  épreuves,  il  veilla  sur  lui  comme  sur  la  pru- 
nelle de  son  œil,  mais  toujours  par  des  voies  de 
miséricorde,  par  des  coups  de  puissance  qui  étonnent 
et  font  dire  :  "  digitufi  Dei  est  hic,  le  doigt  de  Dieu 
est  là. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  le  cruel  Iroquois  tint 
constamment  déterrée  la  hache  des  combats,  sans 
repos  il  entonnait  sa  chanson  de  guerre,  comme  un 
loup  ravisseur  cherchant  sa  proie  il  rôdait  sans  cesse 
autour  des  habitations.  De  leur  côté,  les  colonies 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  pour  envahir  le  Canada, 
à  plus  d'une  reprise  levèrent  des  armées  nombreu- 
ses, elles  é(iuipèrent  des  flottes  considérables  ;  la 
mère-patrie  fournissait  généreusement  le  secours  de 
ses  hommes,  de  ses  généraux  et  de  ses  trésors. 
D'après  les  calculs  des  prévisions  humaines,  nos 
pères  auraient  dû  succomber  sous  les  eflbrts  réunis 
de  la  richesse  et  du  nombre.  Mais  leur  grand  Protec- 
teur, du  haut  du  ciel,  déjouant  les  combinaisons 
des  sages,  envoyait  des  terreurs  soudaines  qui 
dissipaient  les  guerriers  indiens,  faisait  naître  des 
maladies  pestilentielles  qui  forçaient  les  armées  à 
la  retraite,  soulevait  des  tempctes  qui  dispersaient 
les  vaisseaux  de  guerre  ;  surtout,  pour  couvrir  le 
pays  comme  d'un  bouclier,  il  mit  au  cœur  des  Cana- 
diens, iils  pour  un  grand  nombre  de  soldats  ou 
d'officiers  licenciés  dnns  la  colonie,  cette  bravoure 
militaire  de  la  vieille  France,  devenue  ])roverbiale 
dans  le  monde  entier.  Un  Léonidas  chrétien  sauve 
sa  patrie  en  s'ensevelissant  sous  les  décombres  de 
son  fort;  un  fier  gouverneur  répondant  à  une  som- 
mation pur  la  bouche  de  son  canon,  déconcerte  les 
plans  du  général  ennemi  ;  un  marin  intrépide, 
luttant  un  contre  cinq,  un  contre  dix,  promène  son 
vaisseau  vainqueur  depuis  les  glaces  de  la  Grande 
Baie  du  Nord  jusqu'aux  sa]>les  brûlants  du  golfe 
du  Mexique. 

Mes  frères,  nous  sommes  heureux  de  le  cons- 
tater,   cette    vertu   du    soldat,   pour   les    nations 
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nourrice  et  gardienne  de  tant  d'héroïques  dévoue- 
ments, n'est  pas  éteinte  chez  nous  :  les  voltigeurs  de 
Salaberry  l'ont  prouvé  sur  les  bords  de  la  rivière 
Ghateauguay  ;  et,  dans  des  temps  plus  rapprochés, 
nos  zouaves  pontificaux  en  ont  donné  des  preuves 
non  moins  éclatantes  sous  les  murs  de  Rome,  contre 
les  bataillons  et  les  flots  toujours  croissants  de  la 
révolution,  conduits  qu'ils  étaient  par  des  généraux 
aussi  distingués  pour  leur  dévouement  au  Pape, 
Pontife  et  Roi,  qu'illustres  par  la  grandeur  de  leur 
naissance.  C'est  dans  cette  église  même,  vous  vous 
en  souvenez,  il  y  a  quinze  ans,  que,  au  milieu  d'un 
concours  aussi  considérable  que  celui  dont  nous 
sommes  les  spectateurs  en  ce  moment,  un  pontife 
vénéré  dont  l'auréole  de  vertus,  de  ?najesté  et  de 
cheveux  blancs  rappelait  les  grandes  figures  de 
l'église  primitive,  bénissait,  soqs  les  regards  d'une 
foule  frémissante,  ce  drapeau  aux  armes  cana- 
diennes et  pontificales  que  l'on  porte  aujourd'hui 
avec  orgueil  dans  les  démonstrations  de  la  fête 
nationale,  mais  que  l'on  portait  alors  avec  un  che- 
valeresque enthousiasme  au  devant  des  hasards  des 
batailles  et  des  gloires  de  Mentana  ;  le  pays  tout 
entier  disait  adieu  à  l'élite  de  ses  enfants  ;  les  mères 
chrétiennes,  plus  sublimes  que  les  femmes  de  Sparte 
ou  que  les  matrones  de  Rome  payenne.  off'raient  en 
holocauste  à  la  plus  sainte  des  causes  le  fruit  de 
leurs  entrailles  et  l'objet  de  leurs  amours  ;  les  croi- 
sés du  Canada  partaient  au  cri  de  leur  noble  devise  : 
"Aime  Dieu  et  va  ton  chemin.  " 

Au  dix-neuvième  siècle,  la  France  glorieuse,  tout 
en  projetant  sur  le  monde  l'éclat  de  son  génie,  de 
ses  lettres  et  de  ses  armes,  portait  cependant  dans 
son  sein  le  germes  de  deux  erreurs  funestes:  l'une, 
par  ses  rigueurs  outrées,  desséchait  la  sève  de  la 
vie  chrétienne  ;  l'autre,  par  ses  faiblesses  et  ses 
concessions,  préparait  les  chaînes  et  les  entraves 
d'une  persécution  sanglante.  Pour  assurer  à  son 
église  du  Canada,  l'orthodoxie,  la  liberté  et  de 
nobles  traditions,  Dieu  playa  pour  premier  pasteur 
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sur  le  siège  épiscopal  de  Québec,  un  ecclésiastique 
imbu  de  saines  doctrines,  un  apôtre  qui  demandait 
ses  inspirations  directement  au  centre  de  la  catho- 
licité, un  caractère  ferme  que  ne  pouvaient  fléchir 
les  influences  de  l'extérieur,  un  esprit  sagace  aux 
vues  profondes  capable  de  tracer  les  grandes  lignes 
du  futur,  enfin  un  saint  dont  l'autorité  s'est  déteinte 
sur  l'œuvre  qu'il  a  fondée  ;  et  depuis  deux  siècles 
et  demi,  depuis  sa  fondation,  l'Eglise  du  Canada 
est  restée  vierge  des  sopbismes  jansénistes  comme 
des  prétendues  libertés  gallicanes. 

Il  y  eut  dans  notre  histoire  un  moment  d'an- 
goisses terribles  et  de  déchirements  inénarrables, 
je  veux  parler  de  cette  heure  lugubre  où,  après  sept 
années  d'une  guerre  cruelle,  après  une  lutte  déses- 
pérée et  des  eff'orts  surhumains,  la  jeune  colonie 
était  arrachée  violemment  des  bras  de  la  France, 
des  étrangers  ravissaient  la  fille  à  sa  mère.  Mont- 
calm  était  tombé,  enveloppé  dans  les  rayons  de  sa 
gloire  ;  nos  braves  miliciens  étaient  tombés  comme 
tombaient  les  preux  de  Rolland  aux  champs  de 
Roncevaux,  la  résistance  arrachait  des  cris  d'admi- 
ration à  l'envahisseur  lui-même  et  commandait  son 
respect,  la  dernière  bataille  avait  été  une  dernière 
victoire.  Mais  enfin,  se  disait-on  avec  amertume, 
l'administration  s'en  retourne  de  l'autre  côté  des 
mers,  l'armée  s'en  retourne,  la  noblesse  s'en  retour- 
ne, et  il  ne  reste  plus  sur  cette  plage  lointaine 
qu'une  poignée  d'habitants,  peu  nombreux,  pau- 
vres, sans  lettres,  sans  chefs  :  tout  est  perdu.  Au 
contraire,  dans  les  desseins  de  Dieu,  tout  était  sauvé. 
La  sagesse  de  l'homme,  comme  le  dit  Bossuet,  est 
toujours  courte  par  quelque  endroit.  Par  ce  coup 
de  la  providence,  nous  échappâmes  aux  horreurs 
d'une  révolution  sans  précédent  dans  l'histoire,  au 
débordement  de  doctrines  impies,  aux  excès  démo- 
ralisateurs d'une  licence  eff'rénée,  îiux  retours  sou- 
dains d'un  despotisme  écrasant,  et  aux  accès 
périodiques  de  fièvres  et  de  convulsions  sociales. 
Revenu  de  sa  stupeur,  le  petit    peuple  canadien. 
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SOUS  la  direction  d'un  clergé  patriotique,  ramasse  les 
épaves  du  naufrage,  se  recueille,  se  retire  sur  ses 
terres,  s'attache  au  sol,  se  fortilie  de  travail  et  d'agri- 
culture, cultive  le  dépôt  de  sa  foi,  et  gagne  une  à 
une  toutes  ses  libertés.  Aujourd'hui  calme,  heu- 
reux, tranquille,  à  l'ombre  d'un  drapeau  respecté, 
sous  l'égide  d'une  puissance  généreuse,  avec  con- 
fiance, d'un  pas  ferme,  il  marche  vers  l'accomplisse- 
ment de  ses  destinées. 

Quatorze  ans  après  la  cession,  dans  certaines 
sphères  mal  inspirées,  semble-t-on  regretter  les 
engagements  qu'on  avait  pris  vis-à-vis  les  nobles 
vaincus  des  Plaines  d'Abraham,  Dieu,  par  une  voie 
indirecte,  vient  au  secours  des  siens.  Les  treize  colo- 
nies lèvent  l'étendard  de  l'indépendance,  et  l'An- 
gleterre, pour  assurer  la  fidélité  de  ses  nouveaux 
sujets  et  les  empêcher  d'unir  leur  fortune  à  celle  du 
général  Washington  et  du  brave  Lafayette,  fait 
honneur  à  ses  promesses,  dans  cette  circonstance 
une  seconde  fois  solennellement  renouvelées. 

Un  peu  plus  tard,  au  commencement  de  ce  siècle, 
refuse-t-on  de  reconnaître  officiellement  l'évêque  de 
Québec,  et  par  là  toute  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que? Veut-on  nommer  aux  cures  comme  moyen 
d'influencer  l'enseignement  religieux  ?  Fal)rique- 
t-on  des  lois  pour  avoir  sous  la  main  le  monopole 
de  l'éducation,  afin  de  façonner  d'après  certaines 
idées  les  générations  naissantes?  Prend-on  des  me- 
sures pour  abolir  la  langue  française,  ce  rempart 
que  le  Ciel  a  donné  à  notre  peuple  contre  la  diffu- 
sion des  doctrines  hétérogènes?  S'obstine-t-on  à  ne 
pas  assurer  aux  communautés  et  aux  associations 
religieuses  la  propriété  de  ces  biens  qui  leur  appar- 
tiennent à  tant  de  titres,  et  dont  elles  ont  besoin 
pour  soutenir  l'éclat  et  les  intérêts  du  culte?  Dieu 
se  charge,  d'un  seul  coup,  de  régler  toutes  ces  ques- 
tions. La  jeune  ré[)ublique  américaine  envahit  le 
Canada  ;  les  Canadiens,  malgré  leurs  griefs,  se 
lèvent  comme  un  seul  homme,  ils  se  portent  à  la 
frontière,  ils  repoussent  l'envahisseur,  le  pays  est 
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sauvé.  Comment  ne  pas  rendre  justice  à  des  sujets 
81  braves,  si  fidèles,  si  dévoués!  Ce  que  refusaient 
les  préjugés  du  temps,  la  crainte  l'accorda  ;  l'intérêt 
et  la  reconnaissance  parlèrent  plus  haut  que  les 
antipathies. 

En  même  temps,  pour  donner  une  direction  sûre 
aux  requêtes  et  aux  démarches  d'un  peuple  surrex- 
cité,  pour  retenir  en  de  justes  bornes  le  flot  de  l'opi- 
nion publique,  Dieu  suscita  un  homme  extraordi- 
naire, patriote  sincère,  sujet  loyal,  défenseur  intré- 
pide de  son  héritage  sacré,  admirateur  des  institu- 
tions britanniques,  diplomate  consommé,  un  des 
plus  grands  citoyens  que  le  Canada  ait  produit  :  Mgr 
Joseph  Octave  Plessis. 

La  province,  sous  le  souffle  de  la  religion,  se  cou- 
vrit de  collèges  et  de  séminaires  où  l'on  distribue  le 
pain  d'une  éducation  forte  et  solide;  et  de  ces  asiles 
de  sciences  et  de  vertus  sortirent  des  hommes  dans 
toute  la  force  du  terme  qui,  par  une  lutte  ferme, 
modérée,  constante,  tantôt  dans  les  réunions  popu- 
laires, tantôt  dans  les  chambres  d'assemblées,  tantôt 
au  pied  du  trône,  finirent  par  gagner  ou  assurer  les 
unes  après  les  autres  toutes  nos  l]l)ertés  civiles,  po- 
litiques et  religieuses.  Pendant  près  d'un  quart  de 
siècle,  jusqu'en  1835,  un  tribun  puissant,  autour  du- 
quel se  rallièrent  les  forces  vives  de  la  nation,  mais 
dont  la  fin  malheureusement  ne  répondit  pas  aux 
promesses  de  ses  jeunes  et  vigoureuses  années,  tint 
le  pays  tout  entier  suspendu  au  charme  de  sa  parole, 
opposa  une  barrière  infranchissaljle  aux  empiéte- 
ments d'une  coterie  ambitieuse  et  jalouse,  et  renou- 
vela en  quehjue  sorte  sur  cette  terre  du  Canada  les 
prodiges  d'influence  et  les  succès  oratoires  du  grand  * 
O'Connell  en  Irlande. 

Dans  des  circonstances  critiques,  l'Angleterre 
nous  octroya  son  admirable  constitution,  à  quelque 
chose  près,  dans  toute  son  étendue:  présent  funes- 
te, pensaient  nos  adversaires,  lequel  avant  long- 
temps, vu  notre  union  forcée  avec  une  province  de 
langue  et  de  mœurs  diff"érentes  qui  bientôt  serait 
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plus  populeuse  que  la  nôtre  et  par  conséquent  plus 
influente,  devait  infailliblement  entraîner  Pabsorp- 
tion  et  l'anéantissement  de  notre  nationalité.  Heu- 
reusement, par  une  disposition  providentielle,  il  se 
trouva,  parmi  nos  gens,  au  timon  des  afï'aires,  des 
patriotes  habiles,  qui  comprirent  de  suite  l'esprit  et 
le  fonctionnement  de  la  constitution  nouvelle,  qui 
en  manièrent  tous  les  rouages,  comme  l'auraient  pu 
faire  les  hommes  d'Etat  les  mieux  formés  de  la 
vieille  Europe,  qui  firent  alliance  dans  la  province 
supérieure  avec  des  amis  aux  vues  larges,  qui  res- 
pectèrent les  droits  et  les  aspirations  légitimes  de 
tous  les  groupes  de  population  au  milieu  desquels 
nous  nous  développons,  mais  qui  en  même  temps 
surent  mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte  ce  qui  nous 
est  plus  cher  que  les  richesses  et  la  vie:  je  veux 
dire  notre  langue,  nos  lois,  nos  coutumes  et  notre 
religion. 

Nous  pouvons  être  divisés  sur  les  questions  se- 
condaires, mais,  grâce  à  Dieu,  les  grandes  questions 
nationales  nous  ont  toujours  trouvés  unis  en  une 
phalange  pressée  :  ce  fut  le  secret  du  triomphe  et 
du  salut.  Aujourd'hui,  par  le  système  même  de  la 
confédération  canadienne,  les  causes  de  conflit  ont 
été  éloignées,  les  luttes  pénibles  ont  cessé,  l'auto- 
nomie provinciale  a  été  assurée,  et,  dans  cette  pro- 
vince de  Québec,  nous,  Canadiens-Français,  nous 
tenons  entre  nos  mains  le  sort  et  les  intérêts  vitaux 
de  notre  nationalité.  Heureuse,  satisfaite,  en  paix, 
libre  dans  ses  mouvements,  la  race  française  n'a 
plus  qu'à  assurer  ses  positions,  à  développer  les 
ressources  naturelles  dont  son  pays  est  si  richement 
doté,  et  à  étendre  au  loin  et  au  large  les  ramifica- 
tions d'une  fécondité  sans  exemple.  Car  les  béné- 
dictions du  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob 
sont  descendues  sur  nos  familles,  et  il  semble  avoir 
été  dit  à  nos  çères  comme  au  Père  des  croyants  : 
Je  multiplierai  votre  race  à  l'égal  des  étoiles  du 
firmament.  Enfin,  devant  nous  s'ouvrent  les  hori- 
zons les  plus  vastes  et  les  espérances  les  plus  am- 
bitieuses. 
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Après  une  protection  du  ciel  si  soutenue  pendant 
un  si  long  espace  de  temps,  ne  suis-je  pas  en  droit 
de  vous  répéter  ces  paroles  de  Moïse  à  son  peuple  : 
*'Cieux  écoutez  ce  que  je  vais  dire,  que  la  terre  en- 
tende les  paroles  de  ma  bouche.  Le  Seigneur  vous 
a  choisi  pour  son  peuple  et  son  héritage  ;  il  vous  a 
conduit  par  divers  chemins,  il  vous  a  instruit  de  sa 
loi  sainte  ;  il  vous  a  établi  dans  une  terre  fertile 
pour  vous  donner  en  abondance  les  fruits  de  la 
campagne,  le  beurre  des  troupeaux,  le  lait  des  bre- 
bis, la  graisse  des  agneaux  et  la  fleur  du  froment. 
Nations,  chantez  le  bonheur  du  peuple  qui  est 
fidèle  au  Seigneur.  "  Après  une  telle  naissance, 
après  une  telle  croissance,  ne  suis-je  pas  en  droit 
d'interroger  l'avenir  et  de  lui  demander:  ^^  Quis, 
yutas^  puer  iste  erit  ?  "  Que  pensez- vous  que  sera  cet 
enfant  ? 

ITT 

Que  nous  réserve  l'avenir  ?  Non  seuleujent  le  passé, 
mais  encore  le  présent  nous  le  laisse  entrevoir.  Mon- 
tez sur  le  sommet  de  votre  Mont  Royal  qui  domine 
les  coupoles  et  les  dômes  de  cette  métropole  com- 
merciale, promenez  vos  regards  sur  cette  belle  cam- 
pagne qui  s'étend  tout  autour  de  vous  jusqu'aux 
limites   de  l'horizon,   entrecoupée  de  rivières  qui 
serpentent  et  parsemée  de  lacs  aux  eaux  argentines, 
à  travers  les  bosquets  verdoyants,  vous  apercevrez 
brillant  aux  rayons  du  soleil  le  clocher  de  cinquante 
églises.  Descendez,  sur  ces  palais  flottants  qui  vien- 
nent accoster  à  vos   quais  superbes,  le   cours   du 
grand  fleuve  ;  sur  chaque  rive,  de  distance  en  dis- 
tance, au  milieu  d'un  groupe  de  maisons  blanches 
et  proprettes,  vous  verrez  briller  le  clocher  d'une 
église.  Pénétrez  dans  la  forêt,  enfoncez-vous  dans 
la  chaîne  des  Laurentides,  au  détour  d'une  colline 
vous  découvrirez  la  ch.ipelle  du  colon  et  son  clo- 
cher scintillant   qui,  pour  l'encourager  au   milieu 
de  ses  travaux,  semble  lui  montrer  le  ciel  comme 
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du  doigt.  La  religion  a  pris  })ossession  du  foI,  par- 
tout elle  y  a  planté  profondément  ses  racines,  par- 
tout elle  y  déploie  son  ombrage  protecteur. 

Le  dimanche,  parcourez  nos  villes  et  nos  cam- 
pagnes, et  vous  trouverez  qu'en  tout  lieu  le  travail 
a  cessé  ;  la  charrue  s'est  arrêtée  dans  les  champs,  le 
marteau  ne  résonne  plus  sur  l'enclume,  le  sifflet 
de  la  manufacture  s'est  tu,  il  règne  un  silence  reli- 
gieux, le  repos  du  Seigneur  s'est  étendu  sur  le  pays. 
La  population  en  habits  de  fête,  digne,  rayonnante, 
se  dirige  vers  le  temple;  les  fidèles,  nombreux,  se 
pressent  dans  l'enceinte  sacrée  ;  les  genoux  fléchis- 
sent, les  fronts  recueillis  s'inclinent,  et  de  tous  les 
cœurs  s'élèvent  des  paroles  et  des  chants  de  gratitude 
en  l'honneur  du  Dieu  qui  s'immole.  De  longues 
files  de  chrétiens  pieux  s'approchent  de  la  table 
sainte,  et  avec  le  pain  eucharistique  la  vie  divine 
circule  par  toutes  les  veines  de  la  nation. 

Ici  comme  ailleurs,  sans  doute,  l'enfer  a  rugi, 
l'impiété  a  tenté  de  répandre  son  venin,  de  semer 
son  ridicule  et  ses  négations.  Mais  les  impies  n'ont 
pu  faire  école,  leur  voix  s'est  perdue  comme  dans 
le  désert.  Ils  se  sont  trouvés  isolés  dans  la  société  ; 
jusque  dans  leur  intérieur  ils  ont  rencontré  des 
apôtres  en  ces  êtres  qui  leur  sont  les  plus  chers, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  S'ils  ont  voulu  ac- 
quérir l'influence  à  laquelle  leurs  talents  pouvaient 
leur  donner  droit,  ils  ont  dû  renier  leur  passé,  cacher 
leurs  principes  et  revêtir  la  peau  de  l'agneau,  tant 
la  masse  du  peuple  est  chrétienne.  C'est  une  victoire, 
car,  comme  on  l'a  si  l)ien  dit,  Thypocrisie  est  un 
hommage  rendu  à  la  vertu. 

Nos  pères  ont  apporté  la  foi  aux  nations  sauvages 
qui  habitaient  nos  forêts,  et  ces  enfants  des  bois,  en 
disparaissant  devant  le  souffle  de  la  civilisation,  ont 
été  prendre  leur  place  au  ciel.  Nos  missionnaires  con- 
tinuent cet  œuvre  d'apostolat,  et  s'enfonçant  dans  les 
plaines  de  l'Ouest,  ils  portent  le  règne  de  Jésus  jus- 
qu'au pied  des  Montagnes  Rocheuses,  jusqu'aux 
climats  glacés  du  septentrion  le  plus  lointain.    L'é- 
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migration,  qui  nous  paraît  un  mal  et  un  affaiblisse- 
ment pour  nos  forces  nationales,  est  un  bien  pour 
d'autres  contrées  où  nos  compatriotes,  avec  leurs 
écoles  et  leurs  églises,  implantent  les  principes  de 
la  vérité  ;  c'est  un  germe  qui  se  développe  rapide- 
ment et  qui  portera  son  fruit  en  son  temps.  Notre 
population  si  imprégnée  de  christianisme  est  une 
pépinière   de   prêtres,  de  religieux,  de  religieuses 
qui  consacrent  leur  vie  à   la   prière,  au  salut  des 
âmes,  à  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse,  au  sou- 
lagement de  toutes  les  infortunes  humaines.  Nos 
collèges  se  sont  acquis  une   réputation  étendue  et 
les   étrangers  môme  viennent  nous  confier  ce  qui 
leur  est  plus  précieux  que  leurs  trésors,  lame  de 
leurs  enfants.  Nos  séminaires  sont  des  sources  de 
science  sacerdotale,  où  viennent  puiser  et  s'abreu- 
ver les  lévites  de  cent  diocèses.  Enfin,  le  Canada, 
sur  ce  continent  d'Amérique,  est  un  foyer  rayon- 
nant de  religion  qui  illumine,  réchauffe  et  vivifie. 
Chez  nous,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  se 
trouve  résolu  le  problème  le  plus  difficile  des  temps 
modernes,  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  :  l'Etat 
qui,  tout  en  développant  les  intérêts  temporels,  doit 
faciliter    l'accomplissement   des   devoirs    éternels  ; 
l'Eglise  dont  l'autorité  forme  la  conscience,  puis  la 
dirige  dans  tous  les  actes  de  la  vie  privée,  civile  ou 
politique.  Nos  hommes  publics  sont  chrétiens  et  se 
font  gloire  do  l'être  :  ici  la  religion  n'est  pas  un  obs- 
tacle à  l'avancemen^^  au  contraire  c'est  un  levier  de 
succès.  Dieu  en  soit  béni  !  Nos  écoles  sont  placées 
sous  la  haute  direction  de  ceux  à  qui  il  a  été  dit  : 
"Allez,  enseignez  toutes  les  nations."  On  y  apprend 
à  servir  Dieu  en  même  temps  que  son  pays.  Notre 
code  de  lois  est  encore  de  beaucoup  le  meilleur  qu'il 
y  ait  au  monde.  On  peut  dire,  d'une  manière  géné- 
rale, que  notre  législation  est  libérale  dans  ses  dis- 
positions et  qu'elle  veut   respecter  les  droits  d'un 
chacun.  Par  la  force  des  circonstances  et  les  néces- 
sités de  la  situation,  dans  nos  provinces  règne  véri- 
tablement cette  liberté  de  culte  si  souvent  prônée, 
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si  rarement  pratiquée  ;  toutes  les  dénominations  re- 
ligieuses se  meuvent,  sans  se  heurter,  au  sein  d'une 
constitution  chrétiennement  comprise,  généreuse- 
ment appliquée.  Si  je  jette  les  yeux  sur  la  carte  de 
l'univers,  je  constate  avec  bonheur  que  c'est  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent  que  l'Eglise  jouit  de  la  plus 
grande  somme  de  liberté  ;  et  si  sous  ce  rapport  il 
existe  encore  quelque  amélioration  possible,  ap- 
puyés sur  les  enseignements  du  passé,  nous  ne  de- 
vons pas  douter  que  nos  hommes  d'Etat,  continuant 
les  nobles  traditions  de  notre  histoire,  ne  sachent 
saisir  les  moments  favorables,  et  par  des  mesures 
prudentes  et  sûres,  ne  complètent  l'oeuvre  glorieuse 
dont  ils  ont  hérité  de  leurs  honorables  prédéces- 
seurs ;  et  toujours  dans  cet  heureux  pays,  pour  le 
plus  grand  bien  du  peuple,  marcheront  en  paix, 
dans  une  confiance  et  une  entente  mutuelle,  les  deux 
pouvoirs  qui  viennent  également  de  Dieu:  Posuif 
episcopos  rcgere  ecclesiam  Dei,  Dieu  a  établi  les  évê- 
ques  pour  régir  son  Eglise  ;  Per  me  reges  régnant, 
c'est  par  Dieu  que  les  rois  régnent. 

Tous  les  hommes  ont  été  créés  pour  le  salut;  quel- 
ques-uns cependant,  doivent  travailler,  d'une  ma- 
nière particulière,  à  leur  sanctification  et  à  celle  de 
leurs  frères  :  ce  sont  les  prêtres.  Toutes  les  nations 
ont  été  organisées  pour  faciliter  la  diff'usion  du  saint 
évangile  ;  quelques-unes  cependant  doivent  davan- 
tage cultiver  pour  elles-mêmes  les  vérités  de  la  foi 
et  en  répandre  les  lumières  à  l'extérieur:  ce  sont 
des  nations  sacerdotales.  Elles  exercent  le  sacerdoce 
des  idées  et  des  principes  ;  elles  offrent  le  spectacle 
de  lois,  de  mœurs,  de  coutumes  en  parfaite  confor- 
mité avec  les  commandements  de  Dieu  et  les  pré- 
ceptes de  son  Eglise;  c'est  de  leur  sein  que  partent, 
pour  se  répandre  dans  le  monde,  les  grands  mouve- 
ments de  zèle,  de  philanthropie  et  de  charité  ;  elles 
marchent  à  la  tête  du  bien,  elles  prêchent  d'exem- 
ple. Tel  est  le  sort  privilégié  que  la  Providence  a 
réservé  au  peuple  canadien,  telle  est  sa  mission. 
S'il  y  demeure  fidèle,  Dieu  lui  continuera  sa  pro- 
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tection  et  une  ère  de  prospérité  ;  s'il  y  devient  infidèle» 
il  n'a  plus  sa  raison  d'être,  la  colère  divine  le  fera 
disparaître,  comme  autrefois  la  race  sacerdotale  de 
Jacob,  de  la  surface  de  la  terre.  Ainsi,  pour  con- 
clure en  trois  mots,  ce  sera  par  excellence  un  peu- 
ple chrétien  et  religieux,  ce  sera  un  peuple  mission- 
naire, un  peuple  sacerdotal,  telle  est  la  réponse 
qu'on  peut  donner  à  cette  question  :  Quis,  putas, 
puer  iste  erit  f  Que  pensez-vous  que  sera  ce  dernier 
né  d'entre  les  peuples  ? 

Mes  frères,  aimons  cette  religion  divine,  à  l'ombre 
de  laquelle  nous  sommes  nés  et  avons  grandi  ;  elle 
assure  la  tranquillité  du  présent,  le  bonheur  de  nos 
foyers,  l'innocence  de  nos  coutumes  patriarchales  ; 
elle  possède  les  promesses  de  l'avenir,  les  secrets  de 
notre  influence  et  les  causes  de  notre  grandeur  natio- 
nale. Vivons  en  chrétiens  ;  dans  quelque  état  de  la  so- 
ciété que  nous  soyons,  faisons,  chacun  de  nous,  notre 
devoir;  et  comme  un  peuple  est  composé  d'une  réu- 
nion d'individus,  le  peuple  canadien  se  trouvera 
avoir  accompli  sa  vocation.  Dans  les  circonstances 
difficiles,  alors  que  les  grands  intérêts  de  la  société 
sont  en  jeu,  rappelons-nous  que  nous  sommes  les 
défenseurs  nés  de  la  vérité,  les  champions  du  droit, 
les  apôtres  du  bien,  et  quand  même,  pour  un  temps, 
nous  devrions  souffrir  dans  nos  intérêts  matériels,  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  reculer  devant  la  diffi- 
culté. Fais  ce  que  dois  et  advienne  que  pourra. 
Aime  Dieu  et  va  ton  chemin.  Une  défaite,  quand 
elle  est  subie  pour  la  justice,  devient  le  principe  de 
la  victoire. 

Imitons  Jean-Baptiste  dans  son  courage.  Le  roi 
Hérode  vivait  publiquement  dans  le  péché  ;  le  saint 
homme  l'en  reprit  et  lui  dit  :  non  licet,  cela  ne  vous 
est  pas  permis.  Hérode  le  menace  de  la  prison,  Jean 
lui  répond:  non  licet.  Hérode  le  jette  dans  les  fers  ! 
non  licet.  Hérode  le  fait  décapiter.  Aujourd'hui  la 
mémoire  d'Hérode  est  exécrée,  celle  de  Jean-Bap- 
tiste est  exaltée.  Pour  lui,  la  mort  a  été  le  principe 
de  la  vie,  du  triomphe  et  de  la  gloire. 
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M(>nseir/veiii\ 

Avec  votre  bienveillante  permission,  j'ajouterai  quel- 
ques mots  à  cette  circulaire  (|ue  je  viens  de  lire  en  votre 
nom.  Mon  intention,  certes,  n'est  pas  rie  commenter  ce 
qui  a  élé  mieux  dit  que  je  ne  |)ourrais  le  taire  ;  mais 
il  reste,  à  mon  avis,  à  combler  certaines  lacunes  que 
vous  a  imposées  une  biimililé  bien  coimhic.  Yolre  bonté, 
je  l'espère,  Monseij^ueur,  me  pardonnera  si  j'ose  soule- 
ver le  coin  du  voile  qui  recouvre  lant  de  souvenirs  et 
fant  de  vertus.  D'un  autre  côté,  cette  foule  impression- 
née serait  en  droit  de  m'adresser  des  reproches,  si  je 
descendais  de  cette  chaire  sans  m'étre  t'ait  auprès  de 
Votre  Grandeur,  d'une  manière  publicpie  et  solennelle, 
l'interprète  de  sa  reconnaissance,  de  son  amour  et  de 
son  admiration. 

Mes  frèreSy  la  lecture  que  vous  venez  d'entendre  peut 
se  résumer  en  ces  deux  mots  :  confiance  en  la  sainte 
Vierge,  charité  pour  le  prochain.  Dites,  mes  chers  frères, 
en  ce  momeni  pressés  avec  alVection  aul(»ur  de  la  per- 
sonne vénérée  <le  votre  ancien  pasteur,  eu  écoutant 
d'une  oreille  avide  ses  recommandations  puternelles,  ne 
nous  semblait-il  pas  entendre  le  disciple  bien- aimée, 
le  tils  adoplif  de  Marie,  parvenu  au  terme  de  sa  loujjfue, 
existence,  de  ses  travaux  et  de  son  apostolat,  dire  et  répé- 


ter  aux  fidèles  qui  se  pressaient  autour  de  lui  :  "  Mes 
petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  aulres."  C'est  le 
chant  du  cygne.  Avant  de  nous  quitter,  Monseij^neur  a 
voulu  résumer  en  ces  conseils  iuiprégnés  de  charité,  de 
j)iété  et  d'onction,  les  ensei^jnemcnts  de  toute  une  vie  ; 
car,  pendant  tout  le  cours  d'une  carrière  épiscopale  de 
plus  de  quarante  ans,  non  seulement  ses  discours,  mais 
encore  et  surtout  ses  actes  n'ont  cessé  de  nous  prêcher 
cette  parole  de  l'apôtre  des  nations  :  Nunc  autem  manent 
fides,  spes,  cimritas  :  tria  hifc.  Major  auiem  liormn  est 
charitas  (/  Cor.  13,  13).  En  cette  vie  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité  demeurent,  parce  que  toutes  trois  nous  sont 
nécessaires  pour  notre  justification  ;  mais  la  plus  grande 
de  toutes,  c'est  la  charité.  Elle  est  la  reine  des  vertus  et 
le  lien  de  la  perfection. 

En  elfet,  qui  a  ouvert  ces  asiles  pour  donner  des 
mères  à  ces  pauvres  petits  orphelins  abandonnés  dès 
leur  berceau  ?  Qui  a  construit  ces  maisons  de  refuge, 
loin  des  tempêtes  et  des  agitations  du  vice,  pour  offrir 
une  retraite  sûre  à  la  faiblesse  ou  aii  repentir?  Qui  a 
élargi  les  salles  de  ces  hôpitaux  où  trouvent  soulagement 
et  remèdes  toutes  les  douleurs  et  toutes  les  soufïrances 
humaines,  si  ce  n'est  la  charité  du  père  et  du  pasteur  ? 
C'est  la  charité  qui  élevait  la  voix  en  faveur  de  ces  in- 
fortunés que  l'incendie  jetait  sur  le  pavé  des  grandes 
villes,  en  faveur  de  ces  populations  sœurs  que,  par 
delà  les  mers,  la  famine  ou  l'oppression  réduisait  aux 
horreurs  de  la  disette  et  aux  tortures  de  la  faim.  C'est 
la  charité  qui  affrontait  les  ravages  de  la  fièvre  typhoïde 
assise  sur  nos  bords,  (|ni  ouvrait  les  bras  de  sa  tendresse 
pour  recevoir  sur  son  sein  des  milliers  d'orphelins 
étrangers  jusqu'à  ce  que  sa  sollicitude  leur  eut  trouvé 
dans  les  familles  canadiennes  d'autres  pères  et  d'autres 
mères.  C'est  la  charité  pour  les  ûmes  affamées  de  foi 
et  de  science,  qui  ouvre  ces  nombreuses  maisons  d'édu- 
cation en  tout  genre,  d'où  les  effluves  d'une  instruction 
solide,  vigoureuse  et  chrétienne  se  répandent  par  toutes 
les  classes  de  la  société.  (Vest  la  charité  pour  le  salut 
des  âmes  qui  dicte  ces  admirables  lettres  pastorales,  à 
la  fois  doucottet  fortes,  dont  les  conseils  et  l'enseignement 
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dirigent,  consolent,  encouracjent,  reprennent  et  font  . 
pénétrer,  comme  un  levain  de  sanctification,  la  piété 
dans  les  masses  populaires.  C'est  la  charité  du  l)on  pas- 
teur pour  son  troupeau,  son  zèle  pour  les  saines  doctrines, 
qui  le  fait  se  dresser  à  l'encontre  de  l'erreur  envahis- 
s.'itïte,  et  stigmatiser,  malgré  les  clameurs  de  l'opinion, 
les  nouveautés  funestes  et  les  courants  d'idées  malsains 
et  dangereux  :  il  s'écrie,  en  face  de  l'Hérode  moderne, 
dùt-il,  comme  autrefois  Jean-Baptiste,  payer  de  son  repos 
et  de  sa  liberté  ses  saintes  audaces  :  Non  licet  tibi,  cela 
ne  vous  est  pas  permis.  C'est  la  charité  qui  embrasse 
dans  son  zèle  apostolique,  non  seulement  un  vaste 
diocèse,  mais  encore  l'Amérique  du  Nord  tout  entière, 
qui  envoie  des  missionnaires  dans  les  Etats  de  la  Répu- 
blique voisine,  sous  les  climats  brûlants  de  la  Floride, 
dans  les  plaines  de  l'Orégon,  au  pied  des  montagnes 
Rocheuses,  par  toute  cette  confédération  canadienne 
depuis  les  îles  du  golfe  St-Laurent  jusqu'aux  déserts 
glacés  de  l'Ouest  le  plus  lointain.  C'est  la  charité  qui 
s'ingénie,  qui  bi'ave  toutes  les  diflicultés,  qui  renverse 
tous  les  obstacles  pour  procurer  des  églises  aux  popu- 
lations pauvres  entassées  dans  les  faubourgs  d'une 
grande  ville,  rehaussant  en  même  temps  aux  yeux  des 
peuples  le  culte  extérieur  par  l'éclat  et  la  pompe  des 
cérémonies  religieuses.  Enfin,  pour  dire  un  mot  du 
plus  hardi,  du  plus  inconipris  et  penl-étre  du  plus 
grand  des  projets,  c'est  la  charité  dans  sa  plus  haute 
expression,  le  zèle  pour  l'honneur  de  la  religion  et  la 
gloire  (le  Dieu,  c'est  la  charité,  dis-je,  qni  a  jeté  les 
fondations  de  cette  église  cathédrale  (|ui  doit  être,  dans 
la  pensée  de  son  fondateur,  un  monument  digne  de  la 
piété  et  de  la  richesse  de  ce  diocèse.  Elle  écrasera  sous 
ses  immenses  assises  et  ses  proportions  gigantesques  les 
temples  hérélicjues  (|ui  l'environnent,  image  de  la  gran- 
deur du  catholicisme  au  inilitu  des  sectes  diverses. 
Trônant  sur  une  hauteur,  elle  dominera  de  ses  Mèches  et 
de  ses  dômes  la  ville  qui  s'étend  à  ses  pieds,  égide 
protectrice  contre  les  colères  et  les  foudres  célestes  ;  U\  • 
voyageur  l'apercevra  de  loin  sur  les  eaux  du  grand 
fleuve  comme  un  phare  lumineux  qui  dira  à  sa  manière  : 
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ici  est  le  port,  ici  est  la  ville  de  Marie.  Dans  les  grandes 
solennités  publiques,  les  longues  processions  défileront 
sous  ses  vastes  portiques,  pendant  que  les  lourdes  volées 
des  joyeux  carillons,  portant  l'allégresse  jusque  dans 
les  nues  du  lirmainent,  éveilleront,  à  la  louange  du 
Très-Haut,  les  échos  delà  montagne  voisine.  0  doux 
rêve  de  la  charité,  vous  réaliserez-vous  jamais  ! 

Pendant  plus  de  trente  années,  le  zèle  charitable  du 
premier  pasteur  marcha  de  succès  en  succès  ;  il  n'avait 
qu'à  parler,  comme  par  enchantement  les  idées  s'impo- 
saient, les  institutions  sortaient  du  sol.  Enfin  vinrent 
les  difïicultés,  les  jours  d'épreuves.  Faut-il  s'en  étonner? 
le  repos  n'est  pas  de  ce  monde,  l'épreuve  est  le  ressort 
et  la  vie  des  œuvres  grandes,  saintes  et  durables.  La 
plus  grande  œuvre  de  la  création,  le  rachat  de  l'homme 
coupable,  ne  s'est-elle  pas  opérée  au   prix  des  souffran- 
ces et  du  sang  d'un   Dieu  ?    Les  gloires  de  l'ascension 
n'ont-elles    pas    été    précédées   par   les   insultes  et  les 
avanies  de  la  passion  ?  L'Eglise  n'a-t-elle  pas  établi  son 
règne  sur  le  monde  (ju'après  avoir  été,  pendant  trois 
siècles,  foulée  sous  le  pied  des  tyrants?  Jv.'sus  n'a-t-il  pas 
dit  :  Que  celui  qui  veut  être   mon  disciple  preiuie  sa 
croix  et  me  suive?  Depuis,   les  sainte   ne  sont  arrivés 
au  bonheur  que  par  un  chemin  de  ronces  et  d'épines. 
Saint  Ignace  d'Antioche  disait  :  "Je  suis  le  froment  de 
Jésus-Christ  ;  avant  de  parvenir  à  la   gloire,  je  dois 
être  brové  sous  la  «lent  des  bêtes."  La  foi  ne  raisonne 
pas,  mes  frères,  comme  la  raison  ;  dans  les  voies  du  ciel 
et  dans  les  desseins  de  Dieu,  souvent  l'humiliation  est  le 
chemin  de  l'honneur,  la  défaite  humaine  est  le  prin- 
cipe du   triomphe  divin.   Dans  le  cas,  par  exemple,  qui 
nous  occupe  en  ce  moment,   la  crise   monétaire  qui, 
après  avoir  renversé  tant  de  fortunes  solideuientassises, 
a  mis  en  danger  l'existence  financière  de  l'évêché,  aux 
yeux  de  la  raison,  est  certainement  un  grand   malheur, 
c'est  une  catastrophe  ;  mais  aux  yeux  de  la  foi,  il  peut 
en  être  autrement.  On  peut  dire  :  l'arbre  est  ballotté 
par  les  vents,  donc  il  poussera  de  profondes  racines  ; 
l'or  passe   par  le  creuset,  donc  il  en  sortira  plus  pur  ; 
l'œuvre  de  l'évêché  subit  l'épreuve  des   reverset  de  la 


(lilTiculté,  donc  elle  vivra  l(>nij:temps.  Ce  soii  îh,  Mon- 
seijj^neur,  les  considérations  qui,  empêcliant  le  découra- 
^^einenl  de  pénétrer  dans  nos  âmes,  t'ont  le  motif  de 
notre  espérance,  je  dirai  plus,  de  notre  confiance  terme 
et  inébranlable.  Et  pour  vous  convaincre  que  ces  senti- 
ments ne  nous  sont  pas  personnels,  qu'ils  ne  sont  pas 
particuliers  aux  habitants  de  cette  paroisse,  mais  bien 
qu'ils  sont  partagés  par  le  troupeau  tout  entier  de  vos 
anciennes  ouailles,  vous  n'avez  qu'à  jeter  les  yeux 
autour  de  vous,  et  à  considérer  le  spectacle  extraordi- 
naire qu'offre  à  nos  regards  étonnés  toute  l'étendue  de 
ce  diocèse. 

Lorsque,  au  mois  de  décembre  dernier,  une  voix 
mystérieuse  est  partie  de  la  retraite  du  Sault-au-Récol- 
let  pour  se  faire  entendre  jusqu'aux  extrémités  de  nos 
paroisses  les  plus  reculées,  les  fidèles  d'abord  se  sont 
arrêtés  devant  la  hardiesse  du  projet  et  rhéroïsrj^  de 
la  résolution,  éprouvant  un  moment  de  surprise, 
d'étonnement,  de  stupéfaction  ;  puis  a  suivi  un  trans- 
port de  joie,  une  longue  traînée  d'enthousiasme.  Les 
populations  se  sont  levées  et  elles  ont  dit  :  "  (ju'il  vienne 
notre  pasteur  bien-aimé,  il  sera  au  milieu  de  nous  le 
bienvenu.  Non,  celui  qui  a  été  si  charitable,  celui  qui 
n'a  jamais  su  refuser,  dont  le  cœur  compatissant  a 
cicatrisé  tant  de  blessures  spirituelles,  .dont  la  main 
généreuse  a  soulagé  tant  de  misères  corporelles,  celui 
(ji.  a  donné  le  pain  à  l'orphelin,  le  bois  pour  se  chauf- 
fer à  la  pauvre  veuve  et  le  bois  tout  préparé,  aujourd'hui 
dans  son  appel,  n'a  pas  à  craindre  d'éprouver  inditfé- 
rence  ou  froideur  de  notre  part.  Nous  lui  offrons 
volontiers  le  surplus  de  nos  richesses,  le  fruit  de  nos 
épargnes  et  l'obole  de  notre  pauvreté.  (Ju'il  vienne, 
nous  serons  si  heureux  de  le  revoir!  " 

Oui,  Monseigneur,  nous  sommes  heureux.  Voyez 
cette  foule  compacte  qui  remplit  la  vaste  enceinte  de  ce 
temple,  les  maisons  sont  restées  désertes;  voyez  ces 
figures  émues,  ces  yeux  hunùdes  de  larmes,  ces  regards 
curieux  qui  paraissent  ne  pouvoir  se  rassasier.  Vos 
enfants  de  Ste-Thérèse  sont  venus,  encore  une  fois, 
rencontrer  avec   bonheur  le   prélat  qui,  pendant   tant 
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d'années,  a  été  pour  eux  la  personnification  de  la  dignité 
épiscopaie.  Ils  viennent  revoir  ce  père  dont  la  figure  si 
calme  leur  sourit  de  douceur  et  de  mansuétude,  ce  noble 
octogénaire  dont  le  front  illunnné  leur  paraît  rayonnant 
de  l'auréole  de  ses  mérites,  de  ses  vertus  et  de  ses 
cheveux  blancs.  Ils  viennent  entendre  ces  paroles 
pieuses,  fortes  et  sonores,  qui  savent  si  bien  trouver  le 
chemin  des  cœurs  et  faire  vibrer  la  fibre  la  plus  intime 
de  l'àme.  Les  vieillards  viennent  s'incliner  sous  cette 
main  qui  a  béni  leur  enfance,  qui  a  consolé  et  dirigé 
leur  âge  mur  ;  les  enfants,  avec  admiration,  viennent 
contempler  celui  dont  ils  ont  entendu  parh  si  souvent 
dans  leurs  familles,  pour  transmettre  son  S(  iivenir  aux 
générations  qui  suivront. 

Notre  joie  est  grande,  cependant  elle  n'est  pas  sans 
un  mélange  de  tristesse.  Nous  ne  comptions  plus  vous 
revok  ;  mais,  en  vous  revoyant,  nous  ne  pouvons  nous 
empjlher  de  penser  :  "  Hélas  !  c'est  peut-être  pour 
la  dernière  fois.  Reviendra-t-il  encore?"  Vous  nous 
paraissez  comme  le  Sauveur  à  la  veille  de  quitter  ses 
apôtres  et  vous  sembleznous  dire  :  "  Mes  enfants,  vous 
me  voyez,  et  encore  un  peu  de  temps,  vous  ne  me 
reverrez  plus  ;  mais  n'allez  pas  vous  attrister,  il  est 
mieux  que  je  m'en  aille,  je  ne  vous  oublierai  pas." 
Vous  ne  nous  oublierez  pas!  cette  pensée  au  milieu 
de  nos  peines  nous  est  une  consolation.  Nous  le  savons, 
au  fond  de  votre  paisible  retraite,  à  l'ombre  de  vos 
grands  arbres,  auprès  du  fieuve  qui  murmure,  dans  le 
secret  de  votre  oratoire,  devant  Dieu,  vous  penserez  à 
vos  enfants  ;  voire  ardente  prière  montera  au  ciel  pour 
ce  troupeau  bien-aimé,  au  service  duquel  vous  vous  êtes 
dépensé  entièrement,  et  dont  le  cœur  et  les  affections 
vous  sont  restés  si  sincèrement  attachés. 

De  notre  côté,  soyez-en  certain.  Monseigneur,  nos 
prières  et  nos  vœux  vous  accompagneront  partout. 
Recevez  nos  adieux  et  nos  remercîments.  Ces  pieux 
chrétiens,  par  ma  bouche,  vous  remercient  de  tant  de 
bons  conseils,  de  saintes  paroles,  de  sages  directions 
que  vous  leur  avez  prodigués.  La  paroisse  de  Sle-Thé- 
rèse  vous  remercie  pour  avoir  bien  voulu  la  visiter  si 
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souvent,  plus  souvent  |H'ut-ôtre  (|iic  toute  autre.  Les 
eouimuiiautés  vous  retnereionl  pour  taut  dt;  niar(|ucs 
il'inlérèt  (jue  vous  leur  avez  témoignées.  Le  séiuinaiic 
vous  remercie  ;  et  je  sais  (|ue  jt;  suis  l'iaterpi-ète  lidèle 
<ies  seiitinuîuts  de  mon  supérieur  et  de  ujes  e^uilVères, 
en  vous  remertiant  |)our  la  lar;j;e  part  (|ue  vous  ave/ 
prise  dans  la  fondation  de  cette  maison,  po;ir  la  protec- 
tion dont  vous  avez  honoi'é  son  enlauct",,  et  pour  le^ 
nombreuses  faveurs  dont  vous  n'nvez  c(!ssé  de  la  com- 
bler à  toutes  les  épo(pii's  de  son  <'xihl('uce.  Il  a  vim-u 
dans  cette  paroisse  un  prêtre  dont  la  mémoir»;  au  milieu 
de  nous  est  encore  toute  viv.ante,  dont  les  u'uvres  ;i 
cha(|ue  pas  nous  ra|)pi'llent  un  nom  V(Miéré,  et  <|ui 
remplit  cette  église  de  sou  souvenir,  un  curé  modèle, 
l'idole  de  ses  paroissiens,  pour  vous,  Monseigneur,  un 
ann  (pie  vous  avez  tant  estimé  et  (jui,  eu  retour,  vous  a 
beaucoup  aimé,  je  veux  diri^  M.  Jose|)b  (Charles 
Ducbarme.  Il  dort  du  sommeil  des  justes  sous  les  dalles 
de  ce  sanctuaire  ;  à  ses  côtés  repose  son  enl'ant  ciiéri, 
son  l)ras  droit,  M.  Joseph  Duquet  ;  tout  près  re[)oseut 
aussi  ses  zélés  collaborateurs  dont  ces  mai'brcs  re ron- 
naissauls  nous  racontent  les  uiériles  et  les  vertus.  (.> 
Ducharme ,  ô  Ducjuet,  vénérables  j)rédéc('sseurs  dans 
l'œuvre  (jue  nous  poursuivons,  vos  os  ont  dû  ti'es>aillir 
dans  la  poussière  du  tombeau,  vos  àme^  bienheureuses 
ont  dû  descendre  parmi  nous,  Dieu  sans  doute  Ta  per- 
mis. Je  vois  NOS  nobles  ligures  autour  de  cet  autel  où 
vous  êtes  montés  si  souvent  ;  vous  vous  unissez  à  nous, 
dans  cette  tël(;  (h;  la  joie,  de  la  giMlilu  le  et  de  l'amour, 
pour  dire  à  notre  commun  bienfaiteur,  merci,  pour  lui 
dire  adieu,  pour  lui  dire  au  revoir.  Adieu  et  au  revoir 
là -ha  ut  ! 

En  terminant,  Monseigneur,  veuillez  nous  bénir  de  ia 
bénédiction  des  |)atriarches,  tie  cette  bénédiction  lÏM-onde 
qu'Abraliam,  Isaac  ou  Jacob  faisaient  descendr»'  >\\v 
la  tète  de  leurs  enfants.  Heccîvez  encoie  une  fois  Tassu- 
rance  de  nos  |)rières  les  plus  ferventes  pour  la  proimi- 
gatiou  de  vos  jours,  pour  le  soutien  de  votre  saule  et 
pour  le  succès  de  ffeuvre  charitiible  dont  vous  a\ez 
bien  voulu  couronner  le  soir  de  votr»»  noble  existeu  e. 
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Séminaire   de   Ste-Thérèse 

OCTOBRE    1881» 


A  nos  lecteurs. 

Notre  revue,  pour  ce  mois,  paraît  veuve  de  chro- 
nique. Nos  lecteurs  voudront  bien  nous  le  pardonner  ; 
après  la  tempête  et  le  naufrage,  nous  sommes  tout 
entier  à  l'œuvre  du  sauvetage  et  de  la  réorganisation. 
Si  c'est  une  faute,  nous  tâcherons  d'en  avoir  le  regret 
et  nous  ferons  notre  possible  pour  ne  pas  y  retomber  à 
l'avenir.  Du  reste,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on 
pourrait  trouver  que  le  présent  numéro,  presque  en 
entier,  est  une  chronique,  la  chronique  du  grand  acci- 


amenés  dans  notre  installation. 
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L'incendie. 

Le  T)  octobre  188J  restera  une  date  funèbre  dans  nos 
annales.  Elle  était  belle,  pourtant,  cette  journée  d'au- 
tomne, avec  son  ciel  bleu  et  son  brillant  soleil,  llien 
ne  semblait  présa^^er  une  catastrophe  ;  rien,  si  ce  n'est 
peut-être  ce  terrible  vent  du  nord-ouest,  tjrlacial,  souf- 
flant par  rafales,  tourbillonnant,  silïlant,  murmurant, 
gémissant  aux  fenêtres  ;  un  vent  sinistre  comme  celui 
du  25  juin  1875,  qui  avait  promené  l'incendie  sur 
toutes  les  dépendances  du  Séminaire. 

Midi  venait  de  sonner.  L'examen  particulier  avait  eu 
lieu,  comme  à  l'ordinaire,  à  la  salle  d'étude^  où  rien 
d'insolite  ne  s'était  fait  remarquer.  Maîtres  et  élèves 
étaient  descendus  au  réfectoire.  La  soupe  venait  à  peine 
d'être  servie,  quand  le  jour  sembla  s'obscurcir  aux  fe- 
nêtres comme  si  un  nuage  fût  passé  devant  le  soleil. 
Au  même  instant,  un  élève  se  précipite  effaré  au  réfec- 
toire des  prêtres  en  criant  :  aLe  feu  au  collège  !  le  feu 
au  collège  !»  Trois  prêtres  montent  de  suite  aux  dortoirs. 
D'autres  sortent  dans  les  cours:  de  là  on  voit  la  fumée 
sortir  noire  et  épaisse  du  petit  dôme  de  l'étude  comme 
d'un  tuyau  de  locomotive  ;  quelques  bouffées  pareilles  à 
des  jets  de  vapeur  s'échappent  aussi  du  toit  autour  du 
grand  dôme.  A  l'intérieur,  la  fumée  descend  épaisse 
dans  le  dortoir  des  petits  par  l'orilice  d'un  ventilateur. 
Au  dortoir  des  moyens,  se  trouvait  une  porte  qui  don- 
nait sous  les  combles,  au-dessus  de  la  salle  d'étude,  près 
de  l'endroit  où  passait  la  cheminée  de  la  cuisine.  Cette 
porte  entr'ouverte  laisse  apercevoir  le  foyer  de  l'incendie. 
Le  feu  était  là,  sous  les  combles.  A  Torigine,  simple 
étincelle  échappée  de  la  cheminée  ou  peut-être  d'une 
pipe  furtive,  il  avait  couvé  depuis  des  heures,  et  mainte- 
nant il  était  devenu  un  large  brasier  où  pétillait  la  flam- 
me, en  projetant  sa  lueur  livide  au  milieude  l'obscurité. 
Le  feu  était  là,  dévorant  la  charpente,  courant  à  travers  le 
Lois  sec  avec  un  crépitement  sinistre,  vomissant  des  flots 
de  fumée  par  toutes  les  issues  ;  et  au  dehors,  le  vent  fai- 
sait rage,  il  y  avait  insuflisance  d'eau  à  cette  hauteur,  il 
y  avait  absence  complète  d'appareils  et  d'organisation 
pour  maîtriser  un  tel  incendie.  La  situation  apparut  de 


LES    ANNALES   ÏÉRÉSIENNES.  35 

suite  dans  sou  effrayante  rcalilé  :  dès  la  première  alarme 
au  premier  indice  du  l'eu,  tout  était  désespéré.  El  pour- 
tant, à  celle  heure  d'an^'^oisse  suprême, que  de  prières,  que 
dY'lans  de  foi  et  de  conliance  s'écliappèrent  des  cœurs 

navrés  ! Mais  pour  sauver  la  maison,  il  ne  fallait 

rien  moins  qu'un  miracle;  Dieu  ne  voulut  pas  le  faire. 
Cependant  l'alarme  avait  été  donnée  parmi  les  élèves  : 
en   un  clin  d'œil   ils  s'étaient  trouvés  debout,  hors  de 
leurs  places  et  sortis  du  réfectoire,  les  uns  par  la  porte, 
les  autres  par  les   fenêtres.   Maintenant  ils  se  précipi- 
taient dans  les  escaliers  (jui  conduisaient   aux  dortoirs. 
Mais  déjà  la  fumée  était  si  épaisse  au  dortoir  des /}e/«Vs 
qu'il  était  impossible  d'\  pénétrer.  Au  dortoir  des  >;/o//- 
ens,  un  maître  et  une  douzaine  d'élèves  réussirent  à  en- 
lever une  partie  de  leurs  elfets  ;    mais  d'autres  qui  en- 
trèrent après  eux,  durent  rebrousser  chemin,  à  demi 
suUocjués  avant  d'arriver  à  leurs  places.  A  l'étage  infé- 
rieur se  trouvait  le  dortoir  des  grands,  qui  ouvrait   par 
trois  portes  sur  deux  escaliers.    Les  premiers  arrivés  — 
ils  étaient  cinquante  environ  —  purent   sauver    leurs 
malles,  soit  en  les  traînant  à  l'escalier,  soit  en  les  jetant 
par  la  fenêtre.  Ce  fut  l'allaire  d'une  minute,  et  cepen- 
dant la  fumée  était  devenue  si  forte  que,  pour  en  sortir, 
deux  élèves,  P.   Forget  et  A.  Beausoleil,  qui  s'étaient 
quelque   peu  attardés,  se  jetèrent  eux-mêmes  par  la 
fenêtre  sur  la  galerie  du  3e  étage.  L'un  d'eux,  alfolé  de 
terreur,  descendit  même  jusqu'à  terre  le  long  des  mon- 
tants de  la  galerie.  A  ce  moment  la  salle  d'étude  était 
en  flammes  :    un  élève,  C.  Leclerc,  y  pénétra  pourtant 
à  travers  la   porte  embrasée,  et  se  rendit  jusqu'à  son 
pupitre  pour  y  prendre  sa  montre,  en  dépit  de  la  llani- 
me  qui  pétillait  au-dessus  de  sa  tête  et,  des   tisons  qui 
tombaient  à  ses  côtés.  Quelques  élèves  montaient  encore 
dans  l'espoir  d'arriver  à  leurs  malles  :  M.   le  Directeur 
se  trouva  là  heureusement  pour  les  arrêter.   Un  autre 
prêtre  s'arma  d'un  barreau  arraché   à  la  rampe  pour 
faire  reculer  ceux  qui  arrivaient  au  haut  de  l'escalier.  En 
moins  de  cinq  minutes,  la  tlamme  ou  la  fumée  avaient 
envahi  toutes  les  mansardes  et  l'étage  supérieur  de  la 
maison. 
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Le  sauvetage  était  commencé  et  s'opérait  aux  étages 
inférieurs,  au  milieu  du  trouble  et  de  la  confusion  d'une 
cohue  indescriptible.  M.  le  Supérieur  songea  d'abord  à 
la  chapelle.  Il  retira  lui-même  les  Saintes  Espèces  du 
tabernacle  et  les  lit  transporter  au  couvent.  Il  s'occupa 
ensuite  de  mettre  en  sûreté  les  archives,  dont  la  partie 
principale  se  trouvait  heureusement  à  sa  chambre.  M. 
î'Assistant-Procureur  rassembla  les  livres  et  les  papiers 
de  la  procure,  pendant  qu'il  laissait,  au  3"  étage,  sa 
chambre  particulière  livrée  à  l'incendie  avec  tout  ce 
qu'elle  renfermait.  M.  le  Directeur  se  préoccupait 
avant  tout  de  la  sûreté  des  élèves  et  veillait  à  ce  que 
nul  d'entr'eux  ne  s'exposât  au  danger. 

Le  reste  du  sauvetage  se  lit  un  peu  au  hasard.  On 
saisissait  ce  qui  frappait  le  regard  et  ce  qui  tombait 
sous  la  main.  On  entrait  dans  les  appartements  ouverts  ; 
on  ne  prenait  ni  le  temps  ni  la  peine  de  forcer  les  por- 
tes fermées.  On  laissait  de  côté  des  objets  précieux 
pour  sauver  des  choses  communes  et  sans  valeur. 

Bientôt  des  cris  d'alarme  commencèrent  à  se  faire 
entendre.  On  craignait  la  chute  du  dôme,  l'écroule- 
ment des  cheminées,  des  galeries,  de  la  corniche  em- 
brasée. Dès  lors,  les  courages  devinrent  plus  timides, 
les  bras  moins  actifs,  les  pas  moins  empressés.  Vers 
une  heure,  le  dôme  s'alfaissa  lentement  sur  lui-même 
en  s'inclinant  vers  l'est.  Il  avait  été  miné  dans  sa  base  ; 
la  coupole  restait  encore  intacte.  L'effondrement  du 
toit  eut  lieu  quelques  minutes  après.  Le  vent  put 
alors  activer  plus  librement  toutes  les  parties  de  l'in- 
cendie. On  vit  se  développer  la  flamme  avec  une  rage 
nouvelle. 

Le  sauvetage  continua  pendant  quelques  minutes 
encore  :  ce  fut  à  la  bibliothèque  qu'il  dura  le  plus 
longtemps.  Quatre  ou  cinq  hommes  se  tenaient  à  l'in- 
térieur, d'où  ils  jetaient  les  livres  par  la  fenêtre  sur  le 
toit  du  portique.  Là  d'autres  hommes  les  poussaient 
du  pied  pour  les  faire  tomber  à  terre.  Mais  ces  tra- 
vailleurs durent  enfin  songer  à  la  retraite,  au  milieu 
des  cris  d'alarme  qui  ne  cessaient  de  retentir  à  leurs 
oreilles. 
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A  une  heure  et  demie,  la  maison  se  trouva  ('vacuéc 
tout  entière,  sauf  les  caves  d'où  l'on  continua  d'enle- 
ver des  tonneaux  et  des  caisses  jusqu'au  moment  où  il 
fallut  reculer  devant  l'incendie. 

La  flamme  avait  pris  maintenant  tout  son  essor.  Elle 
se  déployait  au-dessus  des  murs  en  un  tourbillon  im- 
mense que  le  vent  roulait  dans  les  airs  et  d'où  il  em- 
portait, avec  la  fumée,  des  étincelles,  des  charbons 
ardents,  de  }j^ros  tisons  à  une  distance  de  plusieurs 
arpents.  Des  bâtisses  qui  se  trouvaient  dans  la  direction 
du  vent  prirent  feu  à  diverses  reprises.  On  réussit  d'a- 
bord à  éteindre  ces  commencements  d'incendie  ;  mais 
quelques  étincelles  restèrent  inaperçues  dans  une  grange 
qui  en  un  instant  fut  tout  en  flammes.  Le  feu  se  com- 
muniqua à  une  maison  voisine,  puis  à  une  suite  de 
hangars  et  d'étables. 

Au  collège,  l'incendie  descendait  toujours.  On  voyait 
successivement  chaque  étage  se  remplir  d'une  fumée 
épaisse  qui  y  répandait  l'obscurité,  puis  chaque  appar- 
tement s'illuminait  de  lueurs  sinistres,  et  des  jets  de 
flamme  apparaissaient  aux  fenêtres. 

Vers  deux  heures  et  demie,  le  feu  avait  atteint  le  rez 
de-chaussée.  Cependant,  la  tour  du  nord  restait  intacte. 
La  flamme  se  jouait  alentour  avec  les  rafales  du  vent. 
Elle  venait  en  lécher  les  parois  extérieures,  puis  se 
retirait  pour  se  rapprocher  et  s'éloigner  encore,  comme 
si  elle  eût  respecté  l'élégance  de  cette  construction.  En- 
fin le  feu  y  pénétra  par  une  lucarne.  En  quelques  ins- 
tants la  charpente  fut  embrasée  et  devint  une  fournaise 
où  rugissait  la  flamme,  tournoyant,  se  tordant  sur  elle- 
même  dans  cette  étroite  enceinte  et  s'échappant  des 
fenêtres  en  langues  de  feu  qui  se  déployaient  au  dehors 
longues  de  plusieurs  pieds.  Longtemps  la  coupole  tint 
ferme  au  milieu  des  flammes,  soutenue  par  quelques 
unes  deses  colonnettes  qui  n'étaient  qu'à  demi  consu- 
mées. Elle  s'abattit  enfin  sur  les  murs  de  la  chapelle, 
dans  un  nuage  de  cendre  et  de  charbon.  C'était  le 
dernier  incident  de  ce  drame  lugubre. 

Il  était  trois  heures  et  quart. 

En  ce  moment  arrivaient  à  la  station  du  chemin  de 
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fer  les  pompiers  de  Montréal,  qu'on  avait  mandés  par 
télégraphe  dès  le  commencement  de  l'incendie.  Des 
retards  multipliés  les  avaient  arrêtés  sur  la  route.  Ils 
arrivaient  juste  à  temps  pour  contempler  les  ruines  fu- 
mantes de  l'édifice.  Un  mur  de  l'aile  s'était  écroulé; 
les  autres  se  dressaient  avec  leurs  MaRcs  nus,  lézardés, 
noircis.  Au  fond  des  caves  où  s'étaient  entassés  les  dé- 
combres, au  milieu  des  cendres  rou^^es  encore,  des  dé- 
bris de  fer  tordu,  de  faïence  brisée,  de  papiers  calcinés, 
on  voyait  courir  cà  et  là  des  lanj,Mies  de  feu,  animées 
par  le  vent  qui  soufTliiit  toujours.  C'étaient  les  dernières 
lueurs  de  l'incendie,  qui  allait  s'éteindre  faute  d'aliment. 

Il  ne  nous  restait  plus  maintenant  qu'à  rassembler 
les  épaves  de  notre  naufrage.  Hélas  !  c'était  bien  peu 
de  chose  :  quelques  meubles,  quelques  provisions,  un 
quart  environ  de  nos  bibliothèques,  le  mobilier  de 
notre  chapelle,  etc.  Ces  débris  de  notre  fortune  nous 
faisaient  songer  plus  douloureusement  à  ce  que  nous 
avions  perdu  :  c'était  la  plus  grande  partie  de  notre 
mobilier,  tout  notre  matériel  d'enseignement,  globes  et 
cartes  géographiques,  cabinet  de  physique,  (moins  une 
machine  pneumatique,)  laboratoire  de  chimie,  musée 
de  minéralogie  ;  c'était  la  bibliothèque  des  professeurs 
tout  entière,  avec  tous  les  cahiers  d'honneur,  les  archi- 
ves de  l'Académie,  etc.,  la  bibliothèque  des  élèves,  la 
bibliothèque  théologique  du  vénérable  M.  Ai  ^ry  ;  c'était 
notre  linge  en  très  grande  partie,  notre  vaisselle  et 
notre  cuisine  tout  entière,  etc. 

Une  pensée  nouscousolait  pourtant  au  milieu  de  notre 
tristesse,  c'était  de  voir  l'aimable  Providence  qui  avait 
veillé  au  salut  de  nos  élèves.  La  plupart  avaient  toui 
perdu,  linge  et  livres  ;  mais  aucun  ne  mancjuaità  l'appel, 
et  nous  pouvions  les  rendre  tous  sains  et  saufs  à  leurs 
parents. 

Et  nous  restions,  nous  aussi,  sous  la  garde  de  notre 
Père  céleste,  sous  l'aile  de  celte  Providence  dont  les 
voies  sont  mystérieuses,  mais  toujours  pleines  de  sa- 
gesse et  de  bonté.  Nous  étions  là,  eu  face  de  ces  ruines, 
comme  des  arbres  arrachés  violemment  du  sol  où  ils 
ont  pris  racine  et  grandi  ;   mais  nous  pouvions  songer 
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que  Tavenir  d'une  institution  telle  que  la  notre  n'est 
pas  tont  entière  dans  ses  murs,  qu'elle  est  bien  plutôt 
dans  le  dévouement  de  ses  directeurs,  dans  l'atlection 
de  ses  élèves,  dans  la  conliance  des  familles,  dans  la 
bénédiction  divine.  Or,  ces  choses  ne  nous  manquent 
pas  encore,  nous  en  avons  l'assurance,  et  elles  sont 
pour  nous  lesp:ages  d'une  prochaine  résurrection,  d'une 
reflorescence  nouvelle  de  notre  séminaire. 


Une  lettre  de  M.  Ducharme, 
Madame, 

Vous  désirez  avoir  quelques  détails  sur  les  derniers 
instants  de  notre  cher  Alfred.  Votre  désir  est  bien  légi- 
time, celui  (|ue  vous  pleurez  méritait  votre  tendresse. 
Je  crois  répondre  pareillement  à  vos  vœux  en  vous 
mettant  sous  les  yeux  un  précis  de  ce  (|ui  concerne  ce 
cher  enfant  depuis  le  moment  que  son  oncle,  M.  St. - 
Germain,  l'a  confié  à  mes  soins. 

Antoine-Alfred  D.  DeCelles  arriva  à  Ste-Thérèse  vers 
la  tin  de  septembre  1831,  dans  si  onzième  année,  pour 
y  commencer  son  cours  d'études.  Son  extérieur  8|)iri- 
tuel  me  tit  espérer  plus  de  réussite  qu'il  n'en  eut  celte 
première  année.  Il  montra  même  un  peu  d'indifférence 
pour  ce  genre  d'étude  (|ui,  à  la  vérité,  olfre  peu  d'agré- 
ment dans  les  commencements.  Cependant  (|uand  il 
apprit  qu'il  y  aurait  un  examen  à  la  lin  de  l'année,  et 
que  je  me  proposais  d'y  appeler  son  oncle,  il  lit  quelques 
efforts  pour  s'y  préparer.  Le  choléra  ayant  nécessité  le 
renvoi  des  écoliers  chez  leurs  parents,  je  ne  pus  savoir 
comment  il  aurait  paru  à  l'examen. 

En  1832,  il  reparut  à  Ste-Thérèse  après  les  vacances 
bien  |>lus  avantageusement.  (Juoiqu'il  ne  m'ait  jamais 
paru  s'être  eniniyé,  il  revint  cette  année  avec  un  air 
de  contentement  et  d'empressement  (pii  me  lit  grand 
plaisir,  et  me  donna  de  bonnes  espérances.  Les  premiers 
mois  se  ressentirent  un  peu  de  l'année  précédente,  niais 
plus  il  avançait,  plus  son  ardeur  pour  l'étude  croissait, 
de  sorte  que,  cjuoique  très  attaché  aux  amusements  de 


40  LES    ANNALES   TÉRÉSIENNES. 

« 

son  âge,  il  savait  tout  mettre  de  côté  pour  se  livrer  aux 
devoirs  de  sa  classe.  L'ayant  chargé  d'un  rôle  dans  un 
dialogue  pour  l'examen  de  la  fin  de  l'année,  il  montra 
d'abord  un  peu  de  raideur  à  plier  sa  voix  selon  mes 
désirs  ;  mais  l'ayant  persuadé  qu'il  pouvait  faire  mieux, 
il  se  soumit  et  réussit. 

Le  succès  qu'il  eut  dans  les  compositions  pour  les 
prix  l'avait  tellement  animé, qu'à  son  retourdes  vacances 
il  semblait  avoir  résolu  de  disputer  la  tête  de  sa  classe. 
Son  projet  ne  fut  pas  frustré,  car  sur  onze  listes  faites 
depuis  la  rentrée,  il  se  trouvait  huit  fois  le  premier  ;  il 
semblait  ne  vouloir  plus  céder  la  première  place  qui, 
pourtant,  lui  fut  disputée  chaudement.  Je  ne  puis  rap- 
peler ces  circonstances  intéressantes  sans  verser  des 
larmes. 

Malgré  son  ardeur  pour  l'étude,  le  cher  Alfred  était 
extrêmement  gai,  il  était  un  des  plus  actifs  à  donner  de 
rintérét  aux  différents  jeux  et  à  en  inventer  de  nou- 
veaux. Aux  premières  neiges,  il  lui  prit  envie  de  tendre 
des  collets  à  une  vingtaine  d'arpents  de  la  maison  pour^ 
prendre  des  lièvres.  Il  y  allait  voir  quelquefois  à  ma 
connaissance  et  d'autres  fois  à  mon  insu,  sans  trop  con- 
sulter les  chemins  ni  ses  forces. 

Le  vingt-huit  de  décembre,  veille  de  la  clôture  du 
jubilé,  pendant  que  j'étais  occupé  à  la  sacristie,  il  partit 
après  sa  classe  de  l'après-midi  par  des  chemins  très 
fatigants  pour  aller  visiter  ses  collets,  et^  à  ce  qu'on  m'a 
dit,  pour  amasser  de  la  gomme  pour  sa  cousine  Rose, 
dans  l'intention  de  lui  en  porter  en  allant  se  promener 
chez  son  oncle.  Revenant  de  l'église  et  ne  le  voyant 
pas,  je  m'informai  où  il  était;  j'appris  sa  petite  prome- 
nade avec  deux  de  ses  compagnons,  .le  me  proposais  de 
les  gronder  à  leur  arrivée,  mais  je  n'en  fis  rien.  J'ai  su 
ensuite  qu'en  s'en  revenant  du  bois  il  suivait  avec  peine 
ses  compagnons,  quoique  ordinairement  il  fut  très  leste 
à  la  marche.  Il  est  vraisemblable  que  dès  ce  moment 
il  était  pris  des  fièvres  qui  l'ont  conduit  au  tombeau. 
Il  parait  qu'il  appréhendait  beaucoup  cette  maladie 
qu'il  avait  vu  essuyer,  une  quinzaine  de  jours  aupara- 
vant, à  un  de  ses  compagnons,  et  que  la  crainte  d'en 
être  attaqué  lui  aurait  fait  dissimuler  son  état. 
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Cependant  il  se  mit  à  table  avec  les  autres  et  soupa 
avec  appétit,  comme  à  l'ordinaire  ;  le  lendemain  il 
déjeuna  bien  et  assista  à  la  messe,  où  il  dut  soudrir,  car 
le  froid  était  grand.  En  arrivant  au  presbytère,  je  le 
trouvai  près  du  poêle,  il  était  très  pâle.  Je  lui  demandai 
s'il  était  malade,  ce  qu'il  nia.  Il  se  mit  ensuite  à  table 
et  mangea  avec  assez  d'appétit.  Le  scir  après  le  souper, 
il  présida  à  certains  jeux  où  il  parut  bien  s'amuser  de 
la  maladresse  de  quelques-uns  de  ses  compagnons. 

Le  lendemain,  30  décembre,  je  fus  absent  de  ma 
maison.  Le  soir  il  soupa  assez  bien  ;  mais,  après  le 
souper,  je  vis  son  maître  lui  arranger  un  gargarisme 
dont  il  se  servit,  et  il  en  apporta  avec  lui  pour  s'en 
servir  pendant  la  nuit.  Je  fus  un  peu  inquiet  de  ce  mal 
de  gorge,  mais  comme  il  en  avait  déjà  été  attaqué  trois 
ou  quatre  fois  pendant  l'automne,  je  m'imaginai  que 
les  mêmes  soins  le  guériraient.  Le  mal  dont  il  était 
pris  ne  l'empécba  pas  de  composer  avec  ses  condisci- 
ples, mais  son  maître  le  trouva  embarrassé  sur  des 
choses  qui  ne  l'arrêtaient  pas  ordinairement.  J'aurais 
désiré,  ce  jour,  le  31,  le  voir  avant  de  partir  pour  con- 
tinuer la  visite  de  ma  paroisse,  mais  il  était  trop  matin  ; 
et  comme  l'après-midi  de  ce  jour,  les  écoliers  devaient 
se  rendre  chez  leurs  parents  pour  la  visite  du  premier 
de  l'an,  je  m'attendais  à  les  trouver  partis  à  mon  retour. 
Mon  cher  Alfred  seul  était  demeuré,  son  maître  n'ayant 
pas  jugé  prudent  de  le  laisser  partir.  Il  en  fut  un  peu 
afTligé,  mais  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  résigner. 

On  lui  dressa  un  lit  dans  ma  chambre  et  il  s'y  coucha 
tout  habillé.  En  entrant  j'allai  à  lui  et  lui  parlai,  il  me 
répondit  d'un  ton  de  voix  faible  ;  il  avait  le  visage  en 
feu,  les  yeux  éteints,  la  respiration  courte  et  le  pouls 
très  agité  ;  je  lui  découvris  l'estomac  (|ui  était  parsemé 
de  petites  taches  rouges.  Je  lus  la  direction  que  m'avait 
donnée  Monsieur  (jigon,  médecin  de  Terrebonne,  et  fus 
confirmé  dans  mon  opinion  sur  la  maladie.  Je  lui 
demandai  s'il  se  sentait  du  mal  dans  l'estomac,  il  me  dit 
que  non,  mais  à  la  gorge.  Je  lui  proposai  de  prendre 
le  remède  que  j'avais  apporté  de  Terrebonne,  et  il  y 
consentit.  Je  dilférai  encore  quelques  instants,  et  son 
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maître  étant  entré,  je  le  chargeai  de  relire  les  avis  du 
docteur.  Je  me  décidai  à  lui  faire  prendre  deux  pilules 
d'ipécacuana,  telles  que  préparées  par  le  médecin. 

En  attendant  l'effet  du  remède,  je  me  mis  à  dire  mon 
bréviaire  près  du  malade.  Le  docteur  m'avait  dit  que, 
si,  après  une  heure,  le  remède  ne  faisait  pas  effet,  il 
fallait  donner  une  autre  pilule.  J'allai  donc  voir  l'heure, 
lorsque  le  mal  de  cœur  le  prit  ;  j'appelai  son  maître  et 
nous  l'aidâmes  dans  son  vomissement  ;  il  rejeta  beau- 
coup de  bile  par  quatre  fois.  Le  vomitif  l'avait  affaibli, 
et  la  fièvre  parut  un  peu  diminuer.  Il  prit  du  bouillon 
et  quelque  autre  chose  de  léger  et  sembla  reposer  jusque 
vers  minuit.  Je  m'étais  couché  pour  prendre  un  peu  de 
repos,  mais  l'inquiétude  m'en  avait  empêché.  A  minuit 
il  appela  son  maître,  qui  dormait  :  je  me  levai,  je  pen- 
sais que  le  vomitif  aurait  arrêté  sa  diarrhée,  mais,  à  ma 
grande  surprise,  il  évacua  avec  une  telle  abondance  et 
une  telle  violence,  que  je  craignais  qu'en  le  recouchant 
il  n'expirât.  Quelques  instants  après  il  demanda  à  boire, 
et  je  lui  donnai  quelque  chose  pour  le  désaltérer.  Il 
demeura  assez  tranquille  pendant  environ  trois  heures. 
Je  le  pressai  de  prendre  quelque  chose,  ce  qu'il  (ît  avec 
répugnance.  Il  avait  toujours  la  gorge  embarrassée  ;  vers 
huit  heures  il  prit  un  peu  de  thé  et  avala  quelque  chose 
de  solide,  ce  qu'il  réitéra  dans  Tavant-midi. 

Avant  de  partir  pour  me  rendre  à  l'église  je  lui  dis  : 
«  DeCelles,  c'est  aujourd'hui  le  premier  de  l'an.  »  — 
((Oui,))  me  dit-il,  ((je  croyais  que  c'était  hier,»  et  il 
ajouta  d'un  ton  attendrissant  :  ((  Donnez-moi  donc  votre 
bénédiction,))  ce  que  je  fis  et  l'embrassai,  puis  j'ajoutai  : 
((Il  faut  tâcher,  mon  cher,  de  prendre  des  forces,  et  dès 

Îue  tu  iras  mieux,  je  te  laisserai  aller  à  St-Laurent.  » 
c  partis  ensuite  pour  aller  aux  occupations  de  mon 
ministère,  et  laissai  un  des  maîtres  pour  en  avoir  soin. 
Je  le  trouvai  après  l'ofTice  à  peu  près  comme  je  l'avais 
laissé.  Avant  de  partir  pour  vêpres,  je  donnai  ordre 
d'aller  chez  le  médecin  de  la  paroisse  pour  lui  deman- 
der de  venir  le  voir  dans  le  cours  de  l'après-midi.  Il 
n'était  pas  venu  quand  je  revins  de  vêpres  ;  je  dis  à 
Alfred  :   ((  Veux-tu  que  j'envoie  chercher  le  docteur  ?  » 
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Au  moi  docieur  ï\  me  répondit  d'un  ton  plaintif:  a  Je 
suis  mort.  »  Il  avait  entendu  dire  qu'il  saignait  beau- 
coup ses  malades,  et  ne  réussissait  guère.  Pour  le  ras- 
surer je  lui  dis  :  «  Ne  crains  pas,  mon  enfant,  je  ne  lui 
permettrai  pas  de  te  saigner.  »  Il  ne  répliqua  rien.  La 
lièvre  paraissait  plus  forte  que  la  veille.  Le  docteur 
arrivé  parh  de  saigner  ;  Alfred  paraissait  insensible  à 
tout  et  ne  dit  rien.  J'observai  au  docteur  que  l'enfant 
était  bien  faible,  que  ce  moyen  n'était  pas  approuvé 
par  les  médecins  et  que  je  ne  prendrais  rien  sur  moi, 
vu  l'absence  des  parents  ;  et  je  le  priai  de  faire  d'autres 
tentatives.  Il  m'envoya  quelque  chose  pour  le  faire 
transpirer. 

Voyant  que  la  fièvre  augmentait,  je  lui  demandai  s'il 
voulait  recevoir  l'Extréme-Onction  ;  il  me  répondit  que 
oui  ;  il  était  tellement  absorbé  par  la  lièvre  qu'il  ne 
parut  pas  s'apercevoir  de  ce  que  je  faisais.  Je  lui  appli- 
quai ensuite  l'indulgence  in  articula  mortis. 

Le  docteur  revint  à  huit  heures  du  soir,  lui  appliqua 
les  mouches  sur  la  gorge  et  lui  fit  prendre  de  l'huile  de 
castor.  Le  lendemain  matin,  il  avait  moins  de  lièvre, 
mais  il  était  extrêmement  faible,  et  avait  les  dents  cou- 
vertes d'un  chancre  noir,  et  la  gorge  remplie  de  matières 
purulentes  ;  je  lui  nettoyai  les  dents  et  lui  fis  prendre 
quelque  chose  qui  l'aida  à  rejeter  une  partie  de  ce  qu'il 
avait  dans  la  gorge.  A  sept  heures  j'écrivis  à  Monsieur 
St-Germain  pour  lui  annoncer  que  j'avais  donné  l'Ex- 
tréme-Onction au  cher  Alfred,  et  que  je  le  regardais 
comme  en  danger.  La  tempête,  qui  s'éleva  au  départ 
de  mon  homme,  l'empêcha  de  traverser  et  de  se  rendre 
à  St-Laurent  ;  il  arriva  chez  moi  vers  trois  heures  et 
demie,  rapportant  ma  lettre. 

Cependant  le  docteur,  étant  revenu  voir  le  cher 
enfant,  trouva  que  la  maladie  était  changée,  et  essaya 
de  lui  faire  prendre  des  stimulants;  mais  il  n'en  avalait 
qu'une  partie,  rejetant  l'autre. 

L'après-midi,  la  rougeur  et  la  pâleur  se  succédaient 
alternativement  sur  son  visage  et  le  mal  empirait.  A 
quatre  heures  j'écrivis  de  nouveau  à  Monsieur  St-Ger- 
main pour  lui  annoncer  que  je  craignais  que  son  cher 
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neveu  ne  fût  pas  vivant  quand  cette  lettre  lui  serait 
remise.  Le  porteur  arriva  de  nuit  à  la  traverse  et  ne 
put  se  rendre  à  St-Laurent  que  le  lendemain,  un  instant 
après  que  Monsieur  St-Germain  était  parti  pour  Mont- 
réal. 

Le  docteur  revint  vers  les  cinq  heures  de  l'après- 
midi  (c'était  jeudi,  le  2  de  janvier),  la  gor^^e  était 
tellement  obstruée  que  le  docteur,  ayant  inutilement 
tenté  de  lui  faire  prendre  quelque  chose,  déclara  qu'il 
n'y  avait  plus  rien  à  fciire.  C'en  était  donc  fait  de  mon 
cher  DeCelles,  il  fallait  qu'il  mourût,  éloigné  de  ses 
parents  et  sans  avoir  pu  me  procurer  la  consolation  de 
partager  ma  douleur  avec  son  oncle.  Alors  je  regrettais 
qu'il  n'eût  pu  se  rendre  chez  ses  parents  ;  je  me  repro- 
chais de  lui  avoir  fait  prendre  des  remèdes,  quoique 
prescrits  par  le  médecin.  J'aurais  voulu  par  tons  les 
moyens  lui  conserver  la  vie,  et  il  me  semblait  que  tous 
moyens  fuyaient  devant  moi.  Je  tombai  dans  une  espèce 
d'abattement. 

A  six  heures,  je  lui  récitai  les  prières  des  agonisants. 
On  lui  faisait  prendre  avec  peine,  de  temps  en  temps, 
une  gorgée  d'eau  sucrée  ou  du  thé.  Gomme  je  n'avais 
pu  prendre  de  sommeil  les  deux  nuits  précédentes,  je 
me  couchai  et  laissai  un  des  maîtres  avec  trois  autres 
personnes  auprès  du  malade,  qui  était  dans  une  grande 
ag-itation  et  cherchait,  de  temps  en  temps,  à  sortir  de 
son  lit.  A  minuit  il  eut  une  crise  violente;  ses  mains 
et  ses  jambes  se  contractèrent  à  peu  près  comme  il  arri- 
vait aux  cholériques  ;  on  le  frotta  avec  du  vinaigre,  et 
il  recouvra  sa  tranquillité.  Sa  gorge  parut  se  débarrasser, 
et  il  avalait  avec  une  certaine  avidité  ce  qu'on  lui  met- 
tait dans  la  bouche,  mais  c'était  le  délire  qui  le  faisait 
agir.  Je  ne  laissai  pas  que  de  sentir  quelque  adoucisse- 
ment, en  lui  voyant  la  respiration  plus  libre,  et  j'osais 
espérer  contre  toute  espérance.  Je  fermai  les  yeux  pen- 
dant quelques  instants,  me  flattant  que  le  Seigneur 
voudrait  bien  exaucer  les  vœux  que  je  formais. 

Après  quelques  minutes  d'assoupissement,  je  m'éveil- 
lai et  j'entendis  mon  cher  ami  pousser  des  soupirs  clairs 
comme  quelqu'un  qui  gémit,   ce  qui  dura  une  demi- 
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heure,  après  quoi  sa  voix  s'éteignit  sans  qu'il  éprouvùt 
aucune  :;onvulsion.  Ainsi  mourut  votre  clier  Alfred  a 
une  heure  et  demie  du  matin,  le  trois  de  janvier  mil 
huit  cent  trente-quatre,  à  l'àffe  de  treize  ans  et  huit 
mois.  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  décrire  l'ainiction 
que  m'a  causée  cette  mort  et  les  larmes  qu'elle  a  fait 
couler  à  son  maître  de  classe  et  à  ses  condisciples,  qui 
vivaient  avec  lui. 

Monsieur  St-Germain  arriva  à  Stc-Thércse  le  jour  de 
la  mort  du  cher  défunt.  Le  lendemain  4  janvier,  à 
l'invitation  de  Monsieur  St-Germain,  Monsieur  Brunet, 
curé  de  St-Martin,  se  rendit  à  Ste-Thérèse  et  chanta  le 
service  ;  il  me  rendit  à  moi-même  un  service  très 
important,  car  il  m'eût  été  impossible  de  remplir  ce 
devoir.  Le  corps  fut  ensuite  déposé  dans  l'église,  |)resque 
sous  le  chœur.  Comme  ce  cher  enfant  était  de  la  con- 
frérie du  Saint-Rosaire, le  samedi  suivant,  la  confrérie  lui 
fit  chanter  un  service  ;  et  les  trois  samedis  subséquents 
je  dis  pour  lui  une  messe  privilégiée.  Alfred  avait  com- 
munié le  vingt-cinq  décembre  ù  la  messe  de  minuit,  et 
j'aurais  bien  souhaité  que  son  état  lui  eut  permis  de 
communier  en  viatique. 

Vous  avez  bien  sujet  de  pleurer  cet  enfant  doué  de  si 
excellentes  qualités.  A  des  talents  qui  se  développaient 
rapidement,  se  joignaient  un  bon  cœur,  une  grande 
naïveté  et  une  grande  franchise,  des  mœurs  régulières, 
une  contenance  respectueuse  dans  le  lieu  saint.  Sa 
gaieté  naturelle  le  faisait  estimer  de  ses  compagnons, 
et  son  application  à  l'étude  excitait  une  émulation  extra- 
ordinaire dans  sa  classe.  Il  eut  pu  vraisemblablement 
devenir  un  membre  utile  à  la  religion  et  se  distinguer 
par  ses  talents  ;  mais  il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  Sei- 
gneur l'aura  reçu  dans  sa  miséricorde,  pour  le  soustraire 
aux  dangers  qui  se  multiplient  tous  les  jours  et  en- 
traînent tant  de  jeunes  gens  dans  l'abîme. 

Pour  moi,  je  ne  saurais  oublier  toutes  ses  bonnes 
qualités.  J'aimerai  aussi  à  me  rappeler  son  portrait  : 
sa  chevelure  blonde,  sa  peau  fine  et  vermeille,  ses  yeu:: 
tirant  sur  l'olive,  un  peu  petits,  mais  bien  faits  et  pétil- 
lants  d'esprit  ;   ce   nez   délicat,  cette    bouche  un  peu 
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grande,  mais  très  expressive  ;  cette  physionomie  intelli- 
gente, cette  taille  avantageuse,  cette  démarche  un  peu 
chancelante  et  qui  annonçait  une  santé  délicate  ;  ce  rire 
qui  peignait  si  bien  ce  qu'il  pensait. 

J'espérais  qu'en  différant  d'écrire  ces  détails,  j'acquer- 
rais plus  de  courage  et  que  je  me  posséderais  mieux  ; 
mais,  après  plus  de  deux  mois  écoulés  depuis  la  mort 
du  cher  Alfred,  je  me  trouve  encore  si  affecté  qu'à  peine 
puis-je  écrire  deux  ou  trois  phrases  sans  m'arrêter, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  lisant  cet 
écrit.  Tel  qu'il  est,  il  sera,  je  j'espère,  précieux  pour 
une  mère  et  vous  prouvera  l'intérêt  que  j'ai  pris  à  votre 
perte. 

Je  suis  avec  considération, 
Madame, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

DUCHARME,  Ptre. 

Ste-T/iérèse  de  Blainville, 
5  mars  183-4. 


Impressions  d'anciens  élèves. 

J'arrive  de  Ste-Thérèse.  J'ai  voulu  revoir  une  der- 
nière fois  notre  vieux  collège.  Des  murs  noircis,  lézar- 
dés, croulants;  un  amas  de  décombres  fumant  encore, 
voilà  ce  qu'il  reste  de  notre  Aima  mater.  C'est  un  spec- 
tacle navrant,  qu'on  ne  peut  voir  sans  être  ému  jus- 
qu'aux larmes.  Sans  doute  ^ette  vieille  maison  n'était 
pas  belle  ;  il  n'y  avait  pas  d'architecture  dans  ses  pro- 
portions, ni  dans  l'ensemble  des  constructions  qui  étaient 
venues  s'ajouter  l'une  à  l'autre  sans  plan  arrêté.  Mais 
rrous  y  avions  vécu,  nous  y  avions  grandi,  nous  y  étions 
devenus  hommes.  Une  partie  de  nous-mêmes  restait 
attachée  à  ces  murs.  Et  ces  murs  ne  sont  plus  qu'une 
ruine  dont  il  ne  restera  bientôt  aucune  trace. 

La  mort  d'un  homme,  fùt-il  grand  et  considéral)le 
dans  le  monde,  laisse  un  vide  qui  ne  tarde  pas  à 
se  combler;  mais  la  ruine  d'une  institution  telle  que  le 
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Séminaire  de  Ste-Therèsc,  est  un  désastre  immense  dont 
la  religion  et  la  patrie  ne  sauraient  se  consoler. 

Il  faut  que  cette  maison  se  relève,  il  faut  qu'elle  re- 
naisse de  ses  cendres,  plus  grande  et  plus  belle  qu'elle 
était  autrefois.  Il  s'agit  d'une  calamité  publique:  tous 
la  déplorent,  tous  doivent  contribuer  à  en  diminuer 
l'étendue,  à  en  faire  disparaître  les  traces,  s'il  est  pos- 
sible. 

La  maison  est  brûlée,  mais  les  hommes  qui  l'ont 
soutenue  avec  tant  de  gloire,  restent  (  u  orc.  Ils  ne  se 
sont  pas  laissés  abattre  par  le  désastre  ;  dès  le  lendemain 
même,  ils  se  mettaient  à  l'œuvre  pour  reconstruire.  Qui 
n'admirerait  pas  une  telle  énergie,  un  tel  esprit  d'ini- 
tiative? Qui  ne  serait  pas  disposé  à  le  seconder  dans  la 
mesure  de  ses  forces  ?  A  l'œuvre  donc.  Ces  hommes  de 
lœur  et  dcj  dévouement  n'auront  pas  compté  en  vain  sur 
l'assistance  publique.  Les  listes  de  souscription  se  cou- 
yriront  de  noms  et  il  faut  espérer  que  les  travaux  (]o 
reconstruction  commenceront  inceesamment. 

Un  ancien  élève. 
{Le  Monde  du  14  octobre). 

Sur  cette  terre  les  plus  belles  choses  ont  parfois  le 
pire  destin.  Mardi  dernier  encore,  il  existait  ce  cher 
collège  de  Ste-Thérèse.  Modeste  à  ces  débuts,  mais 
grandissant  avec  les  années  comme  un  arbre  que  l'on  a 
conlié  à  un  sol  fécond,  il  avait  déjà  pris  des  proportions 
considérables,  une  ère  nouvelle  de  prospérité  s'était  ou- 
verte pour  lui.  Loin  du  tracas  et  des  distractions  mal- 
saines des  villes,  mais  reliée  avec  les  grands  centres  par 
plusieurs  lignes  do  chemins  de  fer,  réunissant  ainsi  et 
*ous  les  avantages  de  la  campagne  et  les  commodités  et 
le  confort  des  localités  populeuses  ;  agréablement  située 
au  haut  d'une  colline  à  la  pente  doucement  inclinée  ; 
munie  d'un  personnel  d'élite,  celte  institution  offrait 
une  retraite  incomparable  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse 
avide  de  science  et  d'éducation. 

Et  il  était  beau  ce  collège,  avec  son  entourage  de  ver- 
dure, ses  oiseaux  joyeux,  ses  bosquets  d'érables  plantés 
et  alignés  au  cordeau  par  les  élèves  du  bon  perc  Du- 
channe,  son  dôme  radieux,  son  toit  resplendissant  et  sa 
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tour  hravanl  la  nue  ;  et,  chaque  matin,  à  bord  du  con- 
voi de  Saint-Jérôme,  pendant  qu'il  longe  en  décrivant 
une  courbe  profonde  les  hauteurs  au  bas  desquelles 
réjj^nait  comme  un  roi  ce  gi<,'antesque  édifice,  il  taisait 
bon  de  promener  ses  regards  sur  toutes  ses  beautés,  de 
se  faire  enfant  et  de  redevenir  de  nouveau  petit  écolier. 
Je  me  rappelais  ma  première  entrée  dans  cette  maison. 
C'était  en  1868  :  j'avais  quitté  Saint-Jérôme;  je  m'étais 
arraché  aux  embrassemcnts  de  ma  mère,  et  j'avais  pris 
place  dans  la  diligence  ;  car  la  vapeur  alors  ne  nous 
transportait  pas  comme  aujourd'hui  de  Saint-Jérôme  à 
Sainte-Thérèse,  avec  la  vitesse  du  vent.  L'équipage 
avait  sué  et  soulîlé,  dans  cette  mer  de  sable  que  l'on  ap- 
pelle la  Grande-ligne.  J'arrivais  enfin  au  terme  de  mon 
voyage.  'Je  projetais  aussi  loin  qu'il  m'était  possible  ma 
vue  dans  le  lointain.  J'apercevais  à  l'horizon  une  im- 
mense boule  d'argent  :  c  était  le  dôme  de  Sainte-Thé- 
rèse :  c'était  la  terre  promise. 

Hélas  !  tout  cela  est  disparu  !  Le  5  octobre  1881  est 
venu  !  jour  à  jamais  néfaste  et  de  sinistre  mémoire  !  Il 
fait  un  froid  d'hiver,  un  vent  à  tout  détruire,  précur- 
seur d'une  catastrophe.  Le  feu  éclate  près  du  dôme, 
sans  qu'on  en  connaisse  l'origine,  et  en  quelques  heures 
ce  superbe  collège  et  toutes  ces  beautés  s'engloutissent 
sous  les  ruines  et  les  décombres;  et  maintenant  l'œil 
triste  parcourt  des  murs  dénudés,  lugubres  ;  une 
grande  désolation  a  envahi  ces  lieux,  et  les  habitants  de 
ce  séjour  de  paix,  de  bonheur  et  de  joie,  sont  partout 
dispersés. 

Mais  le  malheur  à  quelque  chose  est  bon.  Les  grands 
maux  appellent  les  grands  remèdes,  et  les  grands  désas- 
tres font  éclore  la  générosité,  les  sympathies,  le  cou- 
rage et  les  beaux  dévouements.  Dieu  frappe  quelque- 
fois les  hommes  pour  faire  fleurir  ces  vertus.  Il  n'y  a 
qu'un  instant,  les  messieurs  de  Ste-Thérèse  ont  vu  leur 
maison  s'abîmer  dans  les  flammes  et  avec  elle  s'éva- 
nouir toutes  leurs  espérances;  et  déjà,  au  milieu  des 
débris  fumants  encore,  à  peine  remis  des  émotions  et 
de  l'effroi  que  produit  un  terrible  incendie,  ils  se 
réunissent,  acceptent  l'hospitalité  que  leur  offrent  les 
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bonnes  sœurs  de  la  Congrégation  de  Ste-Thérèse,  et 
avec  un  courage  que  l'on  pouvait  croire  ne  plus  exister, 
ils  se  disent  :  «  Dieu  nous  avait  tout  donné  :  pour  nous 
éprouver,  il  nous  enlève  tout,  que  son  nom  soit  béni  et 
que  sa  volonté  soit  faite.  Puisque  nous  avons  été  cliar- 
gés  de  continuer  l'œuvre  de  M.  Ducharme,  nous  la 
continuerons  :  il  faut  rebâtir  le  collège.  »  Le  soir 
même  du  feu,  leur  résolution  est  prise  ;  de  suite  ils  le 
font  connaître  au  public  par  la  voie  de  la  presse.  Le 
lendemain,  le  supérieur  souffrant  et  malade^  prend  le 
chemin  de  l'hôpital,  pendant  que  ses  prêtres  se  mettent 
à  l'ouvrage.  Au  plus  pressé  d'abord  ;  ces  chers  écoliers 
que  l'élément  destructeur  a  mis  dehors  et  forcés  d'in- 
terrompre leurs  études,  il  faut  les  rassembler  le  plus 
tôt  possible,  il  faut  un  logis.  Un  local  est  bientôt  trouvé 
et  dans  quelques  jours,  jeudi  prochain,  les  classes  s'ou- 
vriront. 

Pendant  que  l'un  d'eux  travaille  à  l'installation  des 
élèves,  un  autre  engage  des  ouvriers,  fait  déblayer  le 
terrain  et  le  prépare  à  recevoir  les  fondations  du  nou- 
veau collège.  D'autres  se  répandent  par  les  villes  et  les 
campagnes,  et  se  font  mendiants  et  quêteurs.  Ciel  !  ils 
ne  demandent  pas  pour  eux  !  Qu'ont-ils  besoin,  eux, 
d'aumônes  ?  Qu'ont-ils  besoin,  eux,  d'un  vaste  collèjj[e, 
si  ce  n'est  pour  le  bien  du  public  et  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  de  la  pairie.  Au  lieu  de  refaire  ce  que 
le  feu  a  détruit,  au  lieu  de  réédiiier  leur  établissement, 
ces  messieurs  ne  pouvaient-ils  pas  liquider  leurs  affai- 
res et  se  retirer  avec  honneur?  Certainement,  ils  le 
pouvaient.  Le  montant  de  leurs  assurances  est  de  jJ40,- 
000  ;  la  valeur  de  leurs  fermes  est  aussi  très  considé- 
rable ;  il  leur  aurait  même  resté  plusieurs  milliers  de 
piastres  qu'ils  auraient  déposées  entre  les  mains  de  leur 
évêque,  et  celui-ci  les  aurait  pourvus  de  cures  ou  autres 
bénéfices.  Ils  auraient  mené  un  genre  de  vie  paisible 
et  surtout  plus  profitable  pour  eux-mêmes.  Au  lieu  de 
cela,  ils  se  sont  imposé  la  lourde  tilche  de  solliciter  des 
souscriptions,  de  quêter  en  un  mot.  Et  Dieu  sait  ce 
qu'il  en  coûte  de  s'humilier,  de  s'exposer  aux  refus,  de 
se  soumettre  à  tous  les  ennuis  et  les  fatigues  du  plus 
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misérable  des  métiers.  Mais  le  public  est  bien  disposé^ 
il  est  d'autant  plus  bienveillant  que  leur  infortune  est 
plus  sensible  et  que  leur  entreprise  est  plus  digne  et 
plus  belle.  Les  bourses  se  délient,  les  dons  se  font 
nombreux,  les  souscriptions  sont  généreuses.  Les  ap- 
pels à  k  cbarité  sont  fréquents  dans  notre  pays,  mais 
l'on  donne  toujours  sans  se  lasser,  tant  cette  noble 
vertu  a  jeté  de  racines  dans  notre  Canada. 

C'est  avec  orgueil  que  l'on  voit  dans  la  Minerve  et  le& 
autres  journaux  une  liste  de  souscriptions  en  faveur  de 
Sainte-Tbérèse,  aussi  importante  par  le  montant  (jue 
par  le  nombre.  Personne  ne  tire  en  arrière,  tous  s'em- 
pressent de  donner  quelque  chose  ;  l'on  dirait  que  chacun 
veut  pouvoir  dire:  "  Cette  maison  d'éducation  que  l'on 
veut  rebc\lir  sera  ma  propriété."  Et  rien  n'est  plus  digne 
d'attention,  dans  ce  moment,  que  le  courage  et  le  zèle 
de  ces  prêtres-quêteurs,  si  ce  n'est  la  grandeur  d'àme  et 
la  générosité  de  leurs  bainfaiteurs. 

B.  N. 
{La  MineryeàM  14  octobre.) 


Les  sympathies  de  la  presse. 

Au  milieu  de  notre  infortune,  de  toutes  parts,  des 
évoques,  des  hauts  dignitaires  de  l'autorité  civile,  des 
séminaires,  de  toutes  les  classes  de  la  société,  les  sym- 
pathies nous  sont  arrivées  nombreuses,  chaudes,  fran- 
ches, sincères.  Elles  n'ont  pas  peu  contribué  à  soutenir 
et  à  fortifier  notre  courage.  Nous  remercions  le  ciel  qui 
les  a  inspirées  et  les  cœurs  généreux  qui  nous  les  ont 
prodiguées. 

La  presse,  de  son  côté,  sans  distinction  de  partis,  a 
compris  l'étendue  de  notre  malheur.  Elle  a  saisi  la 
note  de  nos  angoisses  ;  et  dans  des  articles  aussi  bien 
écrits  que  pensés,  elle  en  a  répercuté  l'écho  jusqu'aux 
quatre  coins  de  la  Puissance.  Que  la  Minerve,  ic  Monde, 
le  Courrier  de  Montréal,  la  Patrie,  !a  Tribune,  le  Nord, 
le  Post,  la  Gazette,  le  Herald  et  Ip  Star  veuillent  bien 
accepter  l'expression  de  notre  gratitude  pour  le  récit 
émouvant  qu'ils  ont  donné  de  nos  désastres,  et  pour 
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tontes  les  paroles  de  condoléance  et  d'encouragement 
qu'ils  ont  su  trouver  si  souvent  et  si  ;'i  propos  ;i  notre 
adresse. 

Aujourd'hui,  dans  ces  pages,  comme  dans  un  écriu, 
nous  recueillons  quelques-unes  de  ces  bonnes  paroles. 
Elles  seront  nouvelles  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs  ; 
et  plus  tard,  quand  les  jours  sombres  du  présent  seront 
dissipés,  elles  resteront  comme  un  témoignage  d'estime 
et  de  bienveillance  aussi  honorable  pour  ceux  qui  l'ont 
donné  qu'il  est  agréable  à  ceux  qui  en  sont  l'objet. 
Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de 
multiplier  davantage  ces  citations. 

Le  ■SWd  du  G  octobre  : 

C'est  sous  le  poids  d'une  profonde  douleur  que  nous  devons, 
aujourd'hui,  annoncer  à  nos  lecteurs  le  sinistre  incendie  qui 
vient  de  réduire  en  cendre  les  séminaire  de  Ste-Thérèse.  Ce  que 
nous  déplorons,  ce  que  tous  les  amis  de  l'éducation  déi)lorent 
aussi,  ce  n'est  pas  seulement  la  destruction  de  riches  et  immenses 
bâtisses,  la  perte  d'un  ameublement  considérable,  de  collections 
variées,  de  livres,  d'instruments,  d'appareils  de  classe  et  d'exer- 
cice, représentant,  au  bas  mot,  une  valeur  de  $150,000,  c'est 
encore  et  surtout  le  malheur  irréparable  peut-être,  sous  certains 
rapports,  qui  vient  de  frapper  la  religion  et  la  patrie  ;  c'est  ce 
désastre  terrible  qui,  dans  l'espace  d'une  couple  d'heures,  a  réduit 
à  néant  ce  que  plusieurs  générations  de  prêtres  dévoués  avaient 
amassé  à  force  de  travail,  de  labeurs,  de  sacrifices  inoms,  pour 
servir  à  l'éducation  de  la  jeunesse  studieuse,  pour  donner  des 
prêtres  à  l'Eglise,  et  au  pays  des  serviteurs  capables  de  lui  faire 
honneur.  Dans  ce  même  coup,  la  Providence  a  atteint  bien  des 
cœurs,  a  fait  verser  bien  des  larmes,  surtout  au  milieu  de  cette 
nombreuse  famille  térésienne,  accablée  de  douleur  à  la  pensée 
qu'elle  n'est  plus  celte  maison  bénie  où  un  si  grand  nombre  ont 
vu  s'écouler  leurs  plus  belles  années  ;  là,  ils  vivaient  encore  des 
souvenirs  d'autrefois,  ils  avaient  laissé  comme  une  partie  d'eux- 
mêmes,  tant  ils  se  sentaient  fortement  rivés  au  seiiil  de  leur 
aima  mater. 

Fondé  par  le  dévouement  le  plus  entier,  mainteiui  au  milieu 
de  tons  les  obstacles,  foi'cé  de  compter  sur  les  seules  ressources 
que  la  charité  et  le  travail  de  ses  prêtres  ont  su  créer,  le  sémi- 
naire de  Ste-Thérèse  avait  pris  cependant,  dans  notre  province, 
une  place  t[i'i  nous  faisait  honneur  et  (pii  le  mettait  au  premier 
rang  sous  le  i-apport  des  études  littéraires  et  scientili([ues.  H 
comptait  cette  année  ±M  élèves  et  avait  un  personnel  enseignant 
des  mieux  préparés.  Dès  1873,  il  avait  donné  l'éducation  classi- 
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que  à  a, 300  élèves,   et  formé  130  prêtres  séculiers  et  réguliers. 

11  avait  été  fondé  en  18iï,  quoiqu'il  n'ait  été  reconnu  canoni- 
quement  qu'en  1842,  et  civilement  en  1843.  Les  dillorentes 
phases  par  lesc|uelles  il  a  passé,  depuis  le  moment  où  M.  Du- 
charme  choisissait  cin(|  ou  six  jeunes  gens  de  sa  paroisse  (Ste- 
Thérèse)  pour  en  faire  dos  prêtres,  jusqu'à  ce  jour,  sont  remplies 
d'un  grand  intérêt  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  une  autre 
iaaison  d'éducation  où  les  luttes,  les  labeurs,  les  épreuves  aient 
été  aussi  nombreuses  et  toujours  surmontées  avec  une  énergie 
aussi  inébranlable.  Cette  dernière  épreuve,  la  plus  grande,  n'a 
pu  abattre  le  courage  des  MM.  de  Ste-Tliérèse.  Ils  vont  de  suite 
s'organiser  pour  continuer  les  classes  dès  cette  année,  et  les  tra- 
vaux de  reconstruction  vont  commencer  sans  retard. 

Tout  le  pays  viendra  en  aide,  sans  doute,  le  diocèse  de  Montréal 
particulièrement  ;  les  sympathies  dont  cette  maison  est  l'objet 
nous  donnent  l'assurance  que  le  malheur  sera  bientôt  réparé,  au 
moins  autant  qu'il  i)eut  l'être. 

Les  ellets  de  es  désastre  rjeronl  plus  particulièrement  sentis 
par  la  population  des  districts  du  nord  de  Montréal.  Que  d'hom- 
mes distingués,  sortis  des  paroisses  environnantes,  doivent  au 
séminaire  de  Ste-Thérèse  d'occuper  les  hautes  positions  qu'ils 
possèdent  dans  l'Eglise  comme  danc  la  société  civile  !  De  ce  côté, 
les  sympathies  ne  manqueront  i>as  ;  elles  se  sont  déjà  produites 
avec  un  empressement  et  un  entrain  qui  sont  la  meilleure  preuve 
Ue  l'importance  que  l'on  attache  au  maintien  de  cette  maison. 

De  plus,  il  est  bon  de  ren'ianpier  que  le  séminaire  de  Ste- 
Thérèse,  au  moyen  de  ses  admirables  fermes,  a  été  un  centre  de 
progrès  agricole  comme  il  ne  s'en  rencontre  pas  de  supérieur 
dans  la  province  ;  les  districts  environnants  ont  (irofité,  dans 
une  large  mosure,  des  enseignements  pratiques  cpie  l'on  pou- 
vait recueillir  du  mode  de  culture  (|ui  y  était  en  usage  ;  la  parois- 
se de  Ste-Thérèse  lui  doit,  en  grande  partie,  ses  succès  en  agri- 
culture, ainsi  que  l'importance  (pielle  a  acquise  [tar  la  construc- 
tion des  nombreux  chemins  de  fer  (|ui  y  convergent. 

Pour  tout  le  nord  de  Montréal,  le  séminaire  a  toujours  été  un 
appui  précieux  dans  les  grandes  entreprises  publiques,  dans  les 
œuvres  de  la  colonisation,  de  la  réforme  agricole  et  des  chemins 
de  fer;  il  a  répandu  le  goût  de  l'étude  et  des  lettres  parmi  la 
population  (pii  l'entourent.  Dernièrement,  en  1880,  l'on  y  com- 
mençait la  publication  de  celte  e\((uise  petite  rtîvue  de  collège, 
les  A/i/tn/fs  Ti'n'tfiienim.s,  (pii  venaient  cha(|ue  mois  rafraîchir  les 
souvenirs  du  bon  tiMups  décoller  et  nous  donnaient  de  ces  tra- 
vaux littéraires  d'un  goût  si  pur,  d'un  style  si  ch;\tié,  d'une 
tourniu'e  si  classiipie,  (jue  les  meilleurs  juges  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher de  les  ranger  au  premier  rang  parmi  les  productions  de 
110»  honunes  de  lettres.  Href,  s(jus  tons  les  rap|)orts,  Is  séminaire 
de  Ste-Thérèse  n'a  januiis  failli  à  sa  tâche  ;  il  a  toujours  été 
Adèle  aux  enseignements  et  aux  nobles  traditions  de  ses  fonda- 
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leurs.  Après  avoir  fait  autant  de  bien  au  pays,  ne  serait-il  pas 
juste  que  le  pays  tout  entier  lui  vienne  en  assistance  et  contribue 
à  le  relever  de  ce  terrible  diisastre? 

La  Minerve  du  0  octobre  : 

Encore  un  désastre  à  enregistrer.  11  s'agit  cette  fois  de  l'in- 
cendie de  l'une  de  nos  plus  importantes  maisons  d'éducation,  le 
séminaire  de  Ste-Tliérése.  C'est  le  second  collège  qui  est  cette 
année  la  proie  des  flammes.  On  sait  qu'il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  le  feu  dévorait  le  séminaire  de  Uimouski. 

Nous  sommes  beureux  de  savoir  toutefois  que  les  pertes  im- 
menses—  environ  $130,000  —  que  vient  de  subir  cette  institution 
ne  sont  pas  irréparables.  Avec  des  assurances  ■'-  montant  à 
g'»0,000  et  le  concours  de  la  générosité  publique,  il  nous  est 
permis  d'espérer  que  le  séminaire  ne  restera  pas  enseveli  dans  les 
ruines  sous  lesquelles  vient  de  disparaître  son  imposant  édilice. 
Il  n'aura  pas  le  sort  du  collège  de  Terrebonne,  lequel,  après  avoir 
rempli  une  mission  si  utile,  alla  s'abîmer  dans  les  flammes  (jui 
en  (|uel(iues  beures  détruisirent  le  fruit  de  plusieurs  années  de 
sacrifices,  de  travail  et  de  dévouement. 

Si  terrible  que  soit  eette  épreuve,  elle  n'a  pu  abattre  le  courage 
des  directeurs  du  séminaire,  hn  présence  des  cendres  encore 
fumantes  de  leur  édilice,  ils  se  sont  réunis,  sous  la  présidence  <Io 
Sa  tJrandeur  Mgr  Fabre,  accouru  sur  le  tbéàtre  du  désastre  pour 
leur  témoigner  sa  profonde  sympathie,  et  ils  ont  résolu  de 
commencer  sans  dé!ii  la  reconstruction  de  l'édifice. 

Le  public  n'hésitera  pas,  nous  en  sommes  persuadé,  à  leur 
montrer  d'une  façon  tangible  qu'il  apprécie  leur  énergie  et  leur 
dévouement  à  la  noble  cause  de  l'éducation.  Les  anciens  élèves 
que  le  séminaire  a  produits  en  si  grand  nombre  — et  parmi  les- 
quels on  compte  le  lieutenant-gouverneur,  plusieurs  juges  et 
maints  autres  hommes  distingués,  tant  parmi  le  clergé  (pie  dans 
les  professions  libérales, — seront  sans  doute  les  premiers  à  donner 
l'exemple  de  la  générosité  dans  le  terrible  malheur  qui  frappe 
leur  filmn  itififer. 

La  MiiH'i'vt;  ne  saurait  être  insensible  au  coup  qui  vient  d'at- 
teindre le  séminaire  de  Ste-Tliérèse.  Aussi  l'administration  ou- 
vre-t-elle  à  l'instant  une  liste  de  souscription  qu'elle  espère  voir 
remplir  rapidement  par  ses  amis,  s'inscrivant  elle-même  pour  la 
scmme  de  Sij.oo. 

Le  Monde  du  0  octobre  : 

La  pénible  nouvelle  de  la  destruction  du  collège  de  Ste-Thérèse 
a  jeté  la  consternation  en.  cette  ville,  hier  après-midi.  C'est  la 
troisième  institution  de  ce  genre  qui  devient  la  proie  des  flam- 
mes depuis  peu  de  temps.  Nous  espérons  que  les  dévoués  direc- 
teurs du  collège,  qui  ont  toutes  les  sympathies  du  public,  rece- 
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vront  les  secours  nécessaires  pour  leur  penncltre  de  rebâtir  au 
plus  tôt. 

Un  (loulouroux  émoi  a  été  créé  à  Montréal  loi's<|u'oii  apprit 
tiu'nn  (les  plus  beaux  collèges  de  la  province  de  Québec  était 
(Icvenu  la  proie  dos  tlanimes.  Les  dépêches  se  bornaient  à  dire 
que  le  collège  de  Ste-Tliérèse  avait  été  détruit  de  fond  eu  comble 
par  le  l'eu. 

Le  Courrier  de  Montrfkd  du  G  octol)re  : 

Il  y  a  (inelques  mois  à  peine,  les  citoyens  de  Rimouski  avaient 
la  douleur  de  voir  leur  beau  séminaire  dévoré  par  les  flammes  ; 
hier,  une  autre  maison  d'enseignement  supérieur  était  réduite  eu 
cendres  en  ([uchiues  heures.  Le  séminaire  de  Sle-Tliérèse,  cette 
importante  institution  qui 'faisait  Tf^rgucil  do  la  l'égion  située  au 
nord  de  Montréal,  est  devenu  la  proie  des  flammes. 

Cette  triste  calamité  qui  vient  de  buidre  sur  une  dos  j)rinci- 
])ales  institutions  du  pays^  ne  peut  maïupior  de  i)roduiro  un  vif 
élan  de  sympathie  et  de  générosité  parmi  le  public;  et  nous 
espérons  i|ue  ces  sentiments  se  traduii'ont  sous  une  forme  tangible, 
et  (jue  des  souscriptions  abondantes  permettront  aux  Messieurs 
du  séminaire  de  Ste-Tliérèse  de  reconstruire  bientijt  leur  maison 

Le  Post  du  0  octobre  : 

The  destruction  by  lire  of  the  noble  Collège  of  t»te.  Thérèse  is 
a  groat  misfortutie,  nay  more,  it  is  a  national  calamity,  and  as 
such  it  should  be  cousidored  with  a  vicw  to  its  possible  i-e- 
construction.  It  is  the  .i/;//^/ ,V^/er  of  somc  of  the  most  distin- 
guished  mon  in  the  F'roviiu'e,  induding  Lient. -(jovornor  Hubi- 
laillo  and  His  lion,  tho  judge  Routhier  The  efforts  mado  by  Mr. 
O'Meara,  Deputy  (^ily  Clerk  of  Montréal,  at  the  lire  were  a  labor 
of  love,  for  he  too  is  a  graduate  of  Sio.  Thérèse,  as  are  numbors 
of  other  promineut  mon  of  i^l  natioualities,  iiol  oïdy  in  Canada, 
but  in  the  rniied  States.  Sto.  Thérèse  was  al  most  a  l'ree  ins- 
titution, board  and  éducation  were  given  at  a  minimum  cost, 
the  collège  authorities  made  no  profit  and  saved  no  monoy,  an(l 
the  conse(pience  is  a  dead  loss  by  the  ravages  of  lire.  The  loss 
is  estimated  at  nearly  two  humlred  thousand  dollars,  the  Insu- 
rance is  only  forty  thousand  ;  and  as  wo  bave  implied  thore  is 
no  reserve  l'uud.  it  is  the  gênerai  opinion  that  sonu'thing  should 
be  doue  in  the  promises  ;  a  voice  is  only  wantiug  to  rouse  the 
people  to  the  extent  of  thoir  loss  and  to  the  necessity  of  making 
itgood.  A  hundred  thousand  dollars  will  rcbuild  Sie.  Thérèse, 
and  this  is  not  too  large  a  8um  Ibr  the  Province,  even  wiihout 
oulside  assistance,  to  subscribe.  The  Lient. -(iovernor  lias  already 
oîfered  his  aid  ;  so  bas  the  Hun.  Mr.  Chaplean,  and  so  liave 
niany  others  ;  but  to  moot  the  requirements  of  the  case  Ihere 
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must  be  an  orgaiiized  effort.  Whv,  for  iiistriiice,  slioald  not  the 
Lient. -(Joveriior  orrçanize  a  central  cominiltee  witli  powor  to 
form  suh  -  committees  thronglioiit  tlie  province,  vvho  woulcl 
(îollect  monev  to  rehniid  Ste.  Thérèse?  Tlie  tiuies  are  gouil  ; 
the  liarvest  is  honnteous,  and  if  the  (iovoi'ninent  of  Québec  is 
poor,  the  Province  is  iiot  There  are  a  thousand  inen  in  Montréal 
alone  who  could  give  twenty-tive  dollars  each  ;  the  balance 
iiiight  be  collccled  frotii  the  farniers,  merchants  and  professional 
people  throughout  the  Province.  As  for  T/i<'  y^o.y/,  it  is  bolh 
aiixious  and  willinj;  to  assist,  both  in  money  or  space  in  any 
moveiiient  that  niay  be  initiated  towards  the  reconstruction  of 
such  a  noble  educational  monument  as  the  Collège  of  Ste.  Thé- 
rèse.  ^Vho  will  begin  ? 

Le  .\ord  du  13  d'octol)re. 

Si,  bien  souvent,  des  plaintes  ont  été  formulées  au  sujet  de  notre 
système  d'éducation  primaire  et  secondaire,  il  n'en  a  Jamais  éli'; 
ainsi  de  nos  jiiaisons  d'éducation  supérieure.  De  tout  temps,  pou- 
vons-nous dire,  elles  ont  donné  entière  satisfaction  et  se  sont 
tenues  à  la  hauteur  de  leur  mission  ;  elles  n'ont  cessé  de  fournil- 
à  l'Kglisc  et  à  IKtat  des  sujets  distingués,  des  liommes  capables 
de  faire  respecter  nos  droits  et  de  diriger  d'une  main  ferme  et 
^ure,  vers  ses  destinées,  le  peuple  canadien-français.  Nous  pouvons 
leur  rendi'e  cet  hommage,  en  tonte  vérité.  (]u'elles  ont  formé  uu 
clergé  qui  peut  être  cité  comme  représenlaiit  les  plus  beaux 
modèles  de  dévouement,  de  charité  et  de  zèle  pour  l'accomplis- 
sement des  devoirs  sacerdotaux.  Quant  aux  hommes  instruits 
engagés  dans  les  carrières  libérales,  ils  ne  nous  ont  pas  fuit  dé- 
faut non  plus  :  on  les  a  toujours  trouvés  fidèles  au  poste,  soit 
dans  l'arène  parlementaire,  soit  sur  le  banc,  au  barreau  et  dans 
l'exercice  des  différentes  professions  ;  en  général,  ils  sont  animés 
de  beaucoup  d'esprit  de  progrès  et  les  principes  (|uilë  professent 
sont  les  principes  sanctionnée  [>ar  la  doctrine  de  l'Eglise,  par  les 
enseignements  du  droit  naturel  ef  d'une  saine  économie  sociale. 
Si  quelquefois,  plusieurs  se  sont  écartés  de  ce  sentier  de  la  sa- 
gesse qui  fait  la  force  des  nations,  ces  aberi'ations  n'ont  été  que 
partielles  et  temporaires,  et  nous  ne  sachons  pas  qu'il  existe 
parmi  la  classe  instruite,  de  grojipe  organisé  en  école,  pour  prê- 
cher des  doctrines  perverses  contre  l'ordre  social  ou  religieux. 
Aussi  est-il  bien  certain  (|u'il  n'existe  nulle  part,  anjourd'liui.  une 
nation  aussi  com|)lèlement  et  aussi  parfaiiement  constituée  (|uo  le 
peuple  canadien  en  gént'M'al  et  plus  jtarticulièrement  la  popula- 
tion de  la  province  de  Québec,  (|ui  a  un  avautat'e  sur  les  provinces 
sœurs,  celui  d'avoir  une  histoire,  des  traditions,  une  langue, 
des  luttes  et  des  victoires,  des  institutions  religieuses  et  civiles 
qui  en  font  un  tout  homogène  :  chose  nécessaire  pour  atteindre 
le  but  (|ue  toute  société  doit  se  pro|>oser. 
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Le  Play,  l'illustre  auteur  de  la  Réforme  sociale,  après  bien  des- 
recherches de  par  le  monde  entier,  après  des  études  sur  les 
différents  groupes  de  population  qui  habitent  l'ancien  comme  le 
nouveau  monde,  après  avoir  scruté  leur  constitution  intime^ 
aussi  bien  que  leur  régime  extérieur,  n'hésite  pas  à  citer  le  Canada 
comme  une  grande  nation  modèle  de  notre  temps,  etparlant  de 
la  province  de  Québec,  il  dit  "  qu'elle  forme  ï Etat-provùice  qui 
''  par  son  possé  cotntne  par  l' organisation  présente  de  la  famille, île 
^'1(1  religion  et  de  la  propriété,  offre  les  meilleurs  symptômes  de 
'•  hautes  destinées.  Dès  l'origine,  le  clergé  s'est  mis  à  la  tête  de 
"  la  colonie,  les  prêtres  séculiers,  secondés  souvent  par  les  jé- 
"  suites,  ont  dirigé  toutes  les  entreprises  de  défrichement;  ils 
"^ont  présidé  à  la  création  des  villages,  en  joignant  à  leur 
"  fonction  principale  celles  du  législateur,  du  juge,  de  l'architecte 
''  et  du  médecin.  Ce  sont  également  les  clercs  qui  ont  lié  in- 
^^  dissolublement  à  la  langue  française  l'enseignement  de  la  re- 
'^  ligion,  la  culture  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres." 

Avec  un  pareil  témoignage,  notre  clergé  peut  être  appelé  avec 
raison  la  base  fondamentale  et  la  force  dirigeante  de  notre 
nation  ;  car  nous  pouvons  dire  que  c'est  le  c'ergé  qui  a  fait  la 
province  de  Québec,  tout  comme  on  a  dit  de  l'episcopat  français, 
qu'il  a  fait  la  France.  Aujourd'hui  encore,  où  prenons-nous  les 
hommes  qui,  par  pur  dévouement,  s'occupent  de  l'avancement 
du  pays,  de  l'enseignement  supérieur  des  arts,  des  lettres  et  des 
sciences?  Dans  le  clergé.  Qui  s'occupe  sérieusement  et  sans 
attendre  de  rétribution  du  défrichement  de  nos  forêts,  de  fonder 
de  nouvelles  paroisses?  Encore  le  clergé:  MM.  Labelle  et  La- 
casse,  soutenus,  encouragés  par  les  hauts  dignitaires  ecclésiasti- 
ques. Et,  de  nos  jours  comme  il  y  a  cinquante  et  cent  ans,  si  l'on 
veut  obtenir  de  grands  résultats  dans  une  entreprise,  si  l'on  veut 
diriger  l'opinion  publique  dans  une  voie  de  progrès,  il  faut  faire 
appel  au  clergé  :  c'est  V autorité  sociale  par  excellence. 

Et  ce  clergé  auquel  nous  sommes  si  redevables,  ce  sont  nos 
maisons  d'éducation  supérieure  qui  l'ont  formé.  La  Providence 
a  permis,  et  c'est  ce  qui  a  le  plus  puissamment  contribué  à  notre 
maintien  comme  organisation  sociale,  que  ces  maisons  se  multi- 
pliassent de  tout  côté  et  comme  par  enchantement.  Cela  a  facilité 
la  distribution  de  l'éducation  supérieure  aux  enfants  des  classes 
ouvrières,  des  cultivateurs  pauvres,  qui  sont  le  plus  grand  nom- 
bre. En  sorte  que  de  cette  manière,  presque  tous  les  jeunes  gens 
(jui  paraissaient  doués  d'he  reuses  dispositions,  ont  pu  recevoir 
le  bienfait  de  l'éducation.  Combien  d'hommes  distingués,  placés 
même  au  faite  des  dignités  civiles  et  ecclésiastiques,  fussent 
restés  dans  de  modestes  conditions,  s'ils  n'eussent  trouvé,  à  deux 
pas  du  toit  paternel,  le  collège  qui  leur  a  fourni  l'instruction 
presque  gratuitement  ! 

Voilà,  entre  mille,  quelques  faits  qui  pénètrent  tout  le  monde 
de  l'importance  qu'ont  nos  maisons  d'éducation  supérieure,  et 
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qui  nous  démontrent  à  l'évidence  qu'elles  sont  de  véritables 
institutions  nationales.  Elles  ont  été  notre  force,  notre  soutien  ; 
elles  se  sont  incorporées  à  la  nation  et  en  sont  une  partie  (|ue  l'on 
ne  pourrait  détacher  sans  causer  de  cruels  déchirements.  Elles 
sont  nécessaires,  toutes  ot  chacune  d'elles,  pour  maintenir,  à 
chaque  endroit,  le  goût  des  études,  des  lettres,  la  jtureté  de  notre 
langue;  elles  sont  aussi  le  rempart  le  plus  solide  de  la  natio- 
nalité. Elles  sont  encore  nécessaires  pour  utiliser  les  talents  que 
la  Providence  a  distribués  parmi  la  classe  pauvre,  si  nombreuse 
chez  nous,  et  qui  n'a  cessé  pourtatit  de  fournir  le  plus  fort  contin- 
gent d'hommes  remarquables  dans  les  rangs  du  clergé,  comme 
dans  la  société  la'ùiue. 

La  conclusion  pratique  de  ce  qui  précède,  c'est  qu'il  est<levenu 
absolument  nécessaire  pour  tout  le  monde  de  se  donner  la  main 
et  de  venir  en  aide  à  la  corporation  du  séminaire  d^  Ste-Thérése. 
C'est  un  devoir  de  reconnaissance,  comme  c'est  mie  nécessité 
d'intérêt  public.  Ce  n'est  pas  tout  de  prendre  part  au  deuil  géné- 
ral, il  faut  agir  et  de  suite,  afin  cpie  nous  voyious  renaître  bien- 
tôt cette  magnifique  institution,  lornement  de  Ste-Thérèse,  la 
joie,  l'amour  de  ses  prêtres  si  dévoués,  la  force  des  populations  du 
Nord  et  l'orgueil  de  tout  le  pays. 


La  nouvelle  installation. 

C'est  le  20  octobre,  par  une  brillante  journée  et  un 
beau  soleil  d'automne,  que  la  famille,  dispersée  par  les 
cou|)s  de  l'orage,  se  réunissait  au  foyer  coilég:ial,  autour 
des  ruines  et  ries  cendres  encore  fumantes.  L'installa- 
tion s'est  faite  aussi  l)ien  et  même  je  dirai  mieux 
(ju'on  avait  lieu  de  l'espérer  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. 

Au  moyen  «Age,  dans  ces  grandes  universités  dont  la 
réputation  a  rempli  le  monde,  le  corps  cnseip:nant  avait 
ses  (juartiers  généraux  à  part  ;  les  élèves  j)renaierjt  leur 
pension  dans  les  diverses  parties  de  la  ville,  et  les  diffé- 
rentes cliaires  étaient  établies  en  autant  de  b;\tisses  sépa- 
rées. La  néces>ité  nous  a  ramenés  à  ces  dispositions  des 
siècles  |)assés.  M.  le  Supérieur  et  la  plupart  des  prêtres 
ont  leur  résidence  chez  madame  Lecomte;  cependant 
iM.  le  Curé,  et  M.  le  Procureur  tiennent  leur  bureau 
chez  madame  Thibaut,  et  M.  le  Directeur  dans  la  grande 
maison  Morris.  L^  Philosophie  et  la  IVhétorique  ont 
leurs  classes  dans    le    bloc  Mathieu    sur   la    rue    St- 
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Joseph  ;  la  Versification,  dans  le  magasin  de  M.  Char- 
bonneau,  en  face  du  marché  ;  et  les  autres  classes  se 
tiennent  dans  la  maison  Morris,  laquelle,  le  soir,  toute 
illuminée,  avec  ses  formes  antiques,  apparaît  au  sommet 
de  la  colline  comme  un  ancien  cast«l  des  preux  che- 
valiers. 

Pour  les  récréations,  les  Philosophes,  les  Rhéto- 
riciens  et  les  Humanistes  ont  leur  salle  dans  la  maison 
Mathieu,  les  Petits  dans  le  soubassement  de  la  maison 
Morris,  et  les  Grands  qui  appartiennent  aux  classes  infé- 
rieures, dans  le  magasin  Charbonneau.  Mais,  quand  le 
temps  le  permet,  les  deux  communautés  vont,  comme 
autrefois,  prendre  leurs  ébats  dans  leurs  cours  respec- 
tives, dont  l'incendie  a  respecté  les  clôtures,  les  jeux  de 
paume  et  les  bocages. 

Les  dortoirs  sont  nombreux.  Les  Philosophes  et  les 
Rhétoriciens  ont  le  leur  dans  la  maison  Mathieu  ;  ces 
messieurs  sont  vraiment  prévilégiés,  ayant  classes, 
récréations  et  dortoirs  sous  un  même  toit  :  ils  forment 
une  communauté  à  part.  Les  Petits  ont  dressé  leurs 
lits  dans  la  maison  décote  du  village,  dans  deux  salles 
vastes,  hautes,  bien  éclairées.  Les  autres  élèves  ont 
établi  leurs  tentes  dans  le  haut  du  marché,  chez  M. 
Filion,  et  dans  le  haut  de  la  sacristie.  Ces  derniers, 
naturellement,  doivent  être  les  plus  dévots,  ils  dorment 
plus  près  du  bon  Dieu,  et  ils  n'ont  qu'un  escalier  à  des- 
cendre pour  se  rendre  à  la  messe  de  communauté.  Ces 
différents  dortoirs  sont  bien  aérés,  bien  tenus,  chauds 
et  confortables. 

Les  pensions  se  prennent  dans  une  dizaine  de  mai- 
sons, qui  se  trouvent  situées  dans  un  rayon  assez  cir- 
conscrit. Les  élèves  se  rendent  à  leur  repas  et  en 
reviennent,  par  petites  bandes  séparées,  en  compagnie 
de  leurs  professeurs,  qui  pensionnent  avec  eux.  Il  n'y 
a  pas  de  courses  et  de  promenades  possibles  dans  les 
rues  du  village.  Le  soir,  à  la  porte  de  chaque  magasin, 
de  chaque  hôtel,  à  chaque  coin  de  rue,  des  fanaux  al- 
lumés projettent  la  lumière  sur  toute  l'étendue  des  trot- 
toirs et  du  chemin. 

Nécessairement,  le  règlement  a  dû   subir  certaines 
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modifications.  6  h.  A. M.,  lever  ;  6i  ii.  prière  du  malin 
et  sainte  messe;  71  h.  déjeuner  et  récréation;  8  h. 
étude  et  classe  ;  91  récréation  ;  lOî  h.  étude  et  classe  ; 
12  h.  dîner  et  récréation  ;  1^  h.  P. M.,  étude  et  classe  ; 
2!  h.  récréation  ;  3  h.  étude  et  classe  ;  4  h.  récréation  ; 
4i  h,  étude;  5!  h.  chapelet;  6  h.  souper  et  récréa- 
tion ;  7}  h.  étude  ;  81  h.  prière  du  soir  et  coucher.  La 
plus  petite  des  deux  cloches  de  l'église  est  la  voix  qui 
donne  tout  à  l'entour  le  signal  des  exercices  et  qui  met 
la  communauté  en  mouvement. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  (|ue,  dans  cet  état 
de  choses,  la  surveillance  ne  soutire  nullement,  puis- 
que les  récréations  et  les  dortoirs  sont  communs,  et 
qu'en  aucun  moment  de  la  journée  les  écoliers  n'é- 
chappent au  regard  de  leurs  régents.  Les  études  aussi, 
nous  l'espérons,  ne  pourront  guère  soullrir,  les  élèves 
étudiant  chacun  sous  les  yeux  de  leurs  professeurs, 
devenus  à  la  t'ois  maîtres  d'étude  et  maîtres  de  classe. 
Les  écoliers  de  leur  côté,  comme  de  bons  enfants,  com- 
prennent les  ditficultés  de  la  situation  ;  et  si  parfois, 
dans  leur  vie  nouvelle,  il  se  rencontre  quehjue  désa- 
grément inévitable,  ils  se  montrent  d'une  gaieté,  d'une 
générosité  et  d'un  bon  vouloir  (jui  leur  font  honneur. 


La  statue  du  Sacré-Cœur. 

Le  23,  à  six  heures  du  soir,  les  élèves  se  réunissaient 
à  la  sacristie,  (|ui  est  devenue  leur  chapelle, pour  assister 
îi  la  bénédiction  d'une  statue  du  Sacré-Cœur.  Cette  statue 
est  le  don  d'une  mère, madame  Dériger,  qui  a  su  trouver 
dans  sa  foi  la  consolation  d'une  grande  infortune  et  veut 
unir  dans  le  Sacré-Cœur  le  souvenir  d'un  lils  unu{uc 
cruellement  ravi  à  sa  tendresse  et  l'hommage  de  son 
ardente  piété.  C'était  le  soir  même  de  l'incendie  (jue 
nous  arrivait  cette  statue,  coïncidence  où  nous  aimons 
à  voir  une  consolation  et  une  espérance.  Elle  devait 
être  installée  dans  l'ancienne  chapelle.  Dieu  ne  l'a  point 
permis  ;  mais  elle  aura  sa  place  ou  plutôt  son  trône 
d'honneur  dans  la  nouvelle,  qui  sera  dédiée  solennelle- 
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ment  au  Cœur  de  Jésus.  En  attendant,  elle  restera  là 
dans  la  sacristie,  sur  son  humble  piédestal,  comme  un 
signe  de  salut  vers  lequel  nous  tournerons  souvent  nos 
yeux  et  nos  cœurs. 

11  fait  bon  pour  nous,  pauvres  naufragés,  de  trouver 
un  refuge  dans  le  divin  Cœur  d'où  sont  tombées,  brû- 
lantes, ces  paroles  :  "  Venez  tous  à  moi,  vous  qui  souf- 
frez, et  je  vous  soulagerai."  *'  Je  suis  la  résurrection  et 
a  vie. 

Nous  irons  donc  à  vous,  Seigneur  Jésus,  pour  relever 
notre  courage  dans  l'amertume  et  les  angoisses  de 
l'heure  présente  ;  nous  irons  à  vous  pour  ranimer 
notre  espoir.  Soyez  notre  lumière  et  notre  force  au 
milieu  de  nos  travaux,  ou  plutôt  posez  vous-même  les 
fondements  de  l'édilice  que  nous  entreprenons,  aiin 
qu'il  s'élève  pour  votre  gloire  et  devienne  un  sanctuaire 
où  vous  soyez  plus  connu  et  plus  aimé. 


Collegiana. 


—  La  retraite  des  élèves,  commencée  le  28  septembre, 
s'est  terminée,  comme  à  l'ordinaire,  le  dimanche  du 
Hosaire.  Elle  fui  [)réchée  par  un  prêtre  du  séminaire 
de  St-Sulj)ice,  le  révérend  L.  L.  liillion,  (jui  venait 
une  seconde  fois,  après  douze  ans,  mettre  à  notre  service 
son  zèle  et  son  dévouement.  M.  Billion,  accoutumé  h 
diriger  des  enfants,  |)ossède  le  secietde  leur  faire  plaisir. 
Aussi,  après  la  cbMure  de  la  retraite,  dimanche  soir,  il 
voulut  bien  se  rendre  à  la  salle  des  fjtamis,  en  présence 
des  deux  communautés  réunies,  pour  nous  donner  quel, 
ques-unesdes  histoires  dont  son  sac  est  rempli.  Ce  soir- 
là,  les  espiègleries  de  Henri  Ducros  firent  sensation 
dans  nos  salles;  le  Cocorico  du  co(j  de  Petit  Jean  était 
du  nombre  de  ces  choses  qui   plaisent  à  être  répétées. 

—  Qu'il  fait  bon  de  prendre  un  beau  grand  congé 
après  trois  jours  de  silence  comme  ceux  que  l'on  passe 
dans  la  retraite!  Aussi  lundi,  le  3  courant,  nos  cours 
s'étaient  changées  en  gais  tournois  ;  le  jeu  de  crosse  fut 
plus  ardent  que  jamais.  • 
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—  Le  lendemain,  il  va  sans  dire,  tout  le  inonde  était 
frais  et  dispos  pour  l'étude.  Chacun  était  à  son  poste; 
les  classes  avaient  repris  leurs  cours  sous  les  auspices 
les  plus  favorables.  Mais,  qu'elles  devaient  être  triste- 
ment interrompues  ! 

—  Le  5  octobre,  jour  néfaste  !  !  ! 

—  Le  soir  du  sinistre,  messieurs  les  prêtres  du  sémi- 
naire étaient  réduits  à  demander  l'hospitalité  aux  dames 
de  la  Congrégation.  Mgr  de  Montréal,  en  roule  pour 
Ste-Scholastique,  voulut  bien,  dans  une  telle  circons- 
tance, interrompre  son  voyage  et  arrêtera  Ste-Thérèse. 
Sous  sa  présidence,  dans  la  soirée,  furent  prises  au 
couvent  les  deux  résolutions  de  reconstruire  le  sémi- 
naire et  de  rouvrir  les  classes  dans  le  plus  bref  délai. 
A  la  même  heure  se  passait  à  Ja  gare  une  scène  non 
moins  saisissante.  Les  élèves  s'y  étaient  presque  tous 
réunis,  les  uns  pour  prendre  leurs  billets  de  passage, 
les  autres  pour  saluer  leurs  confrères  et  dire  ensemble 
un  dernier  adieu  à  Ste-Thérèse  avant  de  se  disperser, 
car  on  était  sous  l'impression  que  c'en  était  fait  du  col- 
lège. L'émotion  fut  vive  chez  tous  quand,  tout  à  coup, 
M.  le  Directeur  vint  leur  annoncer  que,  "  malgré  le 
malheur  dont  Valma  mater  venait  d'être  frappée,  très 
probablement,  l'année  scolaire  ne  serait  qu'interrom- 
pue, et  qu'en  conséquence  on  devait  suivre  sur  les  jour- 
naux les  nouvelles  relatives  à  la  réouverture  des 
classes."  Ce  fut  comme  un  poids  enlevé  sur  tous  les 
cœurs,  et  la  joie  spontanée  avec  laquelle  fut  accueillie 
cette 'bonne  nouvelle  était  de  nature  a  relever  le  courage 
abattu  et  à  faire  estimer  davantage  cette  jeunesse  qu'on 
avait  vue  si  dév^  uée  durant  l'incendie  et  qui  demeurait 
si  attachée  à  ses  maîtres. 

Ce  qui  contribua  encore  à  changer  la  face  de  ce 
départ,  ce  fut  la  générosité  que  montrèrent  en  cette  cir- 
constarjce  les  administrateurs  du  chemin  de  fer.  M.  le 
capitaine  Labelle  était  là  en  personne,  pour  mettre  à  la 
disposition  des  élèves  deux  chars  avec  un  agent  chargé 
d'en  surveiller  la  bonne  administration,  et  pour  distri- 
buer gratuitement  des  billets  de  passage  à  ceux  qui  ne 
pouvaient  partir  que  le  lendemain  pour  se  rendre  dans 
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leurs  familles.  Nous  apprécions  cette  démarche  et  otl'rons 
à  qui  de  droit  l'expression  de  notre  reconnaissance. 

Nous  avons  le  même  devoir  à  remplir  envers  les 
bonnes  religieuses  du  couvent,  qui  pendant  douze  jours, 
nous  ont  prodigué  les  soins  de  la  plus  bienVeillante  hos- 
pitalité, mettant  à  notre  disposition  parloir,  salon, 
bureau,  réfectoire,  se  faisant  à  la  table  comme  à  la  cui- 
sine nos  servantes  les  plus  empressées. 

—  Les  deux  jours  suivants  affluèrent  les  visites  des 
anciens  élèves  et  des  amis,  qui  vinrent  en  personne 
présenter  leurs  sympathies  et  prodiguer  leurs  encoura- 
gements. 

Avant  la  lin  même  de  l'incendie  étaient  venus  :  MM. 
A.  Labelle,  curé  de  St-Jérôme  ;  J.  Desautels,  curé  de 
Ste-Rose  ;  G.  Bérard,  vicaire  de  Ste-Rose,  et  M.  A. 
Gauthier,  vicaire  de  Ste-Eustache. 

Le  soir,  MM.  James  et  Simon  Lonergan  accompa- 
gnaient Mgr  de  Montréal. 

Le  6  octobre,  vinrent  MM.  L.  Colin,  S. S.,  supérieur 
du  séminaire  de  Montréal;  J.  P.  Bélaire,  curé  des 
Cèdres  ;  E.  Deniers,  curé  de  Ste-Anne  des  Plaines;  J. 
Piché,  curé  de  Terrebonne  ;  M.  Leblanc,  curé  de  St-Mar- 
tin  ;  MM.  l'aumônier  du  pénitencier  et  le  vicaire  de  St- 
Vincent  de  Paul,  U.  Leclerc  et  A.  Carrières;  F.  Aubry, 
curé  de  St-Jean  Dorchester  ;  I.  Champagne,  curé  de  la 
Gatineau  ;  M.  C.  Tanguay,  Ottawa;  E.  Ethier,  curé  de 
l'Ardoise,  Cap-Breton. 

Le  7,  par  un  train  spécial  arrivait  Son  Honneur  le 
Lieutenant-Gouverneur,  en  compagnie  de  M.  le  maire 
de  Montréal,  du  Hév.  Père  F.  Cazeau,  recteur  du  col- 
lège Ste-Mjirie,  de  MM.  J.  Lonergan,  curé  de  Ste- 
Brigitle,  J.  Primcau,  curé  de  Boucherville  et  L.  A. 
Senécal,  surintendant  du  chemin  de  fer.  Son  Honneur 
voulut  bien  nous  dire  qu'il  aurait  éprouvé  comme  un 
remords  s'il  fut  descendu  à  Québec  sans  venir  offrir  ses 
sympathies  aux  messieurs  du  séminaire,  et  revoir,  une 
dernière  fois,  dans  ses  ruines,  l'asile  de  sa  jeunesse 
studieuse. 

M.  le  Supérieur  accompagna  les  honorables  visiteurs 
à   leur   retour  et  passa  huit  jours  à  l'H(Mel-Dieu,  pour 
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traiter   un  genou   malade  qui  le  retenait  à  sa  chambre 
depuis  quelque  temps. 

—  La  seconde  rentrée  des  élèves  eut  lieu  le  20  octo- 
bre. Etrange  rentrée  que  celle-là,  qui  suivait  de  si  près 
le  retour  des  grandes  vacances  ;  étrange  encore  par  la 
confusion  qui  ne  pouvait  manquer  dans  les  circonstances 
d'une  installation  aussi  nouvelle.  Maisà()!ieures,comme 
à  l'ordinaire,  la  cloche  sonna,  et  les  élèves,  au  nomber 
de  130,  se  réunirent  a  la  sacristie,  où  ils  entendirent  M. 
le  Directeur  leur  annoncer  en  termes  émus  que  l'an- 
née était  recommencée  et  que  la  bonne  volonté  de  tout 
le  monde  serait  le  gage  du  succès. 

—  Nos  cours  sont  encore  spacieuses  et  commodes,  nos 
jeux  de  paume  encore  debout,  intacts  et  propres,  autant 
que  jamais,  i  exercer  la  dextérité  de  l'œil  et  la  vigueur 
(lu  bras.  Toutefois,  un  autre  objet  attire  l'attention  des 
élèves  en  récréation.  Les  vieux  murs  qui,  depuis  l'in- 
cendie, ont  déjoué  les  plans  des  démolisseurs,  fait 
échouer  leurs  tentatives,  ont  à  subir  de  nouvelles  atta- 
ques en  ce  moment.  Ils  s'écroulent,  je  ne  dirai  pas 
sous  les  efforts  du  temps  qui  les  démolit  en  silence,  mais 
sous  les  coups  vigoureux  de  ceux-là  même  à  qui  naguère 
ils  offraient  un  refuge.  Il  fautvoir  ces  jeunes  gens  à  I'ohi- 
vre  pour  comprendre  combien  ce  travail  est  conforme  à 
leurs  goûts,  excite  leur  enthousiasme.  Quel  plaisir 
quand  leurs  coups  ont  porté  juste,  quand  les  pierres 
s'affaissent  sur  elles-mêmes  en  se  déchirant, ou  lorsqu'un 
nan  se  renverse  avec  lenteur  et  majesté, faisant  trembler 
te  sol  sous  leur  pieds.  Cependant,  malgré  l'opportunité 
et  l'avantage  d'un  semblable  travail,  en  voyant  les  élèves 
s'acharner  ainsi  à  leur  œuvre  de  destruction ,  les  paroles 
du  fabuliste  me  revinrent  à  la  mémoire  :  *'  Cet  âge  est 
sans  pitié :"  sans  pitié  pour  ces  vieux  murs  si  éloquents 
dans  leur  silence,  ians  pitié  pour  les  instruments  (jue 
leur  fournissent  nos  .\rchimèdes  modernes,  et  j'oserais 
dire,  sans  pitié  pour  eux-mêmes,  n'était  la  vigilance  de 
leurs  directeurs, qui  sont  là  pour  ralentir  leur  ardeur  et 
les  éloigner  du  danger. 

—  Lundi,  le  24  octobre,  on  a  commencé  à  creuser  les 
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fondations  du  nouveau  collège,  qui  s'élèvera  à  quelques 
pas  en  arrière  de  l'ancien,  sur  la  lisière  du  bocage.  Il 
aura  la  façade  tournée  du  môme  côté  que  celle  de  l'église. 
Ses  dimensions  seront  de  250  pieds  sur  la  longueur  et 
de  65  sur  la  largeur.  Il  aura  trois  étages  avec  rez-de- 
chaussée  et  mansardes.  Le  coût  en  est  estimé  à  jj70,000 
environs.  MM.  Poitras  &  Roy,  de  Montréal,  en  sont  les 
architectes. 

—  A  la  date  du  31  octobre,  le  nombre  des  élèves  était 
de  185.  Plusieurs  autres  étaient  attendus. 
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CHRONIQUE  DE  MARS 


1er  Mars  —  Nous  nous  retrouvons  ce  soir  avec  boii- 
heur  au  pied  de  saint  Joseph,  qui  possède  toute  notre 
confiance.  Nous  nous  mettons  spécialement  sous  sou 
patronage  béni  durant  tout  ce  mois,  qui  est  consacré  à 
l'honorer.  Daigne  saint  Joseph  nous  accorder,  par  sa 
puissante  intercession,  une  plus  grande  part  des  belles 
vertus  qu'il  a  si  bien  pratiquées  :  la  simplicité  dans  la  foi, 
le  courage  dans  les  travaux,  la  soumission  dans  les 
épreuves,  la  docilité  à  la  grâce,  l'obéissance  et  la  persé- 
vérance dans  l'accomplissement  du  devoir. 

Prédication  du  Carême.  —  Trois  fois  par  semaine, 
nous  avouM  durant  ce  mois  sermon  à  la  chapelle.  Nos 
directeurs  ont  choisi  pour  sujet  quelques  faits  particuliers 
de  l'Evangile,  quelques-unes  des  touchantes  paraboles 
du  Sauveur  :  la  vie  parfaite  ;  le  trésor  caché  ;  le  jeune 
homme  riche  ;  les  talents  ;  le  bon  grain  et  la  zizanie  ;  la 
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hrebis  i''tjarée  ;  la  drachme  perdue.  ;  les  dix  vlenjea  ;  le  bon 
rsantarltain  ;  lu  prière  du  pharisien  et  du.  puh/icain  ; 
Veu/aut  prodif/ue,  La  liaute  spiritualité  et  la  profoiulo 
iiiuiaUî  chrétieuue  cachées  sous  ces  symboles,  dout  Jésus- 
Christ  faisait  un  si  fréipieut  usage  eu  prêchaut  sa  doctriue 
aux  hoiunies,  l'analyse  littérale,  le  conimentairc  [»lus  ou 
moins  développé  de  la  |)arole  même  du  Sauveur  nous 
intéressent  toujours  vivement.  Puissii  cette  prédication 
du  divin  Maître  ne  pas  tomber  sur  une  terre  ingrate  et 
stérile,  et  produire  en  nos  âmes  des  fruits  abondants 
d'amour  de  Dieu,  «le  i)énitence  et  de  salut. 

Frte  de  .saint  Thinutis  (rA(/iiiu.  —  Pour  honorer 
l'Ange  de  l'école,  les  élèves  de  Philosophie  ont  cru  cette 
année,  n'avoir  rien  de  n)''nix  à  faire  (pie  d'approfondir 
iitétaphj/tiiijueiuent  une  j'age  de  leur  philosophie  morale  : 
De  natura  leijits.  Votre  humble  serviteur  a  eu  le  terrible 
honneur  d'occu})er  «[uehpu's  intants  la  chaire  du  i>rofes- 
seur,  et  s'est  etlbrcé  de  démontrer  devant  ses  confrères 
la  projiosition  suivante  :  Lex  c.sf  aliijuid  mm  rolontatis 
.^•ed  rationis.  M.  U  lîeauchamp,  président  de  notre  rercir 
philosophi(pu'.  s'est  fait  l'avocat  du  diable  pour  la  cir- 
constances :  ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé  les  subtilités 
de  la  sophistique,  (pi'il  a  consenti  à  déposer  1er  armes  et 
p(îrmis  de  déclarer  ([ue  la  thèse  est  invincible. 

Couformément  au  décret  du  Souverain  {lontile,  <liman- 
clie  le  10  nous  avons  célébré,  dans  Tiotre  cV, pelle,  la 
solennité  de  saint  Thomas.  La  grand'messe  ii  été  chantée 
par  M.  A.  Péladeau,  professeur  de  Troisième  et  lo  ser- 
mon donné  par  M.  ('.  Chaumont,  assistant-«lirecteur  des 
élèves.  M.  (yhaumont  nous  prés(Uite  saint  Thomas  d'A- 
<piin  comme  le  modèle  accompli  de  l'élève  studieux  et  de 
l'élève   pieux.    A    l'exemple  dv  saint  Thomas,  avant  de 
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nous  mettio  à  l'étude,  prions  le  Dieu,  iiuiitre  des  scicib- 
ces  ;  et  (juand  il  se  reucoutre  des  dithcultés  dans  nus 
études,  tournons  nos  regards  vers  le  eiucitix  api)endu  au 
mur  de  nos  classes  ou  couché  sur  notre  puj»itre  :  nous 
puiserons  là  la  lumière  {jui  nous  niunque.  Comme  saint 
Thomas  d'Aquiu,  soyons  humbles,  ut  aimons  la  chasteté. 
L'humilité  attire  le  regard  de  Dieu  qui  confond  /es  fnipvr- 
hetf  et  élève  les  hiiiithle.^  ;  la  chasteté  épure  nus  âmes  et 
nous  raj)proche  de  Dieu,  vérité  sans  mélange,  bien  sou- 
verain, beauté  inlinie 

Au  salut,  Dotre  jeune  ori)héon,  sous  la  direction  de 
notre  confrère  S.  Lefebvre,  a  bien  rendu  les  morceaux 
suivants  :  Boue  Pastor  de  liattmam,  Are  Maria  île 
Navy,  Tantum  Kvijo  de  Chanat.  D.  Pilon 

19  mars  :  fHe  de  saint  Joseph.  —  La  grand'messt!  de 
règle  est  chantée  par  M.  l'abbé  Joseph-Arthur  l'apineau, 
professeur  de  ciucpiième  ;  les  élèves  en  grand  nombif 
foiit  hi  sainte  communion  «it  })rient  avec  b('aucou[)  de 
ferveur.  Ils  comprennent  (pu*  la  fête 'dr  saint -loseph 
doit  ètrc!  pour  eux  un  grand  jour  de  prière  :  il  les  a  pro- 
tégés d'une  manière  si  tuuchante  et  si  merveilleuse  dans 
le  passé  ;  ils  trouvent  tant  de  bunheur  «!t  de  profit  à 
l'honorer,  à  le  remercier,  à  l'invotiuer.  lui  (;untianL  les 
entriiprises  les  plus  dilhciles,  !••  ^  causes  les  [dus  déses- 
pérées.  Saïu'te  Josepli  protector     'sfer,  ora  />ro  nohis. 

La  fête  de  saint  rluseph  est  en  même  .em|ts  la  fête 
patronale  île  plusieurs  de  nos  jirofesseurs  et  directeurs. 
Nous  en  prenons  occasion  i)our  leur  exprimer  notre  gra- 
titude et  notre  airection  liliale.  Nos  souhaits  de  bonne 
fête  et  les  vœux  ipie  nous  furiuuns  i>uur  leur  bunheur, 
nous  les  adn'ssons  spécialement  à  ^L^L  .lusejdi  Verschel- 
den,  professeur  de  physiipie,  Jose}di    V''alii|U«'tte,    profes- 
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seurde  seconde,  J.-A.  Papineau, professeur  de  cinquième  ; 
notre  attention  et  nos  hommages  se  portent  plus  particu- 
lièrement encore  vers  le  bon  et  dévoué  monsieur  le  curé, 
le  Rév.  M.  J.-A.  Vaillancourt,  qui,  après  quelques  années 
d'un  enseignement  laborieux,  a  été  notre  zélé  directeur 
pendant  cinq  ans  et  dirige,  depuis  bientôt  neuf  ans,  avec 
toute  la  sollicitude  du  bon  pasteur,  la  grande  et  belle 
paroisse  de  Sainte-Thérèse. 

Société  Ducharnie.  —  Dans  la  soirée,  la  Société  Du- 
charme  (discussion)  donne  sa  séance  publique  annuelle, 
dont  elle  fait  hommage  à  M.  le  curé,  selon  une  louable 
et  pieuse  tradition.  M.  le  président  U.  Beauchamp  pro- 
pose d'abord  à  l'assemblée  de  voter  une  adresse  de  con- 
doléance à  M.  le  curé,  que  la  mort  imminente  de  sa  mère 
retient  depuis  quelques  jours  dans  sa  famille.  Puis  le 
débat  s'ouvre  sur  la  question  suivante  :  La  France  doit- 
elle  envoyer  des  secours  aux  Etats-Unis  contre  VAwjle- 
terre,  à  la  demande  de  Franklin  ?  K.  Labrosse  et  C.  Mar- 
tin parlent  en  faveur  de  l'affirmative  ;  1).  Pilou  et  (}. 
Longpré  sont  pour  la  négative.  Après  uu'.î  passe  d'armes 
à  proi)OS  de  certains  malentendus  et  anachwnismes,  — 
propre  toujours  inhérents  au  désir  de  drauK.tiser  le  sujet 
de  discussion,  d'en  vouloir  reproduire  les  circonstances 
de  temps  et  de  lieu,  —  les  orateurs  appuient  leur  oi)i- 
nion  sur  les  princii)es  de  la  philosophie,  sur  les  exigences 
de  la  politique  du  temps,  etc.,  et  le  vote  de  l'assemblée, 
par  une  majorité  de  11  voix,  accorde  à  Benjamin  Fran- 
klin les  secours  demandés.  Ce  fut  conforme  à  l'histoire, 
mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure  (pie  les  arguments  des 
adversaires  ont  été  sans  mérite.  E.  Binette. 

Conférence^  26  mars.  —  M.  VaHipiette,  i)rofesseur  d(! 
seconde,  interrompt  ses  esquisses  et  jjortraits  du  Palais- 
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Eouibou  pour  nous  entretenir,  ce  soir,  sur  Lamartine  : 
.va  cie  et  sett  nuiores  ;  Lanuirtlne  t^t  la  po'so-  ;  Lamar- 
tine purte  de  Vidf'al  ;  Lamartine  et  fa  nature  ;  la  n'il- 
ijion  de  Lamartine.  M.  Valiciuette  a  suivi  l'année  der- 
rj'ère  à  Paris,  le  cours  de  M.  l'abbé  f ieorges  Bertrin,  doc- 
teur-ès-lettres,  professeur  à  l'Institut  Catholique  de  Paris. 
Il  nous  fait  bénéhcier  de  ses  notes  de  cours  <|u'il  a  rédi- 
gées avec  un  soin  particulier.  Sa  conférence  instructive 
et  intéressante  par  elle-même,  a  le  mérite  de  nous  initier 
aiix  idées  d'un  esprit  exercé  et  judicieux  dans  l'art  do 
la  critique  littéraire.  Nous  lui  en  sommes  d'autant  plus 
leeonnaissants. 

Au  cours  de  cette  conférence,  comme  manière  de 
repos  pour  le  conférencier  et  sous  son  insj)iration,  quatre 
élèves  ont  donné  les  morceaux  suivants  du  poète  :  h 
chrétien  mourant  y  par  K.  Thérieu  ;  le  Crudji.!-,  par  K. 
Labrosse  ;  le  retour  an  riUatje  natal,  ])&y  F..  Lacroix  ; 
rautomne,  par  A.  Chapleau.  C'est  une  lieureuse  initiative 
à  laquelle  il  faudra  donner  suite. 

Cinf'matotjraphej  28  martf.  —  O  soir,  jeudi,  nouvelle 
séance  au  cinéraatogi.  ^  lie  :  les  projections  de  la  photo- 
gra})hie  animée  ont  toujours  leur  attrait,  même  quand  on 
les  voit  pour  une  deuxième  et  troisième  fois.  D'ailleurs 
celles  qu'on  nous  montre  en  ce  moment  parlent  d'elles- 
mêmes,  ce  sont  :  les  8Crnef<  du  Drame  d^OUnmnnenjaUy 
la  Vie  de  Jeanne  d*Ari\  le  Petit  Pourt^t  de  Perrault,  le» 
/unérailletf  de  la  reine  Virtoria,  etc.  Mais  il  restera 
toujours,  ce  nous  semble,  un  complément  à  ajouter  à  ces 
images  (lue  nous  voyons  se  mouvoir  et  marcher  sur  la 
toile,  c'est  de  les  entendre  parler.  Ce  perfectionnement 
nous  l'aurons  peut-être  quand  le  phonographe,  donnant 
la  nuiin  au  cinématographe,  tous  deux  entreroil  eu  danse* 
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Or,  cette  ingénieuae  combinaison  qui  nous  la  donnera  1 
Allons  !  brave  Edison,  la  parole  est  à  toi.         Ooulus. 

30  mars,  /unéraille/i.  —  Ce  matin,  M.  le  Supérieur  et 
MM.  Brunet,  Pilon,  Coursol,  Jasmin,  Alarie,  Chaumont 
et  Laçasse  vont  assister,  à  8ainte-Rose,aux  funérailles  de 
dame  ï.  Vaillancourt,  mère  de  M.  le  curé.  Nous  unis- 
sons nos  prières  et  nos  meilleures  sympathies  de  condo- 
léance à  celles  de  nos  directeurs  et  des  paroissiens  de 
Sainte-Thérèse,  qui  sont  allés  en  grand  nombre  témoi- 
gner, par  leur  présence,  de  la  part  qu'ils  prennent  à  1;* 
perte  et  à  la  douleur  de  leur  pasteur  vénéré. 

Mme  Vaillancourt,  née  Caroline  Roy,  était  âgée  de  77 
ans  et  4  mois.  Elle  était  épouse  de  feu  Toussaint  Vaillan- 
court et  mère  de  quinze  enfants  dont  on/e  vivants  :  qua- 
tre tilles  ont  fait  leur  profession  religieuse  dans  la  com- 
munauté des  sœurs  de  Saiute-('roix,  et  deux  tils  ont  été 
ordonnés  prêtres,  le  R.  P.  Z.  Vaillancourt,  O.  M.  1., 
décédé  il  y  a  cin([  ans  à  Ottawa  et  M.  J,  A.  Vaillancourt, 
curé  de  Sainte-Thérèse.  Heureuse  mère  chrétienne  ! 
famille  bénie  du  Ciel  :  non  ffcit  f aliter .' 


LK  R.  P.  ZOTIQUE  VAILLANCOURT,  O.  M.  I. 


I^  circonstance  qui  nous  fait  mentionner  le  nom  du  P.  Vail- 
lancourt, nous  fournit  l'occasion  d'insérer  ici  quelques 
notes  sur  sa  sainte  et  trop  briève  existence.  Le  P.  Vaillan- 
court naquit  à  Sainte-Rose  le  26  mars  1855.  Il  se  distin- 
gua, encore  jeune,  par  un  caractère  ferme  et  résolu,  par 
un  grand  attrait  pour  les  choses  religieuses  et  par  cet 
esprit  sérieux  et  appliqué  t^u'il  manifesta  durant  toute  sa 
vie.    Ces  nobles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  ne  pou- 
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vaient  que  croître  au  sein  de  la  famille  Vaillancourt, 
dont  l'aimable  franchise,  les  mœurs  simples  et  la  foi 
robuste  sont  toujours  restées  si  vivaces.  Elles  se  dévelop- 
pèrent plus  encore  quand  le  jeune  Zotique,  âgé  de  13 
ans,  fut  entré  au  collège  pour  y  faire  son  cours  classi(i[ue. 
La  vie  qu'il  mena  au  séminaire  de  Sainte-Thérèse,  se 
résume  en  deux  mots  :  piété  et  travail.  Piété  solide,  i\\ii 
se  manifestait  par  une  grande  ponctualité  au  règlement, 
par  son  zèle  à  visiter  le  Saint  Sacrement,  par  l'exeicice 
fréquent  du  chemin  de  la  croix  ;  travail  persévérant  au- 
quel il  dût,  plutôt  qu'à  ses  talents  naturels,  les  succès  mar- 
qués qu'il  obtint  dans  ses  classes.  D'un  tempérament 
timide  et  peu  expansif,  il  garda  secret  sou  goût  prononcé 
pour  la  vie  religieuse,  à  tel  point  que  ses  parents,  comme 
ses  confrères,  furent  pris  à  l'improviste,  lorsqu'il  leur 
annon«;a  soudain,  au  second  mois  de  sa  première  anné»^ 
de  philosophie,  qu'il  quittait  le  collège  pour  se  faire 
religieux  dans  la  congrégation  des  Oblats  de  Marie- 
Immaculée.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait  :  car  le  lendemain, 
il  était  à  Lachine  et  demandait  au  R.  P.  Maître  de  vou- 
loir l'admettre  au  nombre  des  novices.  Le  temps  du 
noviciat  p  roi  va  que  sa  décision  avait  été  réfléchie  et 
longtemps  mûrie  devant  Dieu.  Il  prononça  ses  preiuieis 
V(tHix  le  15  octobre  1875. 

Ordonné  prêtre,  après  de  fortes  études  philosophiques 
et  théologit^ues,  le  P.  Vaillancourt  entra  au.isitôt  et  frau- 
chement  dans  la  carrière  ([u'il  ne  devait  quitter  qu'à  sa 
mort,  l'enseignement. 

Il  fut  en  effet  durant  toute  sa  vie  sacerdotale  avant 
tout  et,  on  peut  dire,  exclusivement  professeur.  Mai.i 
quel  /.èle  et  (juel  dévouement  il  a  apportés  chaque  jour 
dans  ce  rude  labeur  du  professorat,  ({uels  mérites  il  s')» 
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est  acquis  1  '(  Ce  qui  nous  étonne,  disait  un  de  ses  con- 
<(  frères,  c'est  la  somme  d'énergie  et  de  courage  qu'il  lui 
«  a  fallu,  pour  s'imposer  la  pénible  tâche  de  corriger  tous- 
«  les  jours,  durant  16  ans,  comme  il  les  corrigeait,  le* 
«  travaux  écrits  de  ses  élèves.  On  a  calculé  que  le  P. 
«  Yaillancourt  avait  ainsi  corrigé,  avec  un  soin  extrême,, 
«  plus  de  200,000  copies.  »  Professeur  modèle,  le  P^ 
Vaillancourt  fut  encore  un  parfait  religieux  :  nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  ce  grand  amour  qu'il  a  toujours 
manifesté  pour  sa  Congrégation  et  cette  réputation  de 
sainteté  qui  entoure  encore,  comme  d'une  auréole,  les 
différentes  phases  de  sa  vie  religieuse.  Il  mourut  le 
samedi,  18  janvier  1896,  succombant  aux  atteintes  de  la 

phtisie  pulmonaire Mais,  defancfns  adhuc  Joqnltur^ 

A  l'Université  d'Otta\va,comme  au  scolasticat  d' Archeville 
—  oii  repose  son  corps  —  son  souvenir  demeure  toujours- 
vivace  et  sa  mémoire  est  en  grande  vénération  ;  sa  tombe 
])armi  tant  d'autres  y  «i  prêche  l'espoir  en  Dieu  »  et  attire 
toujours  le  regard  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 


NOS  BIENFAITEURS 


M.  FORTrNAT  AITBRY,  PRETRE  (1) 


M.  Fortunat  Aubry  était  né  le  28  juillet  1830,  à  8aint- 
Lniiient  de  l'ile  de  Montréal,     Il  appartenait   à  une  fa- 

(1)  Ces  pages  ré><umt,'nt,  ou  reproduisent  par  endroits  un 
autic  travail  biographique  que  M.  S.  Rouleau  publia  dans 
la  presse  (luolidienue  prescpie  au  lendemain  du  décès  de  M» 

Auhiy. 
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luille  ancienne  patriarcale,  ^\m  par  la  simplicité  de  sa  foi 
-et  l'auntérité  de  ses  ninnirs  chrétiennes  avait  méiité  do 
•donner  à  l'Eglise  toute  une  pléiade  de  prêtres.  A  la  suite 
•de  plusieurs  enfants  de  Saint-Laurent, le  jeune  Auhry  (|ui 
manifestait  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  piété 
•et  l'étude,  vint  faire  ses  classes  à  Sainte-Thérèse  dans  la 
maison  de  M.  Ducharme.  Il  y  trouva  parmi  ses  condisci- 
ples celui  qui  devint  plus  tard  Monseigneur  Labelle. 
Ils  furent  les  deux  seuls  finissants  de  l'année  185'J.  Tous 
•deux  prirent  la  soutane  et  restèrent  comme  professeurs 
41U  collège,  tout  en  faisant  leurs  études  théologiques. 
M.  Aubry  fut  un  excellent  professeur.  Il  avait  le  don 
•d'être  clair  et  précis  dans  ses  explications,  et  il  savait 
mettre  l'émulation  et  la  vie  parmi  ses  élèves.  Avec  la  dis- 
cipline qu'il  faisait  régner  dans  sa  classe,  nous  ne  pou- 
vions qu'être  entraînés  au  travail,  et  nous  l'étions,  je  m'eu 
souviens.  M.  Aubry  professa  successivement  les  classes 
•de  grammaire,  de  rhétorique  et  de  philosophie.  Ordouué 
prêtre  le  30  septembre  1855,  il  quitta,  deux  ans  après, 
sa  chaire  de  professeur  pour  entrer  dans  le  ministère.  Il 
fut  d'abord  vicaire  à  Longueuil,  puis  à  Saint-Jean,  puis 
■à  Tignish,  (Ile  du  Prince-Edouard),  auprès  de  M.  Peter 
Mclntyre  qui  fut  le  troisième  évêt^ue  de  Charlottetown 
•et  garda  toujours  une  affectueuse  estime  pour  sou  auclHU 
vicaire. 

En  1859,  il  fut  rappelé  par  Monseigneur  Bourget  et 
nommé  curé  de  Sainte-Marthe.  C'était  une  paroisse  jeune 
«ucore  à  cette  époque.  M.  Aubry  y  bâtit  le  presbytère 
«t  prépara  les  voies  à  la  construction  de  l'église.  En 
1862,  il  passa  à  la  cathédrale  tle  Saint-Hyacinthe,  où  il 
remplit,  pendant  deux  années,  les  fonctions  de  curé  d'offi- 
ce.  De  là,  il  fut  transféré  une  seconde  fois  ù  Sainte-Mar- 
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the.  Dcrux  ans  j)lus  tard,  la  cure  de  Saint-Jean  devenait 
vacante  par  la  promotion  du  curé,  M.  Charles  Larocque, 
à  l'évéché  de  Saint-Hyacinthe.  Mgr  Larocque  avait  gardé 
les  meilleurs  souvenirs  de  M.  Aubry  ;  il  le  proposa  et  le 
fit  agréer  comme  son  successeur  à  Saint-Jean. 

C'est  là  que  M.  Aubry  donna  toute  la  mesure  de  son 
talent  et  de  son  zèle.  Pendant  vingt-sept  ans,  il  se  dé- 
voua à  sa  chère  paroisse,  et  mit  à  son  service  toutes  les 
forces  et  les  énergies  de  sa  riche  nature  :  cet  entrain  au 
tiavail,  cette  activité  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les 
heures,  cette  intelligence  des  affaires,  cet  esprit  d'ordre 
et  de  régularité  porté  jusqu'au  scrupule  ;  ce  cœur  géné- 
reux, compatissant  à  toutes  les  misères  ;  cette  volonté 
forte,  qui  marchait  au  but,  sans  trop  se  préoccuper  des 
contradictions  et  des  résistances  ;  cette  parole  vive,  pres- 
sante, qui  devenait  facilement  de  l'éloquence  à  force  de 
clarté,  de  précision,  d'énergie. 

A  Saint-Jean,  il  fit  achever  d'abord  l'église,  puis,vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  restaurer  et  décorer  l'intérieur  de 
cette  église.  A  la  place  du  vieux  presbytère,  il  construi- 
sit la  maison  actuelle,  digne  d'une  résidence  épiscopale. 
Il  fonda  l'hos^.ce  des  Steurs  Grises,  rappella  les  Frères 
des  Ecoles  Chrétiennes  et  bâtit  la  belle  académie  des  gar- 
(;on8.  Mais  qu'étaient  ces  œuvres  extérieures  en  compa- 
raison de  tant  d'âmes  relevées,  éclairées,  consolées,  forti- 
fiées au  confessionnal,  en  chaire,  au  chevet  des  malade» 
et  des  mourants,  pendant  les  ving-sepi  années  de  ce  mi- 
nistère actif  et  dévoué  ! 

M.  Aubry  était  le  pasteur  vigilant,  fidèle  esclave  du 
devoir,  toujours  attentif  à  la  garde  du  troupeau,  toujours 
préoccupé  de  ses  besoins  et  des  dangers  (ju'il  pouvait 
courir,    toujours  prêt  à  crier  au   loup  de  sa  voix  la  plus 
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forte  si  le  loup  apparaissait.  «  Quand  le  vice  montrait  la 
tête,  quand  les  désordres  éclataient  ;  (juand  des  mesures 
dangereuses  i>our  la  morale  venaient  sur  le  tapis  des  con- 
seils; quand  la  population  catholique  attirée  par  la  socié- 
té protestante  se  laissait  entraîner  dans  des  réunions  qu'il 
désapprouvait,  M.  Aubry  montait  en  chaire  et  de  sa  voix 
})ui8sante  il  criait  :  Gare  !  Il  réprimandait,  il  tonnait, 
menaçait,  épouvantait.  <  Il  ne  faisait  pas  bon  alors  d'ê- 
tre au  nombre  des  couj^ables,  des  faibles,  »  disait  un 
hôtelier,  les  oreilles  nous  tintent,  et  le  feu  de  la  honte 
nous  brûle  le  visage.  » 

w  M.  Aubry  était  vraiment  orateur,  il  avait  le  feu,  le 
pt'ftus  qui  anime  la  parole  et  la  fait  goûter.  11  possédait 
ce  don  des  larmes  qui  touche  les  C(/>urs.  11  n'aimait  point 
prêcher  à  l'étranger,  mais  laissé  seul  avec  son  auditoire 
qu'il  connaissait,  il  savait  s'en  rendre  maître,  l'enthou- 
siasmer ou  l'amener  à  pleurer  sur  ses  desordres.  )i 

11  avait  le  /Me  de  la  maison  de  Dieu.  11  aimait  la 
splendeur  du  culte  et  la  pompe  des  cérémonies.  Il  était 
pour  les  offices  de  l'église  d'une  ponctualité  inexorable. 
Tout  était  réglé,  tout  devait  se  faire  à  l'heure,  à  la  minu- 
te, tout  le  monde  devait  se  plier  à  la  règle. 

Dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  M.  Aubry  était 
homme  de  bonne  société,  hôte  attable  aux  simples  visi- 
teurs, tout  artectueux  aux  amis. 

Sa  conversation  était  pleine  de  verve  et  d'entrain  ;  il 
savait  placer  au  bon  endroit  les  bons  mots  et  les  bonnes 
histoires.  11  aimait  la  discussion,  séiieuse  ou  enjouée  ;  il 
ne  craignait  jamais  de  s'y  engager,  la  provoquait  souvent 
et  l'excitait  même  au  ris<iue  de  la  voir  dégénérer  en  dis- 
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pute,  n  était  à  certains  moments  d'une  gaieté  charuviute, 
mais  il  faut  bien  le  dire,  avec  des  retourK  d'humeur  mo- 
rose qui  s'échappait  en  brusqueries  et  en  boutades.  Ceux 
qui  ont  vécu  dans  son  intimité  ont  souffert  trop  souvent 
de  ces  saillies  pour  ne  pus  s'en  plaindre  ;  mais  ils  recon- 
naissent volontiers,  (jue  le  second  mouvement  de  cette- 
vive  nature  corrigeait  le  premier  et  révélait  le  C(eur  d'or 
qui  se  cachait  sous  cette  écorce  un  peu  rugueuse. 

M.  Aubry  avait  des  habitudes  de  vie  simple  et  d'éco- 
nomie qui  lui  permirent  de  réaliser  des  épargnes  consi- 
dérables :  il  en  disposa  toujours  selon  les  ins  incts  de  son 
cœur  généreux.  8a  charité  et  sa  libéralité  égalaient  ses 
ressources.  Pour  soulager  les  pauvres,  secourir  un  parent, 
obliger  un  ami,  sa  bourse  comme  son  cœur  était  toujours 
ouverte.  Que  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  lui  ont 
dû  leur  éducation  !  Il  sema  un  peu  partout  ses  libéralités 
€t  ses  aumônes,  mais  il  en  réserva  la  meilleure  part  pour 
le  séminaire  de  Sainte-Thérèse.  Nous  avons  trouvé  en  lui 
un  bienfaiteur  infatigable  de  zèle  et  de  dévouement. 
Lors  de  l'incendie  de  1881,  il  s'inscrivit  au  nombre  des 
plus  généreux  donateurs  pour  aider  à  la  reconstruction 
du  collège,  (''est  lui  qui  fit  les  frais  du  nouveau  cabinet 
de  physique  ;  c'est  lui  encore  qui  formait  les  fonds 
nécessaires  pour  construire  le  gracieux  édicule  élevé  en 
1886,  sur  les  ruines  de  l'ancien  collège,  comme  le  monu- 
ment d'une  double  reconnaissance  envers  le  protecteur, 
saint  Joseph,  et  le  fondateur,  M.  Ducharme. 

Il  avait  souvent  déploré  avec  nous  la  pauvreté  et  l'exi- 
guité  du  local  i^ui  nous  servait  de  chapelle,  depuis  que 
noua  étions  installés  dans  ce  nouveau  collège.  Il  réclamait 
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avec  instances  un  sanctuaire  qui  fût  plus^  digue  de  I)ieu 
et  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  tamille  Téré- 
sienne.  Il  eût  voulut  nous  donner  lui-même  et  de  toutes 
pièces  cette  cliapelle  dé.>?ii'ée  :  du  moins,  il  s'employa  à 
«n  semer  l'idée  parmi  les  anciens  élèves  et  quand  il  crut 
le  projet  mûr,  à  le  faire  éclore.  Eu  1892,  les  Annah's 
"d'octobre  donnèrent  à  ce  sujet  une  lettre  signée  du  nom 
<le.  plume  :  Gratitude.  C'était  M.  Aubry  qui  parlait. 
Avec  quel  entrain  et  quelle  verve  piquante  il  nous  pous- 
sait à  l'action  !  (^>uand  l'ceuvre  fut  enfin  entreprise,  M. 
Aubry  résidait  à  Sainte-Thérèse  :  il  se  trouva  là,  auprès 
du  dévoué  M.  Pilon, pour  le  seconder  de  sa  parole  et  de  sa 
bourse,  toujours  ouverte.  La  somme  qu'il  a  donnée  de 
son  vivant  pour  nos  deux  sanctuaires  s'élève  à  près  de 
^8,000.00.  Et  cette  charité  n'était  pas  encore  épuisée.  M. 
Aubry  nous  laissa,  à  la  mort,  un  dernier  gage  de  son  dé- 
vouement au  Séminaire  de  Sainte-Thérèse. 

M.  Aul)ry  avait  commencé  en  1892,  la  vingtième 
année  de  son  ministère,  ù  Saint-Jean.  Il  semblait  ne  pas 
vieillir  et  l'on  voyait  toujours  en  lui  l'activité  débordante 
•de  la  jeunesse.  Il  pouvait  se  promettre  encore  plusieurs 
années  de  cette  vie  active,  et  au  terme  d'une  carrière 
aussi  bien  remplie,  caresser  l'espoir  d'une  retraite  tran- 
quille ((ui  lui  eut  assuré  le  repos,  sans  trop  contrarier  ses 
habitudes  de  mouvement  et  d'action.  Dieu  en  décida 
autrement.  Le  17  février  1892,  au  presbytère  de  Saint- 
Jacques-le-Mineur,  où  il  s'était  rendu  pour  la  conférence 
•ecclésiastique,  M.  Aubry  fut  frappé  et  comme  terrassé 
par  une  forte  atta(jue  de  paralysie.  Il  s'en  releva  pour- 
tant en  quehjues  semaines,  mais  sans  recouvrer  toutes  ses 
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forces.  Dès  lors,  il  ne  songea  plus  gmne  «lu'à  prendre  sa 
retraite,  ce  qu'il  fit  au  mois  de  septembre  1893.  Les  pa- 
roissiens de  Saint- Jean  lui  dirent  dans  leurs  adieux  : 
'I  Nous  ne  voulons  pas  vous  laisser  partir  sans  vous  expri- 
«  mer  notre  respect,  notre  affection  et  notre  reconnais- 
(1  sance.  Il  n'est  i)as  nécessaire  le  rappeler  ce  que  vous 
'(  avez  fait  ici.  Vous  laissez  des  monuments  impé- 
<(  rissables  de  votre  zèle,  de  votre  charité  et  de  votre  sage 
«  et  vigoureuse  administration.  Notre  église  ^^^erminée  si 
«  belle  et  dont  nous  sommes  si  fiers,  le  presbytère,  l'hô- 
«  pital,  nos  maisons  d'éducation  sont  là  pour  nous  dire  ce 
<(  que  nous  vous  devons.  Et  les  voix  de  ceux  et  de  celles 
«  qui  doivent  leur  instruction  à  votre  discrète  charité, 
((  rediront  longtemps  :  »  Il  a  passé  en  faisant  le  bien  ». 
Un  cadeau  accompagnait  ces  bonnes  paroles.  On  vou- 
lut qu'il  pût  dire  :  «  Si  je  ne  suis  plus  dans  les  immeu- 
«  blés  des  paroissiens  de  Saint-Jean,  je  suis  dans  le» 
«  meubles  qu'ils  m'ont  donnés.  » 

M.  Aubry  ne  s'éloigna  de  sa  chère  paroisse  de  Saint- 
Jean  que  pour  revenir  à  Sainte-Thérèse  et  ne  rapprocher 
de  VAlma  Mater  qui  avait  gardé  l'autre  moitié  de  son 
cœur.  Il  prit  ses  appartements  près  de  nous,  à  l'Hospice 
Dmpeau.  oii  il  se  trouva  entouré  d'attentions  délicates  et 
de  soins  empressés.  Là,  il  voulut  d'abord  essayer  de 
cette  vie  qu'il  avait  rêvée  pour  sa  retraite,  vie  mf^^ne  de 
repos  et  d'action,  de  mouvement,  de  voyages.  Mais  il  ne 
put  se  dissimuler  longtemps  le  progrès  lent,  presque  in- 
Kensible,  mais  trop  réel,  hélas  !  de  sa  maladie.  Il  dut 
circonscrire  peu  à  peu,  d'année  en  année,  puis  de  mois 
en  mois,  le  cercle  de  ses  mouvements.  L'heure  vint  • — 
elle  vint  trop  tôt  et  fut  trop  longue  à  son  gré  —  oii  il  se 
vit  confiné  ou  à  peu  près  dans  ses  appartements.    Ce  fut 
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l'heure  de  l'inexorable  ennui,  de  l'invincible  et  morne 
tristesse  pour  ce  pauvre  malade  qui  ne  voulut  plus  voir 
dans  sa  chambre  que  le  silence  et  la  solitude  anticipés 
du  tombeau.  C'était  en  vain  qu'on  essayait  de  le  dis- 
traire. Chez  lui,  l'âme  était  endolorie  comme  le  corps. 
Les  délicatesses  de  conscience  qui  redoublaient  avec  les 
infirmités,  étaient  pour  lui  une  source  d'anxiétés  toujours 
renaissantes. 

Les  visites,  les  bonnes  paroles,  les  soins  empressés,  les 
prévenances  ne  pouvaient  plus  rien  pour  ramener  la  séré- 
nité dans  une  âme  qui  ne  voulait  plus  se  laisser  distraire 
ni  consoler. 

Il  ne  fallut  rien  que  toutes  les  lumières  de  la  foi  et 
toutes  les  forces  de  la  sainte  Eucharistie  pour  soutenir 
cette  pauvre  âme,  à  travers  l'épreuve  suprême  que  Dieu 
lui  ménagea  sans  doute  pour  achever  de  la  purifier,  pour 
rompre  ses  dernières  attaches  à  la  terre  et  l'habituer  à 
entrevoir  la  mort  comme  une  libératrice.  Cette  action  de 
la  grôce  fut  visible  surtout  dans  les  dernières  semaines, 
aloi-s  que  le  malade  s'affaiblissait  de  jour  en  jour.  Il  con- 
servait encore  sa  lucidité  d'esprit,  mais  ne  s'occupa  plus 
guère  que  des  choses  de  Dieu  et  de  l'autre  vie.  Enfin  il 
s'éteignit  doucement,  le  8  janvier  189^,  à  4  heures  de 
l'après-midi,  sans  passer  par  les  affres  de  la  mort,  au  mi- 
lieu des  prêtres  et  des  religieuses  qui  l'entouraient  et 
récitaient  les  prières  des  agonisants.  Il  mourait,  un  sa- 
medi, comme  il  l'avait  demandé  à  la  bonne  Vierge  qu'il 
avait  tant  aimée. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  12  janvier  dans  l'église 
de  Sainte-Thérèse,  avec  la  solennité  .(|ue  pouvaient  leur 
donner  le  concours  des  fidèles  et  des  communautés  de  la 
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paroisse,  la  présence  de  plus  de  soixante  prêtres  et  de 
N.N.  S.8.  les  archevêques  de  Montréal  et  d'OttaAva. 
Monseigneur  de  Montréal  voulut  officier  lui-même  :  le 
prêtre  assistant  fut  M.  le  chanoine  Saint-Georges,  curé 
■d'iberville  ;  les  diacres  d'honneur,  MM.  A.  Tasaé,  curé 
de  Saint-Cyprien  et  C.  Colin,  curé  de  Saint-Jeau  ;  le 
diacro  et  le  sous-diacre  d'office,  MM.  H.  Cousineau,  supé- 
rieur du  séminaire  de  Sainte-Thérèse  et  D.  Chevrier, 
prêtre  de  Saint-Sulpice.  Avant  l'absoute.  Monseigneur 
rappela  en  termes  émus  le  digne  prêtre  et  le  pasteur 
fidèle  que  fut  M.  Aubry,les  vertus  dont  il  donna  l'exem- 
ple, la  mémoire  bénie  qu'il  laisse  par  ses  bienfaits.  Puis, 
après  les  dernières  prières,  le  cercueil  fut  descendu  dans 
la  nouvelle  crypte  de  l'église  où  déjà  sont  venus  prendre 
place  les  restes  de  MM.  Duquet,  Dagenais,  J.  Aubry,  S. 
Tassé,  Charlebois,  Lemonde,  etc.  M.  Fortunat  Aubry 
méritait  bien  cet  honneur  d'avoir  sa  tombe  au  milieu  de 
ces  insignes  bienfaiteurs  du  séminaire  de  Sainte-Thérèse. 
Qu'il  y  repose  dans  la  paix  du  Seigneur  et  la  reconnais- 
sance des  hommes  qui  furent  l'objet  de  sa  charité  ! 

A.  Nantel.  ptre. 

LS  SÉMINAIRE  DSS  CARMKS 


liETTBE  DE  PAMl» 


Le  22  novembre  1900,  j'entrais  au  séminaire  des  Car- 
mes. Quand  je  vis  ses  toits  pointus,  aigrettes  de  chemi- 
nées grêles  et  flanqués  d'un  campanile  aussi  nu  et  noirci 
qu'une  cheminée  d'usine,  ses  murs  troués  du  premier  au 
troisième  étage  d'une  ligne  de  fenêtres  irrégulières,  quand 
je  traversai  le  réseau  de  ses  corridors  bas  et  sombres  dont 
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les  portes  des  cellules  creusent  à  distance  égale  les  pa- 
rois de  pierre,  moi  qui  venais  de  visiter  le  Vieux-Paris 
de  l'exposition,  j'eus  la  sensation  que  l'immeuble  des 
Carmes  était  un  monument  du  Paris  d'autrefois.  Le  vieux 
monastère  que  89  a  vidé  de  ses  moines  du  Carmel,  est 
autant  de  fois  séculaire  que  notre  ville  de  Québec.  Le 
nonce  Laurent  Ubaldini,  neveu  du  pape  Léon  XI,  bénis- 
sait la  chapelle  provisoire  des  ex(?èllents  religieux,  qualnd 
Samuel  ds  Champlain  élevait  au  pied  du  cap  Diamant 
sa  fameuse  Habitation. 

Séminaire  des  Carmes  !  Retraite  profonde,  qui  le 
croirait  ?  voire  en  plein  Paris  oii  n'arrive  à  l'oreille  des 
abbés  studieux  aucune  rumeur  de  la  rue,  ni  le  roulement 
sonore  des  lourds  baquets  (|ui  secouent  les  pavés,  ni 
l'appel  des  maraîchers  qui  vendent  leurs  légumes,  ni  la 
clameur  des  garçons  haletants  qui  crient  les  journaux. 
Dans  cette  maison  qui  n'oftVe  à  ses  hôtes  que  les  joies 
sévères  de  la  prière  et  de  l'étude,  je  me  résous  à  m'enfer- 
mer  huit  mois.  Soixante-dix  abbés,  futurs  professsurs 
des  petits  séminaires  de  France,  s'appliquent  aux  études 
universitaires.  Après  deux  ans,  trois  ans  d'entrainemeni 
intellectuel,  ils  tenteront  en  Sorbonne  les  épreuves  ou 
de  la  licence  ou  du  doctorat-ès-lettres.  Ceux  du  clergé 
<|ui  les  ont  précédés  dans  cette  arène  classique,  ont  laissé 
à  mes  amis  des  ( Jarn.es  pour  soutenir  leur  confiance  des 
exemples  de  travail  et  de  succès  ;  notamment  le  souve- 
nir des  premiers  inscrits  sur  l'album  de  cette  maison, 
— l'un  parmi  les  licenciés,  l'autre  au  nombre  des  docteurs, 
feu  les  cardinaux  Toulon,  de  Lyon  et  Lavigerie,  de  Cartha- 
ge, —  allume  dans  leur  âme  une  magnanime  émulation. 
Il  me  plaît,  Iç  soir,  de  considérer  ces  jeunes  abbésS,  pen- 
cliés  sur  leurs  livres  savants,   absorbés   dans    les   hautes 
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pensée»  dont  les  génies  de  tous  les  siècles  les  entre- 
tiennent. Ces  âmes  cultivées,  portées  sur  les  ailes 
d'une  imagination  virginale  et  d'une  sensibilité  ex- 
quise, s'enlèvent  d'un  facile  essor  à  la  région  des 
contemplations  sereines  et  des  visions  idéales. 

Voulez-vous  voir  de  vos  yeux  ce  spectacle  de  très- 
sérieuses  études  1  Entions  à  la  bibliothèque.  Les  abbés 
que  la  cloche  vient  d'appeler  ailleurs,  ont  laissé  là  sur 
les  tables,  à  leur  place  de  travail  les  livres  ouverts  à  l'en- 
droit même  où  leur  esprit  s'absorbait.  Oui  !  vous  l'avez 
parfaitement  constaté,  toutes  les  littératures,  toutes  les 
philosophies,  l'histoire  du  genre  humain,  tous  les  monu- 
ments écrits  des  beaux  âges  de  l'humanité,  sont  ici  étu- 
diés et  médités  ;  et  l'âme,  fécondée  par  ces  enseigne- 
ments des  grands  siècles,  nos  amis  des  Carmes  continue- 
ront, soit  seuls  dans  leur  cellule  respective,  soit  groupés 
au  pied  de  la  tribune  du  professeur,  leur  travail  d'ins- 
truction et  d'éducation  classiques,  et  finalement  sur  les 
feuillets  du  devoir  hebdomadaire,  ils  épancheront  le  tlot 
impatient  de  leurs  riches  réflexions. 

Le  séminaire  des  Carmes  est  aujourd'hui  une  maison 
de  hautes  études  des  Lettres  et  des  Sciences.  A  l'origine, 
c'était  une  maison  de  vie  contemplative  et  de  pénitence. 
Depuis  près  de  deux  siècles,  les  Carmes  de  la  reforme 
de  Sainte-Thérèse  par  de  régides  observances,  édifiaient 
les  fidèles  à  la  fois  et  expiaient  les  scandales  des  liber- 
tins de  Paris.  Brusquement  89  changea  les  destinées  du 
monastère.  Le  jour  où  s'accomplit  cette  violence  impie, 
est  célébré  dans  l'histoire  ;  ce  fut  le  2  septembre  1792. 
Marat  avait  usurpé  une  dictature  de  terreur  et  de  sang. 

Un  visage  livide  et  crispé  par  la  fièvre. 
Le  sarcasme  fixé  dans  un  coin  de  la  lèvre, 
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Des  yeux  clairs  et  perçants  mais  blessés  par  le  jour, 

Un  cetcle  maladif,  qui  creuse  leur  contour. 

Un  regard  effronté  qui  provoque  et  défie, 

L'horreur  des  gens  de  bien  dont  il  se  glorifie, 

Le  pas  brusque  et  coupé  du  pale  scélérat, 

Tel  on  se  peint  le  meurtre  —  et  tel  on  voit  Marat. 

{Poîisard). 

La  Constituante  avait  abattu  la  royauté  et  presque  au 
lendemain  de  sa  victoire  sur  Louis  XVI,  elle-même  ab- 
dique le  pouvoir  en  faveur  des  48  Communes  de  Paris 
qui  rugissent  comme  des  fauves  à  l'abord  de  la  proie.  A 
son  tour  terrorisé  par  une  émeute  qui  fait  ovation  à  Ma- 
rat couronné  d'un  laurier  civique,  le  Conseil  municipal 
abandonne  la  conduite  des  aftaires  et  le  glaive  de  l'Etat  à 
ce  forban  qui  demande  250,000  têtes  :  «  Le  salut  de  la 
patrie  est  à  ce  prix.  )»      ■'■■■■■ 

Quelquefois  la  tribune  est  souillée... 

((  Par  un  homme  en  casquette,  en  veste  débraillée, 

<(  Qui  se  croise  les  bras  et  d'un  air  outrageux 

«  Semble  étaler  l'orgueil  de  ses  haillons  fangeux. 

«  Ecoutez-le  parler.  «  Il  faut  qu'on  institue 

«  Un  magistrat  de  meurtre,   un  directeur  qui  tue.  » 

C'est  Marat,  c'est  Marat.        ,    {Pousard). 

Marat  anime  de  son  démon  homicide  une  populace  de 
bourreaux  et  cette  populace  armée  se  rue  sur  les  prisons. 
L'horrible  tuerie  dura  trois  jours,  2,  3,  4,  septembre, 
1792.  Aux  Carmes  des  prêtres  et  des  évêques  qui  n'a- 
vaient point  voulu  accepter  la  Constitution  civile  du 
clergé,  furent  égorgés  dans  le  jardin  et  c'ans  l'église. 
Rohrbacher  raconte  la  sanglante  tragédie  ;  c'est  là  qu'il 
la  faut  lire.  Après  le  meurtre  sacrilège,  ce  fut  l'orgie, 
les  Saturnales  du  bonnet  phnjfjlen  et  sur  les  ga/ons  du 
jardin  humide  du  sang  des  martyrs,  l'intempérance  et  la 
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volupté  donnèrent  aux  garçons  et  aux  filles  de  93  le  hal 
dm  Tilleuls  et  le  hal  des  Zéphyrs. 

Dieu  ne  laissa  point  durer  cette  abomination.  Même 
avant  l'année  du  Concordat,  le  monastère  et  l'église  des 
Carmes  furent  restitués  à  la  piété  catholique. 

J'aime  errer  seul  par  les  allées  du  jardin  mémorable 
et  songer  aux  jugements  de  Dieu  sur  la  Fille  aînée  de 
son  Eglise.  Ils  sont  insondables  !  cependant  les  événe- 
ments ont  des  clartés  fulgurantes  qui  ont  fait  jaillir  du 
cœur  de  de  Mun  et  jeter  aux  persécuteurs  de  la  France 
très  chrétienne  ce  cri  si  vrai  et  si  étrange.  «  Vous  semez 
des  impies  et  vous  moissonnez  des  chrétiens.  » 

8.  CoRBEiL,  ptre. 


SONNET  PRINTANIER 


Reviens,  soleil  d'avril,  avec  tes  chauds  rayons, 
De  l'érable  gelé  rouvrir  les  frais  bourgeons. 
Fais  couler  sous  l'entaille  une  sève  abondante 
Qui  devienne  bientôt  la  «  tire  »»  appétissante. 

Reviens,  printemps  aimé.  Reviens  dans  nos  vallons 
Rendre  au  sol  sa  chaleur,  et  ses  sucs  à  la  plante. 
Au  vieux  roc  crevassé  sa  cascade  bruyante, 
Au  bosquet  ses  oiseaux  et  leurs  vives  chansons. 

Comme  aux  fleurs  leur  parfum,  aux  ruisseaux  l'onde  pure. 
Donne  à  nous,  tes  enfants,  une  âme  sans  souillure, 
G  douce  Providence  en  qui  nous  avons  foi. 

Voici  Pâque  venue  :  une  force  invisible 
Nous  presse.  Pourrais-tu  demeurer  insensible 
Pécheur,  quand  tout  renaît  et  vit  autour  de  toi  ? 

Raoul  LaBrosse. 
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A  VIS.  —  la  fête  de  M.  le  supérieur  aura  lieu  le  jeudi, 
9  mai  prochiiin  ;  on  y  donnera  dans  l'après-diner  et  dans 
la  soirée  de  la  veille  un  mélodrame  —  Saint  Louis  — 
dont  les  paroles  sont  du  R.  P.  Marin  de  Boylesve  et  la 
musique  de  P.  Solart. 


NOTES  DE  CONDUITE  POUR  LE  MOIS 

DE  MARS 


Parfaitement  bien  :  —  U.  Beauchamp,  A.  Boucher, 
E.  Grenier,  A.  Jarry,  R.  Labrosse,  D.  Pilon,  D.  Plouffe, 
A.  Poupart,  J.  Campeau,  S.  Cloutier,  A.  Jasmin,  G= 
Longpré,  E.  Thérien,  J.  David,  E.  Lacroix,  G.  Latour, 
O.  Beaudry,  A  Forget,  P.  Gauthier,  U.  Paquiu,  H.  Pela- 
deau,  L.  Bastien,  A.  Boileau,  A.  Chaumont.  H.  De  Bel- 
lefeuille,  A.  Portier,  L.  Gardiner,  J.  Gaudet,  E.  Lambert. 
O.  Lemonde,  L.  Turgeon,  H.  Vermette,  H.  Cousiueau, 
E.  Forget,  H.  Lecompte,  J.  A.  Mathieu,  A.  Moreau,  D. 
Bélisle,  0.  Binette,  E.  Brunet,  J.  Chartrand,  A.  Chau- 
rette,  M.  Cholette,  A.  Fautenx,  B.  Charbonneau,  L.  Gau- 
thier, D.  Godin,  L.  Gravel,  E.  Labelle,  8.  Lafortune,  A. 
Laflèche,  A.  Lesage,  A.  Matte,  D.  McDougall,  E.  Renaud, 
J.-Bte  Sigouin,  A.  8t-Pierre,  S.  Valiquette,  C.  Bastien, 
]Nr.  Brunet,  M.  Cadieux,  D.  Campeau,  A.  Daoust,  E. 
Lajoic,  A.  Lavigne,  A.  Lavoie,  D.  Lavoie,  T.  Mathieu, 
W.  Paquette,  B.  Bastien,  A.  Beauchamp,  F.  Chaumont, 
P.  Dupuis,  0.  Duquette,  R.  Longpré,  G.  Mouette,  T. 
Neveu,  G.  Tassé,  C.  Vaillancourt,  A.  Valois,  J.  Bélan- 
ger, E.  Carrière,  A.  Desjardins,  J.  Beauchamp,  P. 
Jubain ville,  A.  Brunelle,  Morin. 

Très  bien  :  —  G.  Boileau,  S.  Lefebvre,  C.  Coursol,  A. 
Dupras,  D.  Lapierre,  H.  Martin,  J.  Forget,  H.  Jasmin, 
G.  Latour,  A.  Chapleau,  E.  Charbonneau,  H.  Dorval, 
A.  Trépanier,  A.  Kimpton,  A.  Rochon,  H.Tétrault,  J.  B. 
Waddel,  G.  Bertrand,   A.   Bombardier,  ï.  Cléroux,  F. 
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Crépeau,  A.  Delorme,  E.  Giguère,  V.  Lafond,  8.  Lalaude, 
A.  Léveillé,  H.  Monpetit,  A.  Pelletier,  C.  Racine,  H. 
Viau,  H.  Bélanger,  C.  Crépeau,  P.  Crépeau,  G.  Cinq- 
Mars,  J.  Etu,  H.  Foisy,  A.  Legault,  A.  Vaillancourt,  H. 
Valiquette,  A.  Waddel,  A.  Biisebois,  A.  Ethier,  L.  Gra- 
vel,  A.  Lacombe,  W.  Ladouceur,  K  Mercure,  A.  Ouimet, 
A.  Pai)ineau,  A.  liodrigue,  A.  Forget,  E.  Forget,  A. 
Gravel,  A.  Lapierre,  A.  Maillé,  H.  AlcKenzie,  K.  Pies- 
^sault,  G.  Préseau,  R.  PoUand,  A.  Pouthier,  W.  Sarrasin, 
E.  Lefebvre,  E.  Maillé,  A.    Payeur,  A.  Gohier,  G.  Lepa- 


PREMIERS  DE  SEMAINE 


PHILOSOPHIE 

2ème  année. — Morale  :  1ers  U.  Beauchamp,  D.  Plouf- 
fe  ;  2e  G.  Boileau  ;  3e  A.  Higouin  ;  4e  D.  Pilon. — Trigo- 
nométrie :  1er  S.  Lefebvre  ;  2esP.  Leblanc,  A  Sigouin  ; 
3e  U.  Beauchamp  ;  4e  Z.  Lefebvre.  —  Physique  :  1er  S. 
Lefebvre  -,  2e  A.  Bélisle  ;  3e  D.  Ploutlc  ;  4e  P.  Leblanc. 

1ère  année  —  Morale  :  1er  G.  Longpré  ;  2e  A. 
Jasmin  ;  3e  C.  Coursol  ;  4es  A.  Paiement,  E.  Thérien. — 
Trigonométrie  :  1ers  A.  Jasmin,  G.  Longpré  ;  2es  C. 
Coursolj  C.  Martin  ;  3e  E.  Thérien  ;  4e  G.  Lonergan  — 
Physique  :  1er  G.  Longpré  ;  2e  A.  Jasmin  ;  3e  C.  Cour- 
sol ;  4e  G.  Mignault. 

RHÉTORIQUE 

Composition  française  :  1er  ï.  Benoit  ;  2e  J.  Forget  ; 
3e  A.Charlebois  ;  4e  E.  Thérien. —  Version  latine  :  lerJ. 
Forget  ;  2e  P.  Bazin  ;  3e  E.  Lacroix  ;  4e  E.  Dubois. — 
Version  grecque  :  1ers  F.  Duval,  J.  Forget  ;  2e  E.  Paré  ; 
3es  T.  Benoit,  A.  Charlebois. — Histoire  du  Canada:  1er 
G.  Valois,  2e  C.  Thérien  ;  3e  G.  Latour  •  4es  A.  Charle- 
bois, H.  Jasmin,  H.  Lecompte. 
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Seconde 

yei«WH  latine  :  1er  J.  Gobeil  ;  2e  A.  ïién,ini,.r  •  3e  F 
Ihmuot  ;  4es  A  1  éveillé,  E.  Binettc-l/r  >.  /le.  l' 
t^T'l  3e  F.  Lemonde;  3e  E.  Charboimeau  ;  4e»  Z. 
i-oiMiu  A  Leveillé.  —  Ver«wu  ,jrecq„e  :  ler  H  Péla- 
•leau  ;  2e  E.  lîiuette  ;  3e  Z.  Lonaiu  ,-  le  F.  Gauthier 

Troisième 

7'Aème  /a^,>,  ;  le,  A.  lioussil  ;  2e  E.  Lambert  ;  3e  L 
Gardiner  ;  4e  E   Cholette.- Fem.;.  latine  :  1er  L  Gat 

beit  ,  2e  J  -B.  Lalande  j  3e  B.  Latour  ;  4e  L.  Turgeon.- 
if  ^/  7  •■  ,  ^^^;L;  Turgeon;  2e  A.  Rochon  ;  3e  E.  Lam- 
bert ;  4es  P.  JubinviUo,  A.  Koussil. 

QUxVTRIÈME 

Version  latine  :  1er  A.  Mathieu  ;   2e  A.  Bombardier  : 
3e  A.  Galai.^;  4es  b.  Lalaiide,  A.  LéyeilU.  ~  Gra^nmaire 

4e.  A.  Leveillé,  A.  Winters.-///./o/y.  romaine  :  l.rP 
Coustantmeau  ;  2es  A.  Delorme,  A.  Galaise  ;  3e  A.  Ma- 

t"V  t"  ^'  ^^f^^d--^'^r//«-  .•  1er  A.  Winters  ;  2e  A. 
Bombardier  ;  3e  A.  Mathieu  ;  4es  A.  Galaise.  P  Cous- 
tantmeau. 

Cinquième 
Version  latine:  1er  J.-B.  Sigouin  :  2e  D.  Bélisle  ;  3es 

le    E.  Labelle  -,  2e  S.  Valiquette  ;  3e  E.  Brunet  ;  4es  D. 
Béhsle    G.   Cinq  Mars,  J.-B.   Sigouin. -J/rW.  •    lei' 
.E.  Labelle;  2e  D  Bélisle  ;  3e  E^runet  ;  4e  I^.  Bnèie 
-^n/Am.^/,g^e  .  1er  E.  Labelle  ;  2es    A.   Laflèche,  D. 
Behsle  ;  3e  E.  Brunet  ;  4e  J.-B.  Sigouin. 


'■v,^ 
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Sixième 

1ère  Division. —  Version  latine  :  1er  N.  Corbeil  ;  2e 
A  Tétrault  ;  Ses  M.  Gallagher,  A.  Papineau  ;  4e  M. 
Soulières.— T/tème  latin  ;  1er  A.  Tétrault  ;  2e  A.  Bri- 
sebois  ;  3e  N.  Brunet  ;  4e  G.  lÀmog%».— Géographie  : 
1er  A.  Brisebois  ;  2e  T.  Bricault  ;  3e  M.  Gallagher  ; 
4es  W.  Ladouceur,  J.  Labrosse. — Arithmétique  :  1er  M. 
Gallagher  ;  2e  T.  Bricault  ;  3e  A.  Tétrault  ;  4fcs  A. 
Lavigne,  A.  La  voie. 

2e  Division. —  Version  latine  :  1er  A.  Maillé  ;  2es  G. 
Monette,  V.  Tassé  ;  3e  A.  Valois  ;  4e  E.  Charlebois.— 
Thhme  latin  :  1er  G.  Monette  ;  2e  A.  Valois  ;  3e  V. 
Tassé  ;  4e  L.  Mignault. —  Thhne  français  :  1er  V. 
Tassé  ;  2e  A.  Valois  ;  3e  G.  Monette  ;  4e  R.  Longpré. 
—Anglais  :  1er  V.  Tassé  ;  2e  G.  Monette  ;  3e  A. 
Maillé  ;  4es  R.  Longpré,  A  Valois. 

COURS  COMMERCIAL 

Quatrième  année  (Affaires).  —  Langue  anglaise  :  1er 
E.  Maillé  ;  2e  A.  Desjardins  ;  3e  0.  Beaudry.  —  Droit 
commercial  :  1er  E.  Maillé  ;  2e  A.  De: jardins  ;  3e  E. 
Lefebvre.  —  Correspondance  :  1er  E.  Maillé  ;  2e  A. 
Desjardins  ;  3e  0.  Beaudry. 

Troisième  année  (Lettres).  —  Langue  anglaise  :  1er 
U.  Brunet  ;  2e  A.  Desjardins  ;  3e  A.  Gravel.  Arith- 
métique :  1er  U.  Brunet  ;  2e  A.  Gravel  ;  3e  J.  Beau- 
champ  —  Comptabilité:  1er  U.  Brunet  ;  2e  A.  Moreau  ; 
3e  N.  Waddel. 

Deuxième  année  (Syntaxe).  —  Arithmétique  :  1er  A. 
Morin  ;  2e  A.  Brunelle.  —  Langue  anglaise  :  1er  A. 
Morin  ;  2e  0.  Bélanger.  —  Langue  française  :  1er  A. 
Morin  ;  2e  A.  Brunelle. 

Jr'REMiÈRE  ANNÉE  (Eléments).  —  1er    B.  Charlebois  ;^ 
2e  E.  Leblanc.  —  Langue  anglaise  :  1er  B.  Charlebois; 
2e  A.  Rainville.  —  Langue  française  :   1er    B.   Charle- 
bois ;  2e  A.  Lepage. 


